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REVUE  RETROSPECTIVE  SUR  L'ANNEE  1882 


La  Société  d'études  du  département  des  Hautes-Alpes 
vient  de  terminer  sa  première  année  d'existence  et  com- 
mence la  deuxième,  par  la  publication  du  n°  5  de  son 
Bulletin. 

Ses  adhérents  comprennent  aujourd'hui  : 

7  Membres  honoraires, 

12  Membres  fondateurs, 

204  Membres  titulaires, 

1  Ecole  normale  de  filles, 

24  Bibliothèques  cantonales  pédagogiques. 

1  Bibliothèque  paroissiale. 

240 

Les  quatre  Bulletins  qu'elle  a  donnés  forment  ensemble 
307  pages,  grand  in-8°.  C'est  une  moyenne  de  77  pages  par 
numéro.  Elle  va  donner,  de  plus,  au  titre  de  1882,  le 
Mystère  de  Saint  Eux  tache,  120pages  environ,  et  4  planches 
de  dessins  relatifs,  aux  inscriptions  mentionnées  dans 
YEpigraphie  Qallo-Romaine. 

Un  grand  nombre  de  Hauts-Alpins  et  de  fonctionnaires 
attachés  au  département,  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur  a 
été  fait.  Le  Conseil  général,  de  son  côté,  a  prouvé  combien 
il  apprécie  l'utilité  de  la  Société  en  prenant  d'abord  24 
abonnements  pour  les  bibliothèques  pédagogiques  can- 
tonales et  en  accordant,  un  peu  plus  tard,  une  subvention 
de  150  fr.,  applicable  à  l'année  1883. 

En  dehors  du  département,  notre  Société  a  été  accueillie 
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avec  beaucoup  de  sympathie  par  toutes  ses  sœurs  voisines 
et  'même  par  des  sœurs  éloignées  ;  de  précieux  témoi- 
gnages d'intérêt  lui  sont  venus  d'hommes  très  compétents, 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  habitent  Paris,  Lyon, 
Marseille,  Montpellier...,  r  Angleterre,  Tltalie,  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  l'Espagne. 

Ainsi  que  l'indique  la  partie  bibliographique  des  Bulle- 
tins, la  Société  a  reçu  déjà  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
de  publications  périodiques.  Il  y  a  lieu  de  signaler  d'une 
manière  spéciale  : 

UAge  du  Fer,  par  M.  Chantre,  1  vol.  in-4°,  contenant 
50  planches  ; 

La  Famille  de  la  Tour  du  Pin,  1  vol.  grand  in-folio, 
avec  des  fac-similés  en  photogravure  ; 

1! Histoire  de  la  commune  de  Montpellier,  3  vol.  in-8°, 
et  Y  Histoire  du  commerce  de  Montpellier,  2  vol.  in-8°, 
par  M.  Germain,  membre  de  l'Institut  ; 

La  Revue  Scientifique,  qui  est  adressée  par  ordre  du 
Ministre  de  l'instruction  publique. 

Tous  ces  dons  ne  sauraient  être  uniquement  l'expression 
d'un  souhait  de  bienvenue  ;  ils  montrent  certainement  aussi 
une  grande  confiance  dans  la  vitalité  de  la  Société. 

En  se  reportant  à  deux  ans  en  arrière,  alors  qu'il 
commença  à  être  question  de  fonder,  aux  points  de  vue 
historique,  scientifique,  artistique  et  littéraire,  un  organe 
de  publicité  spécial  pour  le  département,— le  seul  peut-être 
qui  n'en  eût  pas,  —  et  en  se  rappelant  toutes  les  craintes 
manifestées  sur  le  succès  d'une  pareille  entreprise,  on 
peut  constater,  avec  satisfaction,  que  les  résultats  se 
trouvent  avoir  dépassé,  de  beaucoup,  les  espérances  des 
plus  optimistes. 

Aujourd'hui,  en  effet,  une  Société,  ay^nt  son  siège  au 
chef-lieu  du  département,  est  constituée  et  tient  des 
réunions  régulières;  un  Bulletin  périodique,  faisant 
connaître  les  travaux  qui  intéressent  notre  région  , 
établit  un  lien  entre  tous  les  membres  de  la  Société,  en 
même  temps  qu'il  encourage  les  hommes  d'étude,  sûrs 


de  voir  leurs  productions  bien  accueillies  et  de  faire  œuvre 
utile.  La  voie  est  donc  ouverte  et  l'avenir  préparé. 

La  Société  est  restée  et  reste  fidèle  à  son  programme 
(p.  14)  :  vulgariser  et  provoquer  des  recherches.  Si  elle  ne 
Ta  pas  rempli,  jusqu'à  présent,  au  gré  de  tous  ses  mem- 
bres et  comme  elle  l'aurait  voulu  elle-même,  c'est  qu'elle 
a  eu  à  surmonter  les  difficultés  inhérentes  à  tout  commen- 
cement. Mais,  de  son  mieux,  elle  a  poursuivi  son  but,  sans 
s'en  écarter.  Pour  l'atteindre  plus  sûrement,  il  lui  a  paru 
qu'il  fallait  commencer  par  indiquer,  autant  que  possible, 
ce  qui  a  été  fait,  ce  qui  existe;  puis  faciliter  la  lecture 
des  vieux  manuscrits ,  donner  des  moyens  simples  d'es- 
tamper les  inscriptions,  les  bas-reliefs,  les  moulures 
qu'il  peut  y  avoir  intérêt  à  faire  connaître.  Elle  a  pensé 
aussi  qu'il  était  nécessaire,  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
où  la  timidité,  la  défiance  dé  soi-même  sont  portées  si 
loin,  de  stimuler  ceux  qui  peuvent  produire. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  elle  a  donné  la  Notice  sur  les 
sources  historiques  fa  71,163),  la  Lecture  et  la  transcrip- 
tion des  vieilles  écritures  (p.  131,  194),  les  Causeries 
(p.  204, 293)  ;  articles  qui,  rapprochés,  forment  un  véritable 
ensemble. 

Elle  s'est  ensuite  préoccupée  de  l'inventaire  des  objets 
anciens  trouvés  dans  le  département  :  VEpigraphie 
gaUo-romaine  commence  cet  important  travail. 

Dans  le  domaine  de  l'histoire,  elle  a  publié  des  études 
sur  le  Briançonnais  (p.  36, 101  et  237)  et  le  Valgaudemar 
(p.  188)  ;  des  notes  sur  les  invasions  (p.  254)  et  l'expulsion 
des  Sarrasins  (p.  247)  ;  des  documents  importants  sur  Gap 
(p.  186) ,  Louis  XI  (p.  18),  et  la  St-Barthélemy(p.  297);  des 
renseignements  intéressants  sur  Villars  (p.  298)  et  sur  le 
conventionnel  Serres  (p.  299),  etc.,  etc. 

Au  point  de  vue  littéraire,  elle  a  fait  une  part  au  vieux 
langage  à  diverses  époques  (p.  89,  213  et  220). 

Si  nous  ne  nous  faisons  illusion,  à  ne  prendre  ainsi  que 
les  choses  principales,  notre  première  année  aura  été 
mieux  employée  qu'il  n'a  pu  le  paraître,  après  des  lectures 
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faites  à  de  longs  intervalles.  Quelques  détails  sur  ce  qui 
précède  le  montreront  mieux  encore. 

Dans  sa  Notice  sur  les  sources  historiques  (p.  71, 163), 
M.  Guillaume,  comme  il  le  dit  lui-même,  s'est  efforcé  de 
rechercher  et  d'indiquer  les  travaux  imprimés  ou  ma- 
nuscritsque  l'on  peut  consulter,  soit  que  Von  désire 
avoir  simplement  une  idée  du  passé  des  Hautes-Alpes, 
soit  que  l'on  veuille  faire  une  étude  plus  approfondie  de 
cç  département  si  intéressant,  et  cependant  si  peu 
connu,  si  mal  connu.  On  saura  ainsi,  ajoute-t-il,  ce  qtU 
a  été  fait  et  ce  qui  reste  à  faire.  Après  une  longue  énumé- 
ration  de  travaux  connus»  il  donne  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  le  classement  des  archives  départementales, 
qu'il  continue  dans,  un  véritable  esprit  de  Bénédictin.  H 
signale,  ensuite,  à  l'attention  du  chercheur  les  archives 
hospitalières  des  chefs-lieux  d'arrondissement  et  les 
archives  communales. 

,  D&  son  côté,  M.  Amat  donnera,  prochainement,  la 
Bibliographie  des  Hautes-Alpes,  travail  considérable, 
qui  lui  a  coûté  20  ans  de  recherches,  et  étendra  beaucoup  le 
champ  delà  notice  que  nous  venons  de  mentionner  (p.  288). 
Sous  le  titre  bien  modeste  de  Causerie  (p.  204,  293), 
M.  Damas  a  reproduit  le  procédé  très  simple  d'estampage 
indiqué  par  M.  Mérimée.  11  a  donné,  en  même  temps,  tout 
un  programme  de  recherches  ;  il  les  a  tellement  formulées 
'  et  mises  à  ïa  portée  de  tout  le  monde  ;  il  les  a  présentées 
comme  si  faciles,  si  attrayantes,  que,  suivant  son  désir,  il 
ne  peut  manquer  de  faire  des  recrues  et  de  procurer  des 
collaborateurs  au  Bulletin. 

Avec  YEpigraphie  gallo-romaine  des  Hautes-Alpes, 
M.  Florian  Vallentin  commence,  d'une  manière  brillante, 
l'inventaire  et  la  description  des  objets  anciens  qui  nous 
restent.  L'auteur  étudie,  en  mettant  à  profit  les  inscriptions 
dont  il  s'occupe,  la  topographie  ancienne  du  département 
et  donne  une  véritable  histoire  des  peuples,  d'origine 
différente,  qui  l'ont  habité.  Ce  travail  considérable  sera 
complété  par  des  planches  et  par  une  carte  archéologique 
du  pays,  à  l'époque  gallo-romaine  (p.  18-79*177-226). 
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n  serait  vivement  à  désirer  qu'il  fût  fait  de  même  pour 
tous  les  objets  qui  composent  le  Musée  de  la  ville  de  Gap, 
notamment  pour  ceux  récemment  donnés  par  M.  Allier, 
professeur  d'agriculture,  et  qu'il  tenait  de  son  grand-père 
M.  Janson.  On  sait  que  c'est  sous  la  direction  de  cet 
habile  ingénieur  et  par  les  ordres  de  M.  de  Ladoucette, 
alors  préfet,  que  des  fouilles  ont  été  exécutées,  en  1804,  à 
la  Bàtie-Montsaléon.  M.  Janson  ayant  laissé  des  dessins 
et  des  notes,  le  travail  se  trouve  déjà,  en  quelque  sorte, 
ébauché. 

Des  objets  d'art,  appartenant  à  l'époque  préhistorique 
(bracelets,  fibules,  torques,  etc.),  ont  été  trouvés  dans  des 
sépultures  ;  surtout  à  Panacelle  de  Peyre-Haute,  près  de 
Guillestre.  Presque  tous  ont  été  acquis  par  des  étrangers. 
Mais  M.  Chantre,  un  de  nos  membres  honoraires,  en  a 
donné  une  description  remarquable,  sous  le  rapport  du 
texte  et  des  dessins,  dans  le  magnifique  ouvrage  intitulé 
Y  Age  du  Fer,  qu'il  a  offert  à  la  Société.  Celui  qui,  sous 
forme  de  compte-rendu,  voudrait  faire  connaître  la  partie 
relative  au  département,  en  s'aidant  au  besoin  des  autres 
publications  faites  sur  le  même  sujet  (MM.  Ch.  Chapuis, 
Florian  Yallentin,  Tournier,  Guillaume,  etc.)  doterait  notre 
Bulletin  d'un  article  d'art  fort  intéressant. 

Les  notes  relatives  aux  Sarrasins  (p.  247, 254)  n'ont  pas 
permis  d'arriver  encore  à  des  conclusions  positives.  Mais 
elles  ont  le  mérite  4e-  faire  connaître  l'état  de  la  question 
et  d'appeler  l'attention  sur  elle.  De  nouvelles  investigations, 
faites  chez  nous  et  dans  les  départements  limitrophes, 
permettront,  peut-être,  un  jour,  de  fixer  un  certain  nombre 
de  faits. 

Les  renseignements  sur  le  mariage  de  Villars  (p.  298)  et 
sur  le  décès  du  conventionnel  Serres  (p.  299),  deux 
hommes  dont  le  département  s'honore,  ont  été  fournis  par 
des  instituteurs  communaux.  Nous  souhaitons  que  cet 
exemple  encourage  leurs  confrères,  en  leur  montrant 
qu'ils  pourraient,  faire  d'agréables  et  utiles  diversions  à 
leur  tâche,  souvent  ingrate,  malgré  l'élévation  du  but  à 
atteindre. 
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La  part  du  vieux  langage  a  été  faite  par  la  reproduction 
du  Fragment  d'Un  roman  de  chevalerie  du  XIIIe  siècle, 
écrit  en  provençal  (p.  89  et  220),  et  par  celle  d'une  pièce 
en  langage  des  Alpes  de  1548  (p.  213).  A  ces  spécimens,  il 
convient  d'ajouter  le  Mystère  de  Saint-Eic$tache(2900ver$ 
en  dialecte  briançonnais),  qui,  quoique  publié  par  la 
Revue  des  langues  romanes,  appartient  bien  réellement 
à  la  Société  d'études.  Cette  œuvre,  en  effet,  devait  d'abord 
être  insérée  dans  son  Bulletin  ;  mais,  des  considérations 
particulières  l'ayant  engagée  à  la  céder,  elle  s'est  réservée 
200  exemplaires  pour  ses  membres*. 

Gomme  suite  au  vieux  langage,  viennent  naturellement 
les  Mots  caractéristiques  du  patois  actuel  des  Hautes- 
Alpes  (p.  275).  Par  ce  travail,  M.  Jouglard  s'est  proposé 
de  fixer,  au  moyen  d'un  lexique,  le  souvenir  d'un  idiome 
qui  va  se  perdant  tous  les  jours.  Encore  un  document  qui 
ne  peut  manquer  d'être  utilement  consulté. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  les  travaux  concer- 
nant l'épigraphie  gallo-romaine  et  le  vieux  langage  ont  un 
caractère  bien  spécial  et  n'intéresseraient  pas  la  majeure 
partie  des  lecteurs  du  Bulletin.  Nous  croyons  devoir  donner 
quelques  explications  pour  le  présent  et  l'avenir. 


1  A  propos  du  Mystère  de  Saint  Eustaehe ,  nous  croyons  devoir 
rappeler  qu'au  moyen  âge  on  donnait  le  nom  de  Mystères  aux  pièces 
de  théâtre  qui  avaient  pour  sujet  des  épisodes  de  la  Bible  ou  des 
légendes  de  la  vie  des  saints. 

Cinq  mystères  ont  été  trouvés  dans  le  département,  mais  tous  dans 
le  Briançonnais.  Ce  sont: 

Le  Mystère  de  Saint  Pons  ;  celui  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul, 
découverts  en  1865 ,  à  Puy-St-Pierre,  par  M.  Bing,  alors  archiviste  du 
département,  et  qui  vont  être  publiés  par  les  soins  de  M.  Meyer, 
directeur  de  l'Ecole  des  Chartes  (p.  60).  L'un  et  l'autre  sont  du  XVe 
siècle  et  comptent  environ  4000  vers  ; 

Le  Mystère  de  Saint  Eustaehe,  de  2900  vers,  en  dialecte  Briançonnais, 
trouvé  en  1881 1  par  M.  P.  Guillaume,  dans  les  archives  du  Puy-Saint- 
André  (p.  64); 

Le  Mystère  de  Saint  Antoine,  de  4000  vers,  en  langue  provençale, 
également  trouvé  par  M.  Guillaume,  en  1881,  dans  les  archives  de 
Névache  (p.  219); 

Le  Mystère  de  Saint-André,  trouvé  en  1878,  au  Puy  St- André,  par 
M.  l'abbé  Fazv. 
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Les  études  épigraphiques,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  sont  le  point  de  départ  de  rétablissement  de  la 
topographie  du  département,  pendant  les  500  ans  qu'a  duré 
l'occupation  romaine.  Elles  fourniront  des  pages  de  notre 
histoire,  si  on  doit  l'écrire  un  jour.  Leur  place  était  donc 
tout  indiquée  dans  notre  recueil. 

Quant  au  vieux  langage,  il  ne  faut  pas  y  voir,  seulement, 
des  mots  tombés  aujourd'hui  en  désuétude  ;  il  constitue 
un  mode  particulier  d'expression  de  la  pensée,  souvent 
fort  original,  et  que,  par  ce  motif,  les  traducteurs  ne  peu- 
vent rendre  que  bien  imparfaitement.  Les  Mystères  ont 
une  portée  plus  grande  encore,  ils  montrent  la  tournure 
d'esprit  de  nos  ancêtres,  leurs  croyances  naïves,  et  consti- 
tuent une  véritable  étude  de  mœurs.  Ce  sont ,  de  plus , 
des  matériaux  pour  l'histoire  du  théâtre.  Ds  sont  nés,  ou 
tout  au  moins  ont  été  trouvés  chez  nous.  Ils  nous  appar- 
tiennent donc  encore.  D'ailleurs  nos  vieilles  archives  ne 
tarderaient  pas  à  devenir  lettre  morte,  si  on  n'entretenait 
pas  le  goût  de  les  lire,  de  les  comprendre  et  de  les  appré- 
cier. 

Ajoutons  que  ces  études  d'épigraphie  et  de  vieux  lan- 
gage, dont  on  s'occupe,  de  plus  en  plus,  en  France,  parce 
qu'on  en  reconnaît  la  portée,  ont  fait  arriver  notre  Bulletin 
dans  des  régions  où  il  ne  serait  pas  parvenu  sans  elles,  et 
lui  ont  valu  d'être  cité  dans  les  comptes-rendus  de  l'Ins- 
titut, parmi  les  revues  les  plus  autorisées  {Journal  officiel 
du  5  avril  1882,  page  1854.)  C'est  ainsi  que  ce  seront  établis 
des  rapports  flatteurs,  encourageants,  et  que  des  érudits 
se  trouveront  sollicités  à  venir  visiter  notre  pays. 

En  RÉSUMÉ,  la  Société  d'études  se  trouve ,  au  terme 
de  sa  première  année,  dans  des  conditions  meilleures  qu'on 
ne  l'espérait.  Le  nombre  des  adhérents ,  les  témoignages 
de  sympathie  et  d'encouragement  qu'elle  a  reçus  font  bien 
augurer  del'avenir.  Aupointde  vue  financier,  elle  a  pourvu 
à  toutes  les  dépenses,  avec  un  léger  excédant  de  recettes, 
sans  être  obligée  de  toucher  au  fonds  de  réserve,  constitué 
par  les  membres  fondateurs. 
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Mais,  si  bien  commencer  est  important,  il  Test  plus 
encore  de  bien  continuer. 

A  cette  fin,  la  Société  a  besoin  non-seulement  que  tous 
ceux  qui  sont  venus  à  elle  lui  restent  fidèles,  mais  encore 
qu'ils  fassent  de  la  propagande.  Nous  ne  saurions  trop  le 
rappeler,  notre  but  est  de  faire  connaître  notre  pays  ;  de 
réunir  les  éléments  qui,  plus  tard,  pourront  servir  à 
écrire  son  histoire.  Cette  œuvre,  nous  la  considérons 
comme  essentiellement  de  patriotisme  régional,  et  qui  dit 
patriotisme  dit  dévouement,  abnégation.  S'il  n'a  pas  été 
possible  de  faire,  au  début,  comme  on  aurait  voulu,  on  fera 
mieux  à  l'avenir ,  et  d'autant  mieux  qu'on  nous  viendra 
plus  généralement  et  plus  franchement  en  aide,  comme 
collaboration  et  comme  simple  participation,  à  titre  de 
sympathique  encouragement. —  Si  notre  appel  est  entendu, 
les  publications  de  la  Société  deviendront  plus  fréquentes, 
plus  étendues  et,  nous  l'espérons,  d'un  intérêt  plus  général. 
Déjà  le  premier  numéro  de  notre  seconde  année  indique  un 
progrès  sur  le  passé. 

m 

Nous  tenons  à  ne  pas  terminer  cette  revue  rétrospective, 
sans  témoigner  à  M.  P.  Guillaume  toute  notre  gratitude 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  société  naissante,  comme 
secrétaire,  comme  collaborateur  et  par  ses  relations. 

Nous  n'oublierons  pas,  non  plus,  MM.  Jouglard  père  et 
fils,  qui  ont  apporté  tous  leurs  soins  à  l'impression  du 
Bulletin  et  viennent  de  l'améliorer  encore ,  en  employant 
des  caractères  neufs,  qu'ils  ont  fait  venir  à  cette  intention. 

31  décembre  1882. 

Au  nom  du  Bureau  et  du  Conseil  de  la  Société  : 
Le  Vice-Président, 
A.  de  La yalbttb. 
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ÉPIGRAPHIE  GALLO-ROMAINE 


DES  HAUTES-ALPES. 


(SUIT») 


XXXVI.  —  Chorges.  —  Sur  la  petite  place  ou  terrasse 
située  derrière  l'église  paroissiale  (jadis  cimetière),  on 
voit  sur  un  socle  un  piédestal  quadrangulaire  en  marbre 
rouge  avec  base  et  couronnement,  chaque  face  est  ornée 
d'un  encadrement,  une  croix  de  fer  sur  le  couronnement, 
(hauteur,  i"45  ;  faces,  O^t©  et  0m70)  ;  on  lit  sur  la  face 
tournée  vers  le  nord  : 

PIO  •  PRINGIPI 

I    N    V    I    C    T     0 

A    V    G    V    S    T    0 

5    RESTITVTORI 

ORBIS 

PROVIDENTISSIMO 

NERO • PRINC • 

J  VV-  ACSVPER 

OMNES 

10     FORTISSIMO 

ANNIVS 

RVPINVS-VEPR 

PRAE     ALP 
MARITIMARVM 
15  DEVOTVS 

N  V  M  I  N  I 
MAJESTATI 
Q    V   E    •    E   J    V   S 
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Sur  la  face  opposée  : 

FINV-AVG-V 
G  0  S  •  P  R  0  • 
R  0  •  G  0  S 
GIVIT 
5  CATVR-D-N 
EGVRPEG  • 
F  •  D  I  G  •  F  E 

P'GVR 
R    0    *    A    L 

Enfin  sur  la  face  tourné  du  côté  de  l'église  : 

RESTAURE 

EN         18  2  9 

Cette  dernière  inscription  rappelle  la  barbare  mutila- 
tion qu'à  subi,  en  1829,  ce  monument,  l'un  des  plus  impor- 
tants des  Hautes-Alpes.  Gomme  l'inscription  était  à  peu 
près  illisible,  l'autorité  locale  ne  trouva  rien  de  plus 
ingénieux  que  de  restaurer  le  monument.  Les  faces 
furent  repolies,  l'ancien  texte  fut  par  suite  détruit,  et  on 
grava  à  nouveau  l'inscription  telle  que  je  viens  de  la  rap- 
porter d'après  une  ancienne  copie. 

On  a  mentionné  les  circonstances  de  cette  restauration 
de  1829  sur  le  Registre  paroissial  de  Chorges. 

L'inscription  de  Chorges  est  connue  depuis  lexvi"  siècle, 
elle  a  été  souvent  rapportée,  mais  toujours  inexactement 
et  incomplètement.  Aussi,  l'on  ne  saurait  trop  déplorer 
sa  destruction  au  point  de  vue  historique.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  rapporter  ici  les  diverses  variantes  qui  ont 
été  Jdonnées  de  ce  double  texte.  La  plupart  des  auteurs 
anciens  ont  reproduit  ainsi  la  première  inscription  *  : 


1  Merula,  Cosmogr.,  II,  liv.  iv,  c.  v.  p.  67.  —  Bouche,  Hist.  de  Pro- 
vence, I,  p.  112.  —  Spon,  Mise,  p.  161.  —  Gruter,  287-7.  —  Albert, 
Hist.  cC Embrun y  I,  p.  203-3.  —  Cluverio,  Ital.  ont.,  p.  32.  —  Joffredy, 
Nie.  Civ.,  p.  99.  —  Guichenon,  Hist.  générale  de  la  maison  de  Savoie, 
—  Bourquelot,  Inscr.  <EAix>  etc.,  p.  73.  —  Carloue,  Epigr.  des  Alpes 
Maritim.  Congr.  arch.  de  Paris,  1867,  p.  453  et  suiv. 
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P I 0  • P  RIN  CIP I 

INVICTO 
RESTITVTORrORBIS 
PROVIDENTISSIMO 

5     ...RETROPRINCIPVM 

ROMNES 

FORTISSIMO 
NANVSRVFKARVSVFPROC  II 
PRAEFECTVS-ALPIVMMARITIMAR 
10   DEVOTVS-NVMINI'MAIESTATIQ 

EIVS 

De  Glavière,  dans  son  Floridum  liber  singularisa  publié 
en  1621,  contient,  à  la  page  210,  le  texte  ainsi  : 

PIO  PRINCIPI  INVIGTO  RESTITVTORI  ORBIS 
PROVIDENTISSIMO- ANNIVS-RVFINVS-VERVS 
PR^S-PROVIN  ■  ALPIVM  ■  MARITIMARVM 
DEVOTVSNVMINIMAIESTATIQ-EIVS 

L'autre  inscription  a,  en  général,  été  donnée  de  cette 
façon  : 

F  •  I  N  V  •  A  V  G  I  I 
GOS  PRO  RO  GOS 
CIVIT-GATVR  •  D  •  N 
E-GVRIEPEGE  DIG  FE 
P    CVRRO     AL 

Spon  dans  ses  Miscellanea,  p.  161,  n'a  publié  que  ces 
trois  lignes  : 

F-INV-AVGII 

GOS  PROGOS 
CIVITCATVR 

J'ignore  quel  est  l'auteur  de  la  copie  qui  a  été  adoptée 
en  1829,  lorsque  le  texte  fut  gravé  à  nouveau.  Il  est  à  peu 
près  impossible  de  reconstituer  aujourd'hui  le  texte  pri- 
mitif du  monument,  qui  paraît  avoir  servi  de  piédestal  à 
une  statue:  cela  peut  sembler  actuellement  invraisembla- 
ble, mais  il  faut  bien  remarquer  que  la  partie  supérieure  a 
été  postérieurement  retaillée  pour  le  placement  de  la 
Croix.  Cette  statue  était  celle  d'un  empereur  dont  Tins- 
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crîption  fait  connaître  les  titres  honorifiques:  le  préfet  des 
Alpes-Maritimes  et  la  Civitas  Catur.,  lui  avaient  érigé  ce 
monument.  Quel  était  cet  empereur?  Les  titres  honori- 
fiques, la  formule  devotus  numini  maiestatique  eius,  la 
mention  de  la  cité  de  Ghorges  dépendant  de  la  province  des 
Alpes  Maritimes  nous  reportent  à  une  époque  assez  basse. 

La  réforme  provinciale,  qui  fut  terminée  sousDioclétien, 
modifia  sensiblement  les  circonscriptions  politiques  de 
notre  région.  C'est  ainsi  que  la  partie  de  la  province  des 
Alpes  Gottiennes  située  sur  le  versant  français  fut  ratta- 
chée à  celle  des  Alpes  Maritimes,  et  Embrun,  Ebrodu- 
num,  devint  la  métropole  de  cette  dernière  province.  La 
Civitas  Rigomagensitfm  de  la  Notitia>  et  qui  n'est  autre 
que  la  cité  de  Ghorges  fut  attribuée  aux  Alpes  Maritimes. 

Par  conséquent,  l'inscription  en  question  ne  saurait 
être  antérieure  à  Dioclétien. 

M.  Hirschfeld  m'a  écrit  qu'il  avait  conjecturé  que  ce 
monument  devait  se  rapporter  à  Dioclétien,  et  cette  hypo- 
thèse n'a  rien  d'invraisemblabe  et  peut  se  soutenir.  En 
tenant  compte  des  diverses  copies  des  inscriptions ,  on 
pourrait  peut-être  proposer  les  restitutions  suivantes,  que 
je  donne  à  titre  d'exemple;  j'ignore  celles  du  savant 
Viennois  : 

i°    Imp.  caes.  c.  valerio 
diocletiano 
P  I  0    •   f  e   l   i  c  i 
INVIGTO  AVGVSTO 
5   p.  m.  tr.  pot  cos.  procos 
RESTITVTORI  ORBIS 
PROVIDENTISSIMO 
imp.  ac  supeR  0  M  N  E  S 
RETRO  PRINCIPE 
10    FORTISSIMO 
ANNIVSRVFINVS-V-E-PRAES 
PROV  •  ALPIVM  MARITIMARVM 
DEVOTVSNVMINIMAIESTATIQ 

EIVS 
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Imperatori  Cœsari  Caio  Valerio  Biocletiàno  pio, 
felici ,  invicto,  Auguste,  pontifici  maximo,  tribunicia 
potestate,  consuli,  proconsuli,  restitutori  orbis,  provi- 
dentissimo  imperatori,  ac  super  omnes  rétro  principes 
fortissimo,  Annius  Rufinus  vir  egregius  praeses  pro- 
vinciae  Alpium  Maritimarum  devotus  numini  maies- 
tatique  eius. 

2°  L'autre  inscription  parvenue  jusqu'à  nous  d'une  façon 
si  incomplète  était  invraisemblablement  une  dédicace  au 
même  empereur;  on  pourrait  par  suite  proposer  cette 
restitution  : 

Imp.  caes.  ct  valerio 

diocletiano 

P.F.INV-.  AVG.  p.  m 

tr.  pot  COS  PROGOS 
5    CIVIT-CATVR  'd  •  n 

m.  q.  E'GVRanfe.  .  .  . 


Imperatori  Caesari  Caio  Valerio  Diocletiano  xno, 
felici,  invicto,  Augusto,  pontifici  maximo,  tribunicia 
potestate,  consuli,  proconsuli,  Civitas  Caturigomagen- 
sium  devota  (ou  dicata),  numini  maiestatique  eius, 
curante (ou  curantibus ) 

Le  véritable  nom  de  cette  cité  paraît  avoir  été  CATVRI- 
GOMAGVS,  qui  figure  sur  les  Vases  des  Aquae  Apollinares 
et  que  la  Table  de  Peutinger  donne  ainsi  :  Catorigomagics. 
Sur  l'itinéraire  d'Antonin  on  trouve  Catoricae,  et  sur 
l'itinéraire  Hierosolymitain1  Catorigae  .  On  sait  que  les 
documents  épigraphiques  l'emportent  comme  sûreté  sur 
les  manuscrits;  et  il  faut  donc  considérer  CATVRIGO- 
MAGVS  comme  la  seule  dénomination  exacte  de  l'antique 
Chorges  :  j'ajoute,  pour  être  complet,  que  ce  nom  est  ainsi 
orthographié  CATVRRIGOMAGVS  sur  trois  des  Vases,  et 
que  le  quatrième  porte  CATVRIGOMAGVS.  M.  Roman 
a  remarqué  avec  raison,  dans  la  notice  que  j'ai  citée, 
que  le  nom  de  la  Civitas  Rigomagensium  a  été  formé 
do  celui  de  Caturigomagus  ;  les  quatre  dernières  syllabes 
de  ce  mot,  dit-il»  sont  identiques  à  Rigomagus. 


1S 

J'ai  lu  Civitas  Caturigomagensium  au  lieu  de  Civitas 
Caturigum  généralement  adoptée,  et  en  voici  la  raison  : 
les  cités  des  Alpes  Maritimes  et  de  la  Narbonnaise  sont 
désignées  dans  la  Notitia,  non  pas  par  le  nom  ethnique^ 
mais  par  le  nom  de  la  ville  municipale.  Chorges  ne  peut 
pas  avoir  fait  exception  à  la  règle  ;  en  outre,  et  c'est  la 
véritable  raison  de  décider,  cette  localité,  comme  je 
l'ai  signalé  plus  haut,  n'a  pas  dû  faire  partie  des  Catu- 
riges.  Par  tous  ces  motifs,  il  faut  à  mon  sens,  lire  Civitas 
Caturigomagensium  :  l'abréviation  CATVR  n'est  peut- 
être  pas  très  régulière,  mais  elle  n'est  pas  sans  exemple, 
et  d'ailleurs  nous  ne  savons  pas  quelle  était  l'inscription 
primitive. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  la  restitution  que  j'ai 
proposée  à  titre  d'exemple.  J'ajouterai  seulement  quelques 
mots. 

La  restauration  de  1829  avait  fait  remplacer  à  la  sep- 
tième ligne  le  mot  RETRO  des  anciennes  copies  par 
NERO;  on  avait  cru  devoir  lire  NEROm",  et  on  avait 
attribué  le  monument  à  Néron  !  On  ne  s'était  pas  préoc- 
cupé des  titres  et  des  formules  du  texte  qui  n'apparte- 
naient pas  au  ior  siècle  ;  on  n'avait  pas  recherché  si  la 
province  des  Alpes  Maritimes  comprenait  à  cette  époque 
la  vallée  haute  de  la  Durance.  L'abréviation  NERO  pour 
NEROm'  est  complètement  étrangère  à  l'épigraphie.  Il 
n'était  nul  besoin  d'avoir  des  connaissances  spéciales  en 
épigraphie  pour  comprendre  que  cette  inscription  ne 
pouvait  pas  appartenir  au  Ier  siècle.  Néanmoins  l'erreura 
persisté,  et  l'on  répétait  de  confiance,  sur  le  témoignage 
de  Ladoucette,  que  c'était  une  dédicace  à  Néron.  J'ai  été 
fort  surpris  de  retrouver  cette  singulière  erreur  reproduite 
par  M.  Roman  dans  son  savant  mémoire  :  «  L'inscription 
de  Chorges,  dit-il,  est  du  premier  siècle...  Gela  est  démon- 
tré... parce  qu'elle  est  datée  du  règne  de  Néron  ». 

D'après  la  restitution  que  j'ai  proposée,  le  monument 
remonterait  à  la  première  année  du  règne  de  Dioclétien, 
c'est-à-dire  à  Tan  284;  dans  les  différentes  copies  le  mot 
GOS  n'est  suivi  d'aucun  chiffre,  et  il  est  par  suite  préfé- 
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rable  de  supposer  qu'il  s'agit  du  premier  consulat  de 
l'empereur.  C'est  pour  le  même  motif jjue  je  n'ai  restitué 
aucun  des  surnoms  tirés  des  noms  des  nations 
vaincues. 

Annius  Rufinus,  gouverneur  des  Alpes  Maritimae,  n'est 
connu  par  aucun  autre  document  :  il  avait  été  cité  à 
diverses  reprises,  mais  on  ignorait  à  quelle  époque  il 
avait  exercé  ses  fonctions  !. 

J'ajouterai  seulement  qu'à  cette  époque  les  Alpes  Mari- 
times dépendaient  du  diocèse  de  Vienne  et  de  la  préfecture 
des  Gaules  ;  et  le  gouverneur  portait  comme  on  le  voit,  le 
titre  de  praeses. 

IV.  LES   UGENI 

La  situation  de  ce  peuple  est  exactement  indiquée  par 
Strabon  et  par  le  trophée  des  Alpes.  Le  géographe  grec, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  nous  apprend  qu'au-dessus 
(les  Voconces,  sont  les  Tricorii,  les  Uceni  et  les  Medulli. 
Dans  le  monument  de  la  Turbie,  les  Uceni  sont  cités  entre 
les  Medulli  et  les  Caturiges s.  Il  en  résulte  que  ce  peuple 
occupait  la  région  comprise  entre  la  vallée  du  Drac,  la 
vallée  de  l'Arc,  et  la  vallée  de  laGuisanne;  et  cette  région 
n'est  autre  que  l'Oisans.  Les  Uceni  habitaient  donc  la 
vallée  de  la  Romanche  et  de  ses  divers  affluents  :  ils  ne 
s'étendaient  pas  au-delà  de  Vizille,  Fines,  qui  les  limi- 
taient avec  les  Allobroges  et  les  TricoriL 

Que  devint  ce  peuple  après  sa  soumission  à  l'empire 
romain,  que  constate  le  trophée  des  Alpes?  On  l'ignore: 
jusqu'à  ce  jour  aucune  inscription  n'a  été  découverte  dans 
TOisans,  bien  que  les  antiquités  romaines  y  soient  assez 
communes.  Les  Uceni  ne  paraissent'  pas  avoir  été 
attachés  au  royaume  de  Gottius  :  ils  durent  vraisembla- 
blement appartenir  à  la  Nabonnaise. 


*  Corpus,  V,  p.  902-905.  —  Ed.  Blanc  Eptgr.  antiq.  du  dép.  des 
Alpes-Maritimes,  1879,  u,  p.  9,  16,  308. 

*  Corpus  V,  7,817. 
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La  Table  de  Peutinger  fait  connaître  trois  localités  de 
cette  région,  qui  furent,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
stations  de  la  voie  romaine  de  Briançon  à  Grenoble  et  à 
Vienne,  ce  sont  :  Durotincum,  les  Vernois,  près  le  Villard 
d'Arène  (Hautes- Alpes);  Mellosedwn,  Mont-de-Lans  (Isère); 
Catorissium,  le  Bourg-d'Oisans  au  quartier  Saint-Antoine 
(Isère). 

Les  manuscrits  do  Strabon  ne  donnent  que  Ikonioi  ou 
Sikonioî,  copie  sans  aucun  doute  fautive  ;  on  est  généra- 
ment  d'accord  pour  considérer  Uceni  comme  le  véritable 
nom. 

Le  nom  de  ce  peuple  s'est  conservé  dans  la  déno- 
mination :  Oisons ,  jadis  Uisans  ;  on  pourrait  peut -être 
ajouter  que  les  noms  des  communes  d'Oz  et  d'Huez  ont  la 
môme  origine.  On  sait  que  l'Oisans  forme  aujourd'hui  deux 
cantons;  celui  de  la  Grave,  qui  dépend  des  Hautes-Alpes, 
•et  celui  de  Bourg-d'Oisans,  qui  appartient  à  l'Isère  ;  mais 
la  topographie  proteste  hautement  contre  cette  division 
arbitraire. 


Avant  d'aborder  la  deuxième  partie  de  ce  mémoire, 
je  tiens  à  rectifier  quelques  points. 

L'inscription  n°  XXV  a  été  inexactement  reproduite  ; 
d'après  un  estampage  qui  m'a  été  postérieurement  com- 
muniqué, il  faut  lire  :  ...ECTOSAG\  la  partie  inférieure 
de  TE  enlevée  par  la  cassure.  M.  Roman  a  eu  raison  de 
lire  :  f  ECTOSAG-.  Cette  lecture  m'avait  paru  la  bonne  et 
je  no  l'avais  rejetée  que  parce  qu'on  m'avait  affirmé  qu'il  y 
avait  un  G  et  non  un  G  ;  je  n'avais  pas  vu  l'original.* 

M.  l'abbé  Pascal  a  signalé  dans  ce  J9u/tetfn(1881  v  p.  220-i) 
un  fragment  intéressant  qu'il  a  découvert  à  Lagrand,  au 
milieu  de  matériaux  employés  à  la  construction  d'un 
aqueduc.  Ce  fragment  porte,  d'après  notre  confrère, 
...VSO  GVRATOR-  en  lettres  de  O"*»  de  haut.  On  ne  peut 
tirer  que  peu  de  chose  de  l'inscription,  dont  les  trois  pre- 
mières lettres  n'ont  peut-être  pas  été  exactement  lues. 
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D'après  uno  constatation  de  M.  l'abbé  Pascal,  ce  frag- 
mentaurait  fait  partieducouvorcled'un  sarcophage  qui  sort 
actuellement  d'auge  à  une  fontaine.  Il  est  bien  regrettable 
qu'on  ne  puisse  lire  autre  chose  ;  il  aurait  été  important 
de  savoir  la  fonction  do  ce  CVRATOR.  Le  monument 
appartient  incontestablement  à  la  cité  des  Yoconces. 

(A  suivre)  Plorian  Vallentin. 


^ APERÇU   HISTORIQUE 

SUR 

BRIANÇON 

SON  VIEUX   CHATEAU,   SES  FORTIFICATIONS 

SES  GOUVERNEURS  ET  SES  MILICES 


(SUITE) 

Milices.  —  Ce  ne  fut  qu'en  1660  que  le  roi  commença  i\ 
mettre  dans  le  château  do  Briançon  une  garnison  do 
troupes  réglées  f.  Jusqu'à  cette  époquo  la  garde  en  avait 
toujours  été  confiée  aux  habitants  de  la  ville.  Ils  étaient 
obligés,  en  temps  de  paix,  de  faire  le  guet,  et  des  rondes 
pendant  la  nuit  seulement.  En  temps  de  guerre,  le  fort 
était  occupé  jour  et  nuit  par  des  compagnies  de  milice 
bourgeoise  fournies  par  FEscarton  de  Briançon,  compre- 
nant douze  communautés,  et  commandées  par  les  consuls 
do  la  ville  *. 


*  Archives  du  génie. 

*  Voyez  dans  l'ouvrage  de  Fauché-Prunelle,  tome  n,  pages  152-153,  la 
manière  dont  on  faisait  le  guet  et  les  rondes. 
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Après  la  capitulation  de  Briançon,  le  6  août  1500. 
Lesdiguières  choisit  vingt-cinq  hommes  parmi  les  habi- 
tants, «  pour  la  garde,  à  l'avenir,  dudit  château,  sous  le 
commandement  du  sieur  de  Glaveyson  et  de  son  lieute- 
nant »  !. 

En  temps  de  guerre,  lorsque  les  compagnies  de  milice 
bourgeoise  de  l'Escarton  n'étaient  pas  suffisantes  pour 
garder  la  place  et  les  divers  passages  de  la  frontière,  des 
soldats  commandés  par  divers  capitaines  venaient  y  tenir 
garnison  et  il  fallait  pourvoir  à  leur  entretien.  En  1574,  le 
gouverneur ,  Georges  de  Ferrus ,  qui  avait  amené  sa 
compagnie  de  gens  de  pied,  demandait  encore  un  homme 
par  feu,  pour  la  garde  du  château.  En  1586,  Glaveyson  y 
avait  la  sienne  et  l'Escarton  s'adressait  à  La  Valette  et  à 
Maugiron  pour  obtenir  qu'elle  fut  «  entretenue  et  payée 
par  l'universel  du  Dauphiné.  » 

Placés  sur  la  frontière  et  sur  le  principal  passage  des 
Alpes,  les  Briançonnais  ont  été  obligés,  de  tout  temps,  de 
prendre  les  armes  pour  défendre  leur  pays  et  ont  fait 
preuve,  en  toutes  circonstances,  de  courage  et  de  patrio- 
tisme. Sous  les  Dauphins,  ils  étaient  tenus  de  suivre  les 
chevauchées  delphinales  dans  toutes  les  parties  du 
bailliage  ;  si  on  les  en  faisait  sortir,  ils  n'étaient  tenus  de 
marcher  qu'au  nombre  de  500,  dont  144  pour  la  châtellenie 
de  Briançon  '. 

En  1395,  Charles  VI,  ayant  égard  à  la  supplique  dans 
laquelle  les  Briançonnais  exposaient  les  peines ,  les 
travaux,  les  frais  qu'ils  venaient  de  supporter  et  qu'ils 
auraient  encore  à  s'imposer,  dans  l'avenir,  pour  les  forti- 
cations  et  la  garde  de  leur  ville,  leur  octroya,  le  13  octobre, 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  faisait  défense  à 
tous  baillis,  châtelains,  capitaines,  de  les  contraindre  «  à 
partir  de  ladicte  ville  pour  aller  ailleurs  faire  guet  ou 
garde,  ne  à  contribuer  ou  payer  ès-tailles  ou  collectes  qui 


*  Archives  de  Briançon,  Livre  du  Roi, 

s  Fauché-Prunelle,  ouvrage  cité,  tome  n,  pages  190-1%. 
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se  font  et  feront,  pour  la  garde  de  l'autre  pays,  attcnlu 
qu'en  la  garde  et  fortification  de  ladicte  ville  de  Brienson, 
ils  ont  assez  à  faire  et  en  sont  moult  grandement  travail- 
liez et  grevez.  »  Ces  lettres  patentes,  mentionnées 
par  Fauché-Prunelle  f,  ont  été  publiées  tout  au  long  par 
M.  l'abbé  Guillaume  '. 

Nous  allons  voir  que  les  rois  de  France,  successeurs  de 
Charles  VI  ne  tinrent  pas  toujours  compte  de  l'exemption 
accordée  aux  Briançonnais  par  les  lettres  patentes  de 
1395,  et  qu'ils  furent  obligés,  non  seulement  de  fournir  des 
hommes  pour  la  garde  de  leur  ville  et  des  passages  de  la 
frontière,  mais  encore  pour  aller  en  Italie. 

Au  mois  de  novembre  1635,  pendant  la  guesre  de  Trente 
Ans,  ordre  de  M.  de  Gréqui  de  faire  dans  l'Escarton  de 
Briançon,  comme  dans  le  reste  du  Dauphiné,  une  levée  de 
deux  hommes  par  feu  pour  être  conduits,  par  les  soins  du 
capitaine  Jean  Videl,  dans  l'armée  du  roi,  en  Italie.  Les 
communautés  réfractaires  devaient  être  contraintes,  en 
payant  huit  livres  par  jour  à  chaque  commis. 

Au  mois  de  janvier  1636,  le  comte  de  Sault  ayant 
ordonné  aux  consuls  des  dix  villes  du  Dauphiné  de  faire 
une  levée  de  200  hommes  chacune,  pour  être  envoyés  à 
Casai,  Briançon,  qui  était  une  de  ces  villes,  demanda 
l'aide  de  tout  le  bailliage  pour  fournir  son  contingent. 
Des  commissaires  furent  chargés  de  faire  fournir  à 
chaque  communauté  sa  quote-part,  avec  pouvoir  d'im- 
poser des  amendes  aux  «  communautés  réfractaires  et 
même  de  faire  emprisonner  les  consuls.  »  Au  mois  d'avril, 
le  nombre  d'hommes  à  fournir  par  la  ville  et  la  tierce 
n'étant  pas  complet,  on  prit  dans  la  prison  cinq  déserteurs, 
et  comme  ils  faisaient  quelques  difficultés  pour  retourner 
à  l'armée,  on  leur  donna  six  livres  à  chacun  *. 

Une  nouvelle  levée  fut  ordonnée,  au  mois  de  septembre 


1  Essai  sur  les  institutions  briançonnaises,  tome  h,  page  153. 
*  Les  premières  fortifications  de  Briançon,  pages  18  et  suivantes. 
Délibération  du  13  avril  1636. 
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de  la  même  année  par  le  comte  de  Sault.  Les  consuls 
firent  le  rôle  de  tous  les  hommes  capables  de  porter  les 
armes  et  déclarèrent  exempts  les  hommes  mariés  ayant 
de  la  famille. 

En  septembre  1638,  ordre  fut  donné  de  lever  deux 
hommes  par  feu,  pour  être  envoyés  à  l'armée  d'Italie  avec 
ceux  que  devait  fournir  la  Province. 

En  avril  1039,  le  sieur  de  Clairambaud,  capitaine  des 
gardes,  fut  envoyé  à  Briançon  par  le  duc  de  Lesdiguièros, 
avec  ordre  à  tous  les  consuls  de  l'Escarton  «  de  faire, 
dans  trois  jours,  le  rôle  de  tous  les  habitants  capables  do 
porter  les  armes,  avec  munitions  de  guerre,  pour  aller  où  ils 
seront  commandés  pour  le  service  du  roi  »,  Clairambaud 
étant  à  Fénestrelles,  demanda  cent  hommes,  pour  aller 
travailler  aux  fortifications  de  Pignerol.  Trois  consuls  de 
l'Escarton  lui  furent  députés  pour  lui  représenter  que,  si 
on  envoyait  ces  hommes,  il  n'en  resterait  pas  assez  pour 
garder  la  ville  et  les  nombreux  passages  de  la  frontière. 

En  juin  1639,  ordre  «  de  faire  la  levée  de  six  en  six 
feux  d'un  cavalier,  pour  aller  en  Italie,  du,  à  défaut 
contribuer  de  -450  livres  par  cavalier.  «  A  la  même  date, 
M.  l'écuyer  de  Joufff  ey,  par  ordre  du  duc  de  Lesdiguières, 
fut  envoyé  pour  contraindre  les  communautés  à  envoyer 
les  hommes  demandés  pour  travailler  aux  fortifications  de 
Pignerol.  Le  Conseil  envoya  à  Grenoble  deux  députés  pour 
obtenir  d'être  déchargé  de  ces  levées;  leurs  réclamations 
n'eurent  aucun  succès,  et  au  mois  de  septembre  il  y  avait 
400  Briançonnais  à  Pignerol.  Pendant  cette  mémo  année, 
l'Escarton  fut  obligé  de  fournir  des  hommes  pouF  garder 
les  cols  du  Mont-Genèvre  et  de  Cervières  et  pour  arrêter 
les  déserteurs  de  l'armée  d'Italie. 

Au  mois  d'octobre  1639,  M.  d'Aiguebonne,  gouverneur 
do  Briançon,  ordonna  à  chaque  communauté  de  mettra 
dix  hommes  sur  pied,  pour  se  rendre  aux  baraquadcs 
du  Mont-Genèvre. 

En  1640,  les  milices  briançonnaises  étaient  au  siège 
de  Turin,  sous  les  ordres  du  capitaine  Dalmas ,  ayant  pour 
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lieutenants  Barthélémy  Ferras  et  Lazare  Rostolan,  tous 
les  trois  briançonnais. 

Le  21  février  1643,  le  duc  de  Lesdiguières  ordonna 
une  levée  de  300  hommes  dans  le  bailliage,  pour  être 
envoyés  à  Pignerol.  L'assemblée  de  l'Escarton,  dans  sa 
réunion  du  7  mars,  décida  que  le  départ  commencerait 
le  9,  en  commençant  par  ceux  des  communautés  les  plus 
proches  de  Pignerol,  savoir  :  le  9,  vallée  de  Pragelas  ; 
le  10,  vallée  de  Cézanne  ;  le  11,  les  communautés  d'Oulx, 
Exilles,  Bardonnesche,  Ghaumont  et  Salbertrand  ;  le  12, 
les  communautés  de  l'Escarton  de  Briançon;  le  13,  la 
vallée  du  Queyras  et  celle  de  Château-Dauphin. 

En  janvier  1657,  levée  de  400  hommes,  dans  le  bail- 
liage ,  qui  devaient  être  armés ,  équipés ,  nourris  et 
conduits  jusqu'à  Valence-sur-le-Pô ,  avec  des  officiers 
pour  les  commander.  Ces  hommes,  qui  ne  devaient 
rester  à  Valence  que  pendant  un  mois,  y  étaient  encore 
au  mois  de  mai,  époque  où  l'Escarton  réuni  demanda 
«  à  être  déchargé  de  la  dépense  de  ces  hommes,  tant 
officiers  que  soldats,  d'autant  qu'ils  ont  été  incorporés 
dans  le  régiment  de  M.  de  Valavoyre,  gouverneur 
dudit  Valence  *  ». 

En  septembre  1673,  ordre  aux  communautés  du  bail- 
liage de  fournir  200  hommes,  pour  être  envoyés  à 
Pignerol. 

En  janvier  1689,  levée  de  900  hommes,  dans  la 
Province  ;  Briançon ,  son  Escarton  et  la  vallée  du 
Cluson  devaient  en  fournir  36.  L'ordre  de  l'intendant 
Bouchu  portait  qu'il  serait  fourni  à  chaque  soldat  «  un 
bon  chapeau,  un  justaucorps  de  drap  des  meilleures 
qualités,  des  culottes  et  bas  du  même  drap,  une  paire 
de  souliers  neufs ,  deux  chemises ,  deux  cravates ,  un 
baudrier  de  vache  de  six  pouces  de  roy  de  largeur 
sur  l'épaule  et  d'une  longueur  convenable,  et  une 
espée  dont  la  lame  doit  être  de  deux  pieds  neuf  pouces 
de  roy  de  longueur,  sans  comprendre  la  poignée.  » 

i  Délibération  du  8  mai  1657. 
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En  décembre  1702,  levée  3e  deux  hommes  par  feu, 
qui  doivent  être  rendus  à  Grenoble  le  1er  janvier  1703, 
pour  aller  dans  le  Milanais. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  les  populations  du 
Briançonnais  n'ont  pas  toujours  été  exemptées  des  levées 
générales  de  milices  ordonnées  dans  la  province;  elles 
ont  été  bien  souvent  obligées  d'aller  porter  les  armes 
loin  de  leur  pays.  Elles  ne  se  croyaient  pas  pour  cela 
dispensées  de  garder  leur  ville  et  de  veiller  sur  tous 
les  points  de  leur  frontière  par  lesquels  l'ennemi  aurait 
pu  pénétrer  en  France. 

Le  27  septembre  1689 ,  la  compagnie  briançonnaise, 
de  Castres  et  de  Roche,  commandée  par  M.  de  Pons, 
se  rend  au  camp  d'Oulx,  par  ordre  de  M.  de  Bacheviiiers. 
Le  25  avril  1690,  ordre  de  M.  de  Larray  aux  commu- 
nautés de  l'Escarton  de  Briançon  de  tenir  prêts  pour 
le  lendemain  300  hommes  bien  armés;  la  ville  devait 
en  fournir  52.  A  la  fin  du  même  mois  d'avril,  Gatinat 
se  disposant  à  attaquer  les  Barbets  dans  le  poste  des 
Quatre-Dents,  «  mit  en  réquisition  1,400  paysans  du 
Briançonnais,  pour  ouvrir  les  chemins  et  porter  les 
vivres  *  ». 

En  1703,  M.  du  Verdier,  lieutenant  du  roi,  demanda 
un  état  de  tous  les  habitants  capables  de  porter  les 
armes  et  que  les  communautés  de  l'Escarton  établissent 
des  gardes  «  dans  les  lieux  où  Ton  a  accDutumé  d'en 
mettre.  »  Le  10  novembre  1703,  le  marquis  de  la  Pare, 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  commandant  des 
troupes  réglées  et  des  milices  du  Dauphiné,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Tessô,  prescrit  une  levée  de 
deux  hommes  par  feu,  dans  l'Escarton  de  Briançon  et 
ordonne  en  même  temps  à  MM.  Jouve  et  Morand, 
capitaines  de  la  bourgeoisie,  de  réunir  leurs  compagnies 
pour  les  conduire  dans  le  Queyras.  En  170S,  les  généraux 
commandant  dans  le  Briançonnais  demandent  des 
hommes  pour  servir  de  guides  jour  et  nuit. 


*  Henri  Arnaud,  Histoire  de  la  glorieuse  rentrée. 
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Le  15  septembre  1711,  le  vibailli  reçoit  l'ordre  de 
M.  d'Asfeld,  de  faire  réunir  les  milices  de  l'Escarton 
et  de  commander  100  hommes  pour  la  garde  du  Mont- 
Genèvre.  On  doit  fournir  à  chacun  de  ces  hommes, 
outre  le  pain  et  ce  qu'ils  pourront  recevoir  du  roi, 
cinq  sols  par  jour. 

En  1733,  les  Briançonnais  offrirent  encore  leurs  services 
pour  la  garde  de  la  ville  et  de  la  frontière.  Leur  offre 
fut  acceptée,  comme  nous  rapprend  l'ordonnance  suivante  : 

«  De  par  le  Roi.  —  Sa  Majesté  agrée  la  proposition,  qui 
a  été  faite  de  la  part  des  communautés  du  Briançonnais, 
d'employer  à  la  garde  de  Briançon  les  habitants  des 
paroisses  voisines  de  Cette  place,  et,  connaissant  le 
zèle  et  la  fidélité  de  ces  peuples  pour  son  service, 
Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  que,  sous  l'autorité 
du  gouverneur  de  la  Province  et  du  sieur  comte  de  Cambis 
qui  y  commande,  il  sera  incessamment  assemblé  par 
les  ordres  du  sieur  de  Vérot,  son  lieutenant  au  gouver- 
nement de  Briançon,  300  hommes  en  état  de  servir, 
pour  composer  six  compagnies  de  50  hommes  chacune, 
dont  une  montera  la  garde  à  Briançon  et  sera  relevée 
successivement  par  les  autres  ;  que  lesdites  compagnies 
seront  payées  des  fonds  de  l'extraordinaire  des  guerres,  à 
raison  de  50  sols  par  jour  au  capitaine,  20  sols  au  lieute- 
nant, 10  sols  à  chacun  des  sergents,  7  sols  6  deniers  à 
chacun  des  caporaux  et  au  tambour  et  5  sols  6  deniers 
à  chacun  des  fusiliers,  etc1. 

«  Fait  à  Versailles,  le  25  décembre  1733. 

«  Signé  :  Louis.   » 

Voici  une  autre  ordonnance  qui  fait  encore  honneur 
aux  Briançonnais  : 

«  Par  le  Roi.  —  Sa  Majesté  étant  satisfaite  des  services 
que  les  habitants  des  communautés  du  Briançonnais  lui 
ont  ci-devant  rendus,  à  la  garde  de   Briançon   et    des 


*  Le  service  de  ces  compagnies  fut  fait  pendant  les  années  1734-35-36. 
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postes  en  dépendant,  a  jugé  à  propos  de  les  y  employer 
encore  et,  en  conséquence,  Sa  Majesté  a  ordonné  et 
ordonne  que,  sons  l'autorité  du  gouverneur  général  de  la 
Province  et,  en  son  absence,  du  sieur  comte  de  Marcieu, 
qui  y  commande,  il  sera  incessament  assemblé,  par 
les  ordres  du  sieur  de  Gondouin,  son  lieutenant  au 
gouvernement  de  Briançon,  400  hommes  en  état  de 
bien  servir,  pour  composer  huit  compagnies  de  50  hommes 
chacune,  et  être  employés  tant  à  la  garde  de  la  ville 
qu'à  celle  des  postes  des  environs,  etc. 

«  Fait  à  Fontainebleau,  le  30  septembre  1743. 

«  Signé  :  Louis.   » 

Le  1er  octobre  1744,  le  gouverneur  de  Briançon, 
Gondouin,  demanda  encore  à  l'Escarton  300  hommes 
pour  la  garde  de  la  ville.  La  répartition  par  communauté 
fut  faite  ainsi  : 

Briançon 50  hommes. 

Vallouise 53  — 

Monêtier , 45  — 

Saint-Chaffrey 26 

La  Salle 24  — 

Saint-Martin-de-Queyri^rcs 20  — 

Villars 18  — 

Puy-Saint- André 12  — 

Mont-Genèvre,  Val-des-Prés 16  — 

Névache « 15  — 

Cervières 12  — 

Puy-Saint-Pierre 9  — 

Le  18  octobre  1744,  M.  Bonnot,  subdéléguô  de  l'inten- 
dant, ordonna  à  la  communauté  de  Briançon  d'envoyer 
travailler  au  col  de  Vars,  quatre  hommes,  auxquels 
on  devait  donner  «  une  veste  de  molleton,  une  pelle 
et  une  pioche,  ils  toucheraient  dix  sols  par  jour  et  une 
double  ration  de  pain,  outre  le  prix  accordé  par  le  roi.  » 

En  1746  et  1747,  le  roi  ordonna  encore  une   levée 
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de  400  hommes  pour  la  garde  de  Briançon  et  les  postes 
qui  en  dépendaient. 

Toutes  les  années,  la  plupart  des  hommes  valides  du 
Briançonnais,  après  avoir  terminé  leurs  travaux  agricoles, 
émigraient  dans  le  Bas-Dauphiné,le  Lyonnais,  la  Provence 
et  le  Languedoc,  pour  y  passer  l'hiver,  et  revenaient  au 
printemps.  Il  arrivait  souvent  que  les  autorités  des  lieux 
où  ils  se  trouvaient  voulaient  les  soumettre  au  tirage 
au  sort  pour  la  milice,  comme  les  gens  domiciliés.  Pour 
échapper  à  cette  exigence  et  profiter  du  privilège  qu'ils 
avaient  dans  leur  pays,  ils  députèrent  le  premier  consul 
de  Briançon,  Georges  Roux-Lacroix,  auprès  de  l'intendant 
pour  obtenir  «  un  titre  régulier  d'exemption.  » 

L'intendant  rendit  une  ordonnance  favorable,  le 
23  juin  1758,  et  les  émigrants,  munis  d'un  exemplaire 
de  cette  ordonnance,  revêtu  de  la  signature  de  leur 
consul  et  du  visa  du  subdélégué,  purent  dès  lors  circuler 
dans  tout  le  royaume,  sans  être  inquiétés  pour  le 
service  de  la  milice. 

Malgré  le  courage  et  le  patriotisme  de  ses  enfants, 
la  ville  de  Briançon  n'a  pas  toujours  pu  échapper 
aux  atteintes  de  ses  ennemis.  En  1562,  époque  où 
commencèrent ,  dans  le  Briançonnais ,  les  troubles 
suscités  par  les  Protestants,  elle  fut  menacée  par 
les  Vaudois  de  Pragelas  et  ceux  des  vallées  de 
Saint-Martin  et  de  Luserne,  qui  se  précipitèrent  en 
masse  vers  ses  remparts.  Les  Briançonnais  allèrent 
résolument  à  leur  rencontre,  les  repoussèrent,  los 
poursuivirent  dans  la  vallée  des  Prés  et  les  rejetèrent 
sur  Bardonnêche,  par  le  col  de  l'Echelle. 

L'année  suivante,  les  Vaudois  prirent  si  bien  leurs 
précautions  qu'ils  surprirent  la  place  pendant  la  nuit 
du  jour  de  Pâques  et  s'en  emparèrent.  Ils  brûlèrent 
le  couvent  des  Gordeliers,  dont  l'église  put  néanmoins 
être  préservée  et  ne  perdit  que  ses  orgues.  Ils  no 
purent  conserver  longtemps  leur  conquête;  les  Brian- 
çonnais, maîtres  du  château,  parvinrent  â  les  expulser 
au  bout  de  trois  jours.  En  mémoire  de  cette  t  victoire 
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et  de  la  reprise  de  la  ville,  on  institua  une  procession 
qui  se  faisait  solennellement  chaque  année,  à  pareil 
jour,  et  qu'on  avait  discontinuée  cinq  ans  avant  l'incendie 
de  1624  *. 

Le  5  avril  1580,  Briançon  tomba  encore  entre  les 
mains  des  Protestants,  par  l'effet  de  la  trahison.  Quelques 
citoyens  notables  de  la  ville,  poursuivis  pour  malversa- 
tions, comptèrent  pouvoir  se  soustraire  au  châtiment 
qui  les  attendait  en  entretenant  des  relations  secrètes 
avec  Lesdiguières,  à  qui  ils  promirent  de  livrer  la 
ville1.  Au  jour  fixé,  le  capitaine  Nély,  gouverneur 
de  Château-Dauphin,  accourut  avec  ses  troupes,  franchit 
les  montagnes  de  l'Agnel  et  d'Isoard  et  arriva,  à 
l'improviste ,  sous  les  murs  de  Briançon ,  dont  les 
traîtres  lui  ouvrirent  les  portes.  Leur  triomphe  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  cernés  par  les  Briançonnais, 
maîtres  du  château  et  par  les  milices  de  l'Escarton  qui 
arrivèrent  en  foule,  ils  furent  contraints  de  capituler  3. 
Des  Grottes,  qui  devait  soutenir  les  troupes  venues  de 
Château-Dauphin,  était  parvenu  à  franchir  le  défilé  de 
Pertuis-Rostan ,  et  s'avançait  vers  Briançon,  lorsque 
les  compagnies  de  Vallouise  vinrent  lui  barrer  le 
passage,  au  Pont-Roux,  entre  Prêles  et  Saint-Martin- 
de-Queyrières  \ 

En  1500,  Briançon,  qui  appartenait  à  la  Ligue,  fat 
attaqué  par  Lesdiguières.  Les  Briançonnais,  qui,  jusque- 
là  ,  s'étaient  toujours  vaillamment  défendus ,  pour 
conserver  leur  religion  et  pour  montrer  leur  fidélité 
habituelle  au  souverain,  comprirent  alors  que  ces 
motifs  n'existaient  plus,  et  qu'en  se  soumettant  à 
Lesdiguières,  ce   n'était  pas   au  chef  des  Huguenots, 


*  Froment,  Essais,  p.  206-252. 

*  L'un  d'eux  s'appelait  Jean  Bermond;  il  était  fermier  des  gabelles. 
(Inventaire  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble,  Briançon, !•'  vol. 

3  Chorier, Histoire  du Dauphiné, tome  n,  page  700:  «Les  traîtres, dit 
cet  historien,  furent  mis  entre  les  mains  de  la  justice  et  punis  de  mort.  » 

*  Videl,  Histoire  de  Lesdiguières. 
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mais  au  lieutenant-général  du  roi  de  France.  Aussi, 
après  quelques  jours  de  résistance,  pour  sauver  les 
apparences,  ils  demandèrent  à  capituler  et  rendirent 
la  ville  et  le  château,  le  6  août,  à  des  conditions  très 
honorables.  Ils  conservèrent  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique,  tant  dans  la  ville  que  dans  TEscarton 
(article  sixième  de  la  capitulation). 

Depuis  cette  époque,  Briançon  n'est  jamais  tombé  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Ladoucette,  M.  Muston  et  M.  Joanne 
ont  commis  yne  erreur  bien  grave  en  écrivant  que 
Briançon  fut  pris  par  Tannée  du  duc  de  Savoie,  en 
1692.  (Voyez  HisL  des  Hautes- Alpes,  page  89.  —  HisL 
drs  Vaudois  du  Piémont,  tome  m,  page  195.  — Itinéraire 
du  Dauphinê,  2e  partie,  page  133.) 

Lorsque  Victor-Amédée  II  envahit  le  Dauphinê,  le  gros 
de  son  armée  pénétra  dans  cette  province  par  la  vallée 
de  Barcelonnette  et  le  col  de  Vars  ;  Schomberg,  à  la  tête 
des  Barbets  et  des  réfugiés  français,  franchit  le  col  La 
Croix  et  essaya  inutilement  de  prendre  le  fort  Queyras. 
Gatinat,  pour  couvrir  Briançon,  avait  des  troupes  au  Mont- 
Genèvre,  au  camp  de  Prêles  et  au  camp  de  Palon,  c'est-à- 
c'est-à-dire  dans  toute  la  vallée  de  la  Haute-Durance. 
(Voyez  les  Mémoires  de  Catinat). 

Voici  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  Terreur  commise  par 
les  honorables  historiens  que  nous  venons  de  citer» 
L'armée  ennemie  ayant  brûlé  Ghorges,  Gap,  Veynes,  Saint. 
Bonnet,  etc.,  ils  ont  pu  croire  que  Tincendie  de  Briançon, 
arrivé  en  cette  même  année  1692,  devait  aussi  lui  être 
attribué.  Mais  Tincendie  de  Briançon  eut  lieu  à  la  un  de 
janvier,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juillet  suivant  que 
Tannée  piémontaise  envahit  le  Dauphinê. 

H  est  donc  certain  que  Briançon  n'a  pas  été  pris  en  1692 
par  les  envahisseurs  du  Dauphinê. 

De  1703  à  1712,  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
la  France  et  le  Piémont,  les  Briançonnais,  accablés  par  les 
contributions  de  guerre  et  les  passages  de  troupes  furent 
constamment  sous  les  armes.  Pendant  cette  période,  leur 
ville   fut  souvent  menacée  par  l'ennemi;  en   1708,  les 


Piémontaîs,  partis  de  leur  camp  d'Exilles,  ayant  à  leur 
tête  le  général  Rebender,  passèrent  le  Mont-Genèvre  et 
s'avancèrent  jusqu'à  la  Vachette.  Le  comte  de  Dillon, 
commandant  des  troupes  françaises,  alla  à  leur  rencontre 
et  les  repoussa,  après  avoir  tué  ou  blessé  800  hommes  et 
fait  400  prisonniers  '. 

Lorsque  les  milices  nationales  furent  partout  organisées 
en  1789,  les  Briançonnais  formèrent  neuf  compagnies, 
dont  une  de  vétérans,  qui  comprenait  tous  les  hommes  au- 
dessus  de  soixante  ans.  En  1792,  furent  organisées  la 
compagnie  de  la  Jeunesse,  composée  des  jeunes  gens  do 
quatorze  à  dix-huit  ans,  et  celle  des  Canonnîers. 

Le  1"  octobre  de  cette  môme  année,  les  gardes  nationales 
briançonnaises  reçurent  ordre  de  [fournir  tous  les  jours 
quarante-cinq  hommes  pour  la  garde  de  la  ville.  En  1795, 
nos  avant-postes  du  Mont-Genèvre  et  du  Bourget  ayant  été 
attaqués,  le  général  de  brigade  Valette  fit  encore  appel 
aux  compagnies  briançonnaises  et  leur  confia  la  garde  do 
la  place  et  des  forts,  pendant  que  la  garnison  se  portait  à 
la  frontière  pour  repousser  l'ennemi. 

Enfin,  en  1815,  les  gardes  nationaux  briançonnais,  fidèles 
aux  traditions  patriotiques  de  leurs  devanciers,répondirent 
ux  sommations  des  Austro-Sardes,  en  fermant  leurs 
ortes,  et  en  maintenant  sur  leurs  remparts  le  drapeau 
9  la  France.  Ils  se  soumirent  courageusement  à  supporter 
mtes  les  fatigues,  toutes  les  privations  d'un  blocus  qui  se 
rolongea  trois  mois,  pour  sauvegarder  l'honneur  de  leur 
té.  C'est  par  cette  énergique  conduite  qu'ils  conservèrent 
la  France  un  matériel  de  guerre  immense  et  qu'ils 
réservèrent  leurs  forts  de  la  destruction. 
LeroiLouis  xvm, touché  de  leurdévoueraentpatriotique, 
ur  fit  don  d'un  magnifique  drapeau,  portant  une  insciïp- 
on  qui  exprimait  sa  reconnaissance,  et  dont  les  lettres 


'  Mémoires    de   Bcrwioh.    —    Bn  repassant   le    Mont-Genèvre, 
émantsis  mirent  le  feu  au  village  et  l'église  fut  brûlée. 
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avaient  été  brodées  par  la  duchesse  d'Angoulême.  Cette 
inscription  se  terminait  par  la.  devise  reproduite  sur  les 
plaques  posées,  en  1857,  au-dessus  des  portes  de  la  ville  : 

Le  Passé  répond  de  V Avenir  '. 

Le  Docteur  Chabrand. 


1  En  1830,  peu  de  temps  après  la  Révolution  de  Juillet,  le  maire  de 
Briançon,  M.  P...,  fut  dénoncé  au  pouvoir  nouvellement  établi.  Parmi 
ses  concitoyens,  il  s'en  trouva  quelques-uns  qui  l'accusèrent  de  conserver, 
cachés  à  l'hôtel  de  ville,  des  emblèmes  carlistes.  Le  général  R...  fut 
envoyé  pour  ouvrir  une  enquête;  le  maire,  mandé  à  l'hôtel  de  la  Paix 
pour  expliquer  sa  conduite,  se  présenta  au  général  et  pour  toute 
justification  se  contenta  de  déployer  devant  lui  le  corps  du  délit  : 
c'était  le  drapeau  donné  par  Louis  XVIII.  A  cette  vue,  le  général  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  son  étonnement  et  son  indignation. 
«  M.  le  maire,  dit-il,  vos  dénonciateurs  sont  des  vandales;  combien 
n'y  a-t-'il  pas  de  villes  en  France  qui  seraient  fières  de  posséder  un 
monument  aussi  précieux!  » 

Dans  un  but  de  paix  et  de  conciliation,  le  drapeau  fut  remis  au 
général  qui  le  fit  échanger  contre  un  drapeau  tricolore,  sur  lequel  le 
nom  de  Louis-Philippe  Ior  fut  substitué  à  celui  de  Louis  XVIII. 
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ACCORD 

ENTRE  LE  DAUPHIN  ET  LE  CHAPITRE  DE  GAP 

EN  1332 


Le  31  juillet  1332  une  importante  réunion  avait  lieu  à 
Briançon,  dans  la  chapelle  de  Saint-Antoine.  On  y  remar- 
quait les  plus  illustres  personnages  du  Dauphiné  :  le  dauphin 
Guigues  VIII,  depuis  plusieurs  jours  à  Briançon1  et  qui, 
peu  après,  devait  mourir,  jeune  encore  (à  peine  âgé  de  24 
ans) ,  en  faisant  le  siège  de  la  Perrière  (23  juillet  1333)  ;  — 
Bertrand  de  Deux,  archevêque  d'Embrun  (1323-38),  auquel 
Guigues  VIII  avait  récemment  rendu  hommage  pour  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  TEmbrunais  (30  juin  1332)*  ;  —  Dragonet 
de  Montauban,  de  la  famille  des  seigneurs  de  la  Roche- 
des-Arnauds  et  de  Montmaur,  naguère  évêque  de  Saint- 
Paul-Trois-CMteaux  (v.  1306-28)  et  maintenant  évêque  de 
Gap  (1328-38)  ;  —  Raymond  Babot,  archidiacre  de  Notre- 
Dame  d'Embrun  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Gap  ;  — 
Guichard  ,  seigneur  de  Glérieux  (Drôme)  ;  —  Gérard, 
seigneur  d'Anjou  (Isère)  ;  —  Hugues  de  la  Tour,  seigneur 
de  Vinay  (Isère)  et  chef  de  l'illustre  famille  de  la  Tour-du- 
Pin-la-Charce»  ;  —  Faucon,  seigneur  de  Montchenu 
(Drôme)  ; — Nicolas  Constantin,  seigneur  de  Ghâteauneuf- 
de-Bordette  (Drôme)  ;  —  le  jurisconsulte  Jean  Eumberti  ; 


*  Au  moins  depuis  le  28  juillet  (Voy.  Fàuché-Prunrllb,  Essai  sur.,,  les 
Alpes  CotUennes-Briançonnaises  (if&6)  I,  584-8). 

*  U.  Chkvalibr,  Inventaire  des  archives  des  Dauphins.,,  en  1346 
(1871),  p.  332,  no  19G1. 

•Cfr.  Tableaux  généalogiques  et  raisonnes  de  la  Tour-du~Pint  dressés 
en  1788  par  J.-B.  Moulinet.  Paris,  1870,  in-f°.  passim,  surtout 
tableau  I, 
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—  Pierre  Fabrt,  chanoine  de  Riez  ;  —  le  célèbre  Humbert 
Pilait,  de  la  Buissière  (Isère),  notaire  delphinal,  et  bien 
d'autres  encore. 

La  réunion  avait  surtout  pour  but  'de  mettre  un  terme 
aux  contestations  qui  existaient  entre  le  Dauphin  et  le 
Chapitre  de  Gap.  Le  Dauphin  prétendait  avoir  la  haute 
juridiction  sur  les  vassaux  que  le  Chapitre  possédait  en 
la  paroisse  de  Saint-Laurent-du-Cros  et  au  mandement 
de  Buissard1.  Le  Chapitre  de  Gap,  au  contraire,  soutenait 
que  le  Dauphin  a' avait  absolument  rien  à  prétendre  sur 
ses  hommes  de  Saint-Laurent-du-Cros  et  de  Buissard.  Au 
cours  du  litige,  les  officiers  delphinaux  s'étaient  portés  à 
de  graves  excès  envers  les  gens  du  Chapitre  et  leur  avaient 
causé  de  nombreux  dommages  :  mxdta  dampna  sibi  ab 
officialibus  îpsius  domini  Dalphini  Mata. 

Enfin,  après  divers  pourparlers  ,  post  diversos  trac* 
tatus ,  Dragonet  de  Montauban ,  évéque  de  Gap  v  et 
Raymond  Babot,  archidiacre  d'Embrun  et  chanoine  de 
Gap ,  agissant  au  nom  du  Chapitre ,  s'abouchèrent ,  à 
Briançon,  avec  le  dauphin  Guigues  Vin,  et  conclurent 
avec  lui  le  compromis  qui  nous  occupe. 

Voici,  en  quelques  mots,  les  principales  dispositions  de 
ce  traité  de  p^ix*  :  i°  le  Dauphin  soumet  au  Chapitre  cinq 
ou  six  familles  qu'il  a  à  Saint-Laurent-du-Cros  ;  —  2°  le 
Chapitre  jouira  de  toute  juridiction  à  Saint-Laurent-du- 
Cros  et  dans  le  mandement  de  Buissard,  en-delà  comme 
en-deçà  du  Drac,  et  pourra,  dans  l'étendue  de  la  paroise  de 
Saint-Laurent-du-Cros ,  ériger  des  fourches  et  le  carcan 
furcas  erigere  et  costellum  ;  —  3°  ledit  Chapitre  aura  la 
faculté  de  créer  à  Saint-Laurent-du-Cros,  un  juge,  des 
notaires  et  d'autres  officiers;  —  4°  les  officiers  delphinaux 
ne  devront  en  rien  se  mêler  des  affaires  du  Chapitre  et 
de  ses  hommes  ;  — -  5°  les  premiers  appels  se  feront  à  la 


1  Canton  de  Saint-Bonnet,  arrondissement  de  Gap  (Hautes-Alpes). 
*  En  19  articles;  les  numéros  de  notre  résumé  correspondent  à  chacun 
de  ces  articles.      V 
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cour  de  justice  du  Chapitre,  et  les  autres,  à  celle  du 
Dauphin  ;  —  6°  le  Chapitre  pourra,  à  son  gré,  réparer  ses 
moulins  de  Saint-Laurent  ;  —7°  les  hommes  du  Chapitre 
seront  exempts  du  service  militaire,  excepté  toutefois 
dans  la  chàtellenie  du  Champsaur,  où,  lors  des  cavalcades, 
ils  enverront  six  hommes,  armés  aux  dépens  du  Chapitre; 

—  8°  le  Chapitre  prononce  sur  les  délits  de  ses  propres 
officiers,  à  l'exception  pourtant  du  cas  où  le  délit  aurait 
été  commis  contre  le  Dauphin  ;  —  9°  le  Dauphin  ne  pourra 
jamais  rien  acquérir  des  biens  du  Chapitre  ou  de  ses 
hommes  ;  — 10°  l'hommage  rendu  au  Dauphin  par  Jacques 

,  Jaussaud,  de  Saint-Laurent,  sera  considéré  comme  nul, 
et  le.dit  Jaussaud  continuera  à  être  l'homme  du  Chapitre  ; 

—  11°  le. Dauphin  ne  pourra  percevoir  sur  les  hommes  du 
Chapitre  ni  impositions  et  collectes,  ni  subsides  et  fouages  ; 

.  -—  12°  le  carcan  élevé  par  la  cour  delphinale  sera  enlevé 
et  détruit;  — 13°  les  peines,  amendes,  saisies  et  autres 
.  procès-verbaux  prononcés  par  les  officiers  du  Dauphin 
.  seront  considérés  comme  non  avenus  ;  —  14°  le  Chapitre, 
à  l'avenir,  tiendra  en  fief  franc  du  Dauphin  tout  ce  qu'il 
possède  à  Saint-Laurent-du-Cros  et  au  mandement  de 
Buissard,  et  il  en  fera  hommage  à  chaque  changement 
de  Dauphin  ;  —  15°  le  Châtelain  et  le  Juge  du  Champsaur 
et  de  Saint-Bonnet  jureront,  dans  le  mois  de  leur  nomina- 
tion et  avant  de  pouvoir  exercer  leurs  fonctions,  d'observer 
toutes  les  conventions  susdites  ;  —  16°  si  ces  conventions 
n'étaient  pas  approuvées  dans  l'année  par  le  pape,  elles 
seraient  considérées  comme  nulles  ;  —  17°  en  attendant, 
elles  seront  observées  de  part  et  d'autre  ;  —  18°  les 
contractants  jurent  de  le  faire  ainsi ,  le  Dauphin  et 
Raymond  Babot ,  en  touchant  les  saints  Évangiles  ,  et 
l'Évéque  de  Gap,  en  portant  la  main  à  sa  poitrine,  à  la 
manière  des  prélats  ;  —  19°  enfin  le  tout  sera  ratifié  par 
le  Chapitre  de  Gap. 

Ces  divers  articles  furent  transcrits  par  Pierre  Scalone, 
clerc  du  diocèse  de  Maguelonne  (Hérault),  et  notaire 
apostolique  et  impérial.  Le  29  mars  1333  ils  furent  solen- 
nellement approuvés  à  Avignon  par  le  pape  Jean  XXII. 
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Telle  est  en  substance,  la  charte  fort  curieuse  et  très 
importante  qui  nous  initie  aux  relations  existant,  en  1332, 
entre  les  Dauphins  de  Viennois  et  le  Chapitre  de  Gap. 
Cette  charte  nous  fait  admirablement  connaître  les  mœurs 
et  coutumes,  les  conditions  de  l'existence  et  de  la  dépen- 
dance de  nos  pères  ;  elle  nous  permet,  par  cela  même, 
d'évaluer  le  chemin  que  la  société  a  parcouru  depuis  le 
XIV#  siècle  jusqu'à  nos  jours.  C'est,  en  somme,  un  des 
plus  intéressants  documents  conservés  dans  les  Archives 
départementales  des  Hautes-Alpes.  A  ce  titre ,  la  trans- 
action de  1332  mérite  d'être  publiée. 

P.  Guillaume. 


Transaction  entre  le  dauphin  Guignes  VIII  et  le  chapitre  de  Gap  an 
snjet  de  la  paroisse  de  Satnt-Laurent-du-Cros  et  dn  mandement 
de  ftuissard-en-Champsaur  (Hautes-Alpes). 

Briançon,  31  juillet  1332. 

Noverint  universi,  quod ,  anno  Domini  millesimo 
tricentesimo  triceslmo  secundo,  die  ultima  mensis  julii, 
indictione  quindecima  ,  cum  orta  fuisset  diversarum 
[questionum]  materia,  inter  illustrem  principem,  dominum 
Guigonem,  Dalphinum  Viennensem ,  comitem  Albonis  et 
Vierinensem  palatinum,  dominumque  de  Turre,  ex  una 
parte  ;  et  Capitulum  Vapincensem,  ex  altéra;  occasione 
ville  seu  parrochie  Sancti  Laurentii  de  Crosso,  in  Campo 
Sauro,  Vapincensis  dyocesis,  pro  eo  et  super  eo,  quod 
idem  dominus  Dalphinus  asserebat  sehabere  merum  im- 
perium  in  hominibus,  quos  predictum  capitulum  habet  in 
loco  de  Sancto  Laurentio  supradicto ,  et  quod  predictum 
capitulum,  predictos  homines  et  omnia  alia,  que  in 
predictis  loco  et  parrochia  habet,  ab  ipso  domino  Dal- 
phino  tenere  in  feudum  debebat,  et  sub  ejusdem  feudo  et 
homagio  recognoscere  tenebatur.  Multa  etiam  alia  jura 
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sibi  in  dictis  locoetparrochia  vendicabat;  prefato  capitulo 
supradictanegante,etraerumimperium  et  omnemjurisdio- 
tionem  sibi  in  predictis  loco  et  parrochia,  absque  aliqua 
recognitione  facienda  dicto  domino  Dalphino,  propter  ea 
vendicante,  et  multa  dampna  sibi  ab  officialibus  ipsius 
domini  Dalphini  illata  esse  asserente,  ac  pendente  de  hiis 
restitutionem  fleri  et  emendam. 

Tandem ,  post  diversos  tractatus ,  inter  prefatum 
dominum  Dalphinum  Viennensem ,  ex  una  parte  ,  et 
reverendum  patrem  dominum  Dragonetum,  Vapincensem 
episcopum,  et  dominum  Reymondum  Baboti,  archidia- 
conum  Ebredunensem  et  canonicum  Yapincensem, 
habentes  a  Capitulo  generali  Yapincensi  specialem  super 
hocpotestatem,  prout  constare  dicitur,  per  quoddam  publi- 
cum  instrumentum  ,  manu  Lantelmi  Ayraerici ,  publici 
notarii  imperiali  auctoritate  confectum,  ex  altéra,  habitos, 
et  modo  et  diversis  temporibus  retroactis  ;  pro  utilitate 
ipsarum  partium ,  et  presertim  prefati  capituli ,  ut  asse- 
rebant,  sub  conditione  infrascripta  conventura  fuit  inter 
partes  ipsas  amicabiliter,  et  sollempniter  concordatum. 

1.  In  primis  fuit  actum,  conventum,  ordinatum  et  concor- 
datum, inter  partes  predictas,  quod  dictus  dominus  Dal- 
phinus  det,  donet  et  assignet,  donatione  pura  et  irrevocabili 
inter  vivos,  Capitulo  Yapincensi,  quinque  vel  sex  hospitia 
hominum,  et  superioritatem,  ac  merum  et  mixtum  im- 
perium,  et  omnem  jurisdictionem  dictorum  hominum,  et 
super  eosdem  quos  habet  in  dicta  parrochia  de  Sancto 
Laurentio.  Que  quinque  vel  sex  hospitia  predictorum 
hominum,  et  merum  et  mixtum  imperium,  et  jurisdictio- 
nem eorumdem  et  super  eos,  idem  dictus  dominus  Dal- 
phinus  incontinenti ,  donatione  irrevocabili  inter  vivos 
dédit,  donavit  et  desamparavit  prefato  Capitulo  et  nobis 
infrascriptis  notariis ,  recipientibus  nomine  Capituli 
supradicti ,  constituons  se  predicta  hospitia  hominum , 
et  omnia  jura  dictorum  hominum,  precario  nomine  dicti 
Capituli,  possidere,  donec  ipsum  Capitulum  possessionem 
corporalem,  vel  quasi  effectuaient  fuerit  assecutum. 

2.  Item  convenerunt  partes  predicte  et,  sollempni  sti- 
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pulatione  interveniente,  ad  invicem  concprdaverunt,  quod 
predictum  Gapitulum  habeat  et  habere  debeat,  non  solum 
in  hominibus  sibi  per  dictum  dominura  Dalphinura  supra 
donatis,  scd  etiam  in  hominibus  et  bospitiis  hominura,  quos 
et  que  habet  et  habere  consuevit,  in  loco  et  parrochia  de 
Sancto  Laurentio  supradictis  ac  in  toto  territorio  et  man- 
damento  de  Buyssardo,  citra  et  ultra  rivum  seu  flumen  de 
Drau  ,  qualitercumque  districtus  de  Buyssardo  et  ter- 
ritorium  protendatur,  raerum  et  mixtum  imperium,  et 
altam  et  bassam  jurisdictionem,  et  liberum  exercitium 
jurisdictionis  cujuscumque,  et  quod  pro  executione  juris- 
dictionis  predicte,  possit  dictum  [4*  peau]  Gapitulum,  infra 
territorium  predicte  parrochie,  furcas  erigere  et  cos- 
tellum,  erectas  et  erectum  tenere  et  refflcere  et  em end  are, 
quociens  eis  videbitur  expedire  ;  et  quod  omne  emolumen- 
tum  quod  predicte  jurisdioni  perveniret,  sive  sint  banna, 
late  condempnationes,  multe  seu  obventiones  quecumque, 
ad  dictum  Gapitulum  solum  et  in  solidum,  pleno  jure, 
debeant  pertinere. 

3.  Item,  quod  predictum  Gapitulum  possit  ibi  Judicem, 
not[arios]  et  alios  officiales  habere,  qui  solum  et  in  solidum 
jurisdictionem  excercere  et  justitioni  reddere  posslnt 
de  hominibus  ipsius  Gapituli,  tam  antiquis  quam  noviter 
aquisitis,  in  quibuscumque  casibus  criminalibus  et  civi- 
libus,  cujuscumque  generis  et  conditionis  existant,  in  toto 
territorio  et  mandamento  de  Buyssardo  supradictis. 

4.  Item,  quod  dictus  dominus  Dalphinus  seu  successores 
sui,  aut  curiales  eorumdem,  nullum  impedimentum  pre- 
stent,  nec  prestare  debeant,  directe  vel  indirecte,  Gapitulo 
supradicto,  quominus  idem  Gapitulum  perse  et  judices  et 
officiales  suos,  libère  et  paciflce,  in  omnibus  casibus 
supradictis  valeat  excercere.  Et  predictus  dominus  Dal- 
phinus et  officiales  sui  non  possint  nec  valeant  se  intro- 
mitere  aliqualiter  de  jurisdictione  predicta,  ad  ipsum 
Gapitulum   quomodolibet  pertinente. 

5.  Item  convencrunt,  ut  supra,  partes  predicte,  quod 
prime  appellationes  et  cognitio  et  pronunciatio  carumdem, 
in  omnibus  et   singulis  casibus  supradictis ,  ad  dictum 
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Capitulum  debeat  in  solidum  pertinere  ;  aliis  appella- 
tionibus  libère  pertinentibus  ad  dictum  Dalphinum 
predictum. 

5.  Item  convenerunt,  ut  supra,  partes  predicte,  quod 
predictum  Capitulum  refficere  possit  sua  molendina  in 
parrochia  Sancti  Laurentii  supradicti  et  alia  ,  in  ipsa 
parrochia  facere,  juxta  sue  beneplacitum  voluntatis  ;  et 
quod  [per]  predictum  dominum  Dalphinum,  vel  successores, 
aut  officiales  suos,  per  appositionem  penarum  Tel  aliter, 
prohiberi  non  possit,  nec  libertâs  aufferri,  quin  thomines 
dicti  Gapituli  possint,  cum  voluerint,  molere  in  molen- 
dinis  Gapituli  supradicti. 

7.  Item  convenerunt,  ut  supra,  partes  predicte,  quôd 
prefati  homines  Gapituli,  tam  antiqui  quam  aliter  aquisiti, 
non  teneaiitur  ire  ad  excercitum  seu  cavalcatas  predicti 
domini  Dalphini  seu  successorum  suorum,  nisi  sub  modo  et 
forma  subscriptis  ;  videlicet  quod,  quando  mandabuntur 
per  curiam  domini  Dalphini  in  castellania  Gampi  Sauro  ge- 
neraliter  cavalcate,  homines  ipsius  Gapituli  teneantur 
mitteresex  peditosbeneetcompetenterarmatos,  expensis 
hominum  Gapituli  supradicti. 

8.  Item  convenerunt,  ut  supra,  partes  predicte,  quod 
prefatum  Capitulum,  de  delictis  officialium  et  familiarum 
suorum,  infra districtum  parrochie  et  mandamenti  supra- 
dictorum  commissis  et  causis  civilibus,  nisi  contra  dictum 
dominum Dalphinum  volofficiales  suos  delinquissent ,  pos- 
sit cognoscere  et  pronunciare,  ac  pronunciatam  execu- 
tionem  débite  demandare. 

9.  Item  convenerunt,  ut  supra,  quod  neque  predictus 
dominus  Dalphinus,  neque  successores  sui,  possint  aliquid 
seu  aliqua  in  et  de  bonis  ipsius  Gapituli,  seu  suorum  homi- 
num predictorum,  acquirere  seu  sibi  appropriare,  vel  aliquo 
acquisitionis  titulo  vendicare  ;  quod  si,  de  facto,  facere 
attentarent,  acquisito  et  appropriato  hiyusmodi,  nullius 
esset  effectus  ,  ymo  ,  eo  ipso,  essent  prefato  Gapitulo 
acquisita. 

10.  Item  convenerunt  partes  predicte ,  ut  supra ,  quod 
Jacobus  Jaussaudi  dicti  loci,  homo  ligius  Gapituli  supra- 
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dicti,  dudum  de  facto,  cum  de  jure  non  posset,  in  pre- 
judicium  predictiGapituli,  hominem  deffecerit,  constituent 
et  procuraverit  fleri  dicti  domini  Dalphini  seu  in  ho- 
minem dicti  domini  Dalphini  quomodolibet  aliter 
sit  receptus,  et  sacramentum  fidelitatis  et  homagii 
officialibus  predicti  domini  Dalphini  prestitit  ;  dictum 
homagium  et  juramentum  fidelitatis  per  eum  pres- 
titum  et  quecumque  obligatio,  ex  predictis  contracta  , 
cassentur,  irritentur,  et  annullentur,  et  ex  nunc  cassa, 
irrita  sint  et  nullius  et  existentis  firmitatis  ;  et  quod  Capi- 
tulum  prefato  Jacobo  Jaussaudi  libère,  tanquam  suo 
homine  utatur,  et  in  eum  et  res  suas,  superioritatem 
et  jurisdictionem  habeat  et  exercere  libère  valeat, 
absque  cujuscumque  impedimenti  prestatione ,  sicut  in 
alios  homines  Capituli  supradicti. 

11.  Item,  quod  dictus  dominusDalphinus  et  successores 
ejusdem,  a  dicto  Gapitulo,  vel  a  predictis  hominibus  Ca- 
pituli supradicti,  fogagia,  stabilitasad  empres  vel  subsidia, 
seu  collectas  quascumque,  non  possent  ullo  casu  exigere, 
vel  quavis  occasione,  vel  imposterum  vendicare. 

12.  Item  concordaverunt  partes  predicte,  ut  supra, 
quod  costellum,  per  curiapi  ipsius  domini  Dalphini 
erectum,  tollatur  et  evellatur,  et  quod  gentes  predicti 
Capituli,  auctoritate  propria  ,  possint  eum  tollere  et 
evellere,  absque  contradictione  quacumque,  etiam  gentibus 
seu  officialibus  ipsius  domini  Dalphini  minime  requisitis. 

13.  Item  concordaverunt  partes  predicte,  ut  supra , 
quod  omnes  et  singuli  processus ,  sive  judiciales  sive 
extra  judiciales,  sive  sint  sine  interloqutione  vel  deffini- 
tione  ;  sive  multarum  vel  penarum  impositiones,  sive 
mandamenta  vel  precepta,  sive  inquisitiones  ,  sive  pre- 
conizationes  seu  saysirnenta,  vel  arresta,  et  quecumque 
condempnationes  in  pecunia,  vel  privatione  nemorum, 
pategorum,  seu  pasqueriorum ,  ad  homines  predicti 
Capituli  pertinentium  ;  sive  cujuscumque  modi  vel  con- 
ditionis  processus,  etiamsi  adhuc,  vel  in  causa  principali, 
vel  per  modum  appellationis  pendeant,  habiti,  facti,  et 
attemptati  per  quosvis  ofûciales  ipsius  domini  Dalphini, 
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contra  homines  supradictos  :  sint  cassi,  nulli  et  irriti,  et 
nullam  per  omnia  habeant  firmitatem,  nec  ulla  ex  pre- 
dictis  processibus  sequi  possit  condempnatio,  nec  exequtio  ; 
ymo  pêne  omnes  imposite  vel  comminate,  seu  etiam  pro- 
nunciate,  omnimodo  pro  cassis,  irritis  et  remissis  in  om- 
nibus et  per  omnia  habeantur  ;  et  quod  prefati  homines 
a  prefatis  condempnationibus  penarum ,  impositionibus 
perceptis,  mandatis  et  arrestis  et  omnibus  aliis  supradic- 
tis  omni  effectu  eorum,  exinde  in  antea,  sintsoluti,  liberi 
et  immunes,  ac  si  processus  predicti  et  omnia  alia  habiti  et 
attemptati,  habita  et  attentata  aliqualiter  non  fuissent. 

14.  Item  convenerunt  partes  predicte,  ut  supra,  quod 
predictum  Gapitulum,  merum  et  mixtum  imperium  et 
jurisdictionem  altamet  bassam,  et  homines  etsuperiori- 
tatem  hominum,  nec  non  omnia  bona  temporalia,  quos, 
quas  et  que  habet  in  predicta  villa  seu  parrochia  Sancti 
Laurentii  de  Grosso,  et  in  toto  mandamento  de  Buyssardo, 
teneat  et  tenere  et  se  recognoscere  tenere  debeat  a  prefato 
domino  Dalphino,  sub  ejus  dominio  et  in  feudum  francum  ; 
pro  quo  quidem  feudo,  predictum  Gapitulum  seu  procu- 
rator,  per  eum  ad  hoc  légitime  constitutus,  juramentum 
fidelitatis,  cum  omnibus  capitulis  que  in  forma  fidelitatis 
continentur,  prestare,  et  homagium  facere  teneatur. 
Quod  quidem  fidelitatis  et  homagii  juramentum  repeti 
debeat  semper  in  mutatione  domini,  et  prestari  infra 
tempus  a  jure  statutum. 

15.  Item  fuit  actum,  quod  Castellanus  et  Judex  Campi 
Sauro  et  Sancti  Boneti,  qui  nunc  sunt,  infra  mensem,  et 
qui  pro  tempore  fuerint,  in  novo  eorum  adventu,  predictas 
conventiones  inter  prefatos  dominos  Dalphinum  et  Gapitu- 
lum inhitas,  cum  requisitisunt,  velseparatim  fuerint,  pro 
parte  Gapituli  supradicti,  jurent  et  jurare  debeant  fideliter 
et  inviolabiliter  observare  et  contra  eos  non  venire,  et 
quod,  donec  predictas  conventiones,  postquam  requisiti 
fuerint,  se  juraverint  servaturos,  officium  sibi  per  dominum 
Dalphinum  commissum  non  valeant  exercere  ;  nec  facta 
seu  habita  per  eos  nullam  auctoritatem  habeant,  nec 
aliquam  roboris  firmitatem. 
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16.  Predicta  autem  omnia  et  singula  voluerunt  partes 
predicte,  et  expresse  dixerunt  ita  demum  valereet  habere 
roboris  flrmitatem,  si  Sanctissimus  Pater  et  dominus 
noster  Summus  Pontifex,  infra  annum,  ipsis  consenserit 
et  ea  approbaverit,  ipsa  ex  certa  scientia  confirmando. 
Ubi*  autem,  infra  tempus  predictum  non  haberetur  con- 
firmatio  supradicta,  voluerunt  quod  omnes  et  singule 
conventiones  predicte  et  omnia  in  predicto  instrumento 
contenta,  sint  casse  et  cassa,  irrite  et  irrita,  et  pro  infec- 
tis  per  omnia  habeantur.  Quam  conditionem  esse  voluerunt 
in  omnibus  et  singulis  aliis  suprascriptis  et  infrascriptis 
repetitam  et  pro  repetita  haberi. 

17.  Hoc  acto  quod  omnia  supradicta,  intérim,  antequam 
per  prefatum  dominum  nostrum  Pontiflcem  conflrmentur, 
sub  predicta  conditione  tamen,et  sineprejudicii  utriusque 
partis,  ubi  non  haberetur,  vel  haberi  non  posset  postea 
confirmatio,  habeant  flrmitatem. 

18.  Que  omnia  et  singula  predicti  domini  Dalphinus, 
pro  se,  successoribusque  suis,  et  Episcopus  et  Reymondus, 
nominibus  quibus  supra,  sub  predicta  conditione,  bona  fide, 
attendere,  servare  et  complere,  et  contra  ea  vel  aliqua 
eorum  non  venire  promiserunt  ;  et  ipsi  domini  Dalphinus 
et  Reymondus  ad  Sancta  Dei  Euvangelia  corporaliter  ab 
eis  tacta,  et  dictus  dominus  Episcopus,  more  prelati,  manu 
ad  pectus  posita,  juraverunt. 

19.  Item  fuit  actum  et  conventum  inter  partes  predictas, 
quod  predicti  domini  Episcopus  et  Raymondus,  omnia  et 
singula  supradicta ,  in  predicto  juramento  contenta  , 
debeant  per  Gapitulum  Vapincensem  ratifficare  facerë  et 
sollempniter  approbare.  Per  predicta  autem  inter  dictos 
dominum  Dalphinum  et  Gapitulum  ordinata  et  conventa, 
prout  superius  continetur ,  protestatus  fuit  dictus  domi- 
nus Episcopus,  quod  nullum  sibi  et  mense  episcopali 
Vapincensi ,  in  spiritualibus  vel  temporalibus  juribus 
quibuscumque,  prejudicium  generetur. 

Actum  Brianczoni,  in  cappella  Sancti  Anthonii,  presenti- 
bus  testibus  vocatis  etrogatis,  videlicet  reverendo  in  Chris- 
to  pâtre  domino  Bertrando  ,  archiepiscopo  Ebredunensi, 
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nobilibus  viris  dominis  Guichardo ,  domino  Clayriaci , 
Girardo  domino  de  Anjone,  Hugone  de  Turre  domino 
Vingniaci ,  Falcone ,  domino  Montis  Ghanuti ,  Nicholao 
Gostan[tini],  domino  Gastri  Novi  de  Bordeta,  Johanne 
Humberti,  jurisperi,  venerabili  viro  domino  Petro  Fabri, 
canonico  Regensi  et  Humberto  Pilati  de  Buxeria,  Gra- 
tianopolitane  diocesis,  auctoritatibus  imperiali  et  domini 
Régis  Francie  notarii  publici,  qui,  una  mecum  notario 
subscripto,  fuit  a  predictis  partibus  requisitus,  unum  vel 
plura  de  premissis  facere  publica  instrumenta  unius  et 
ejusdem  tenoris. 

Ego  vero  Petrus  Scalonis,  clericus  Magalonensis  dyo- 
cesis ,  publicus  apostolica  et  imperiali  auctoritatibus 
notarius  omnibus  et  singulis.  etc. 


Confirmation  du  pape  Jean  XX11. 

Avignon,  29  mars  1333. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  nos- 
tre  confirmationis  infringere  vel  etiam  ausu  temerario 
contraire.  Si  quis  autem  hoc  attemptare  presumperit , 
indignationem  omnipotentis  Dei  et  beatorum  Pétri  et 
Pauli,  apostolorum  ejus,  se  noverit  incursurum. 

Datum  Avenione,  IIII  Kalendas  Aprilis,  pontifficatus 
nostri  anno  decimo  septimo. 


(Aroh.  des  Hautes-Alpes,  rouleau  de  1347, 3e-4°  peau,  G,  prov.  309.) 
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NOTICE 

SUR  M.  DE  GHEVALLET 

Et  analyse  de  son  livre  :  Origine  et  Formation 
de  la  langue  française. 


Dans  l'article-programme  du  premier  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  dans  les  Hautes-Alpes, 
M.  de  Lavalette,  vice-président,  disait  avec  justesse  et 
patriotisme  que  des  travaux,  concernant  le  département 
des  Hautes-Alpes,  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  ont 
été  publiés  au  dehors  et  que  les  habitants  du  pays  sont 
parfois  précisément  ceux  qui  les  connaissent  le  moins. 
Les  auteurs,  on  le  comprend,  ont  emprunté  le  secours 
d'une  presse  plus  en  évidence.  Mais  il  est  certain  qu'il  y  a 
dans  notre  modeste  pays  des  hommes  de  savoir  et  de  mé- 
rite, dignes  de  plus  de  célébrité.  Permettez-moi,  Messieurs, 
de  vous  signaler,  aujourd'hui,  à  quelques-uns  du  moins, 
le  travail  prodigieux  d'un  de  nos  compatriotes  ;  travail, 
je  crois,  trop  peu  connu  chez  nous,  bien  qu'il  ait  eu  la 
faveur  de  remporter  deux  prix  à  l'Institut.  Je  veux  parler 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Ghevallet,  qui  a  pour  titre  :  Origine 
et  formation  de  la  langue  française  !.  Il  paraît  assez  à 
propos,  avant  de  mettre  en  relief  le  plan  et  l'analyse  de 
cet  important  ouvrage,  de  présenter  une  légère  notice  de 
la  personne  deM.deGhevallet.il  naquit  àOrpierre  en  1812. 
H  est  mort,  jeune  encore,  âgé  de  46  ans,  en  1858.  Le 
studieux  jeune  homme  avait  fait  ses  premières  études  au 
collège  de  Forcalquier  et  les  avait  terminées  à  Grenoble. 
Il  fut  ensuite  envoyé  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de 


1  Imprimerie  impériale,  1858,  3  vol.  in-8°.    Se  trouve  chez  Dumoulin, 
libraire  à  Paris,  quai  des  Augustins,  13. 
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l'Ecole  des  Chartes.  Après  avoir  été  longtemps  élève 
assidu  de  MM.  Burnouf  et  Quatremère  et  fait  de  grands 
progrès  dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  notre 
illustre  compatriote  eut  l'honneur  d'être  chargé,  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  alors  de  l'instruction  publique, 
de  préparer  le  dépouillement  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  pour  la  grande  édition  des  Lettres  missives 
d'Henri  IV.  Mais  ce  qui  recommande  le  plus  notre 
compatriote  et  le  contemporain  de  plusieurs  d'entre  nous, 
c'est  la  riche  composition  de  son  ouvrage  de  linguistique 
sur  Y  Origine  et  la  formation  de  la  langue  française. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Le  premier 
volume  comprend  la  première  partie,  qui  traite  des 
éléments  primitifs  de  la  langue  française ,  à  savoir  : 
l'élément  latin,  l'élément  celtique  et  l'élément  germani- 
que, suivis  tous  trois  de  leur  glossaire  ou  vocabulaire 
explicatif.  C'est  ce  premier  travail  qui  a  obtenu,  à 
l'Institut,  le  prix  Volney  en  1850,  prix  de  linguistique.. 
Le  deuxième  et  le  troisième  volume  renferment  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  des  modifications  lexicogra- 
phiques  et  grammaticales  des  mots  qui  ont  servi  à  former 
le  nouvel  idiome.  C'est  cette  seconde  partie  qui  obtint 
aussi  les  honneurs  de  l'Institut  par  l'un  des  prix  Gobert 
en  1858.  Cet  ouvrage  était  à  peine  fini  lorsqu'une  maladie 
mortelle  enleva  M.  de  Chevallet  à  sa  famille,  à  ses  amis  et 
à  la  science.  Pour  ce  qui  regarde  la  personne  et  le 
caractère  de  cet  érudit,  voici  ce  qui  ressort  le  plus  dans 
une  notice  nécrologique,  insérée  au  Journal  des  Débats, 
le  29  juillet  1858  :  «  Albin  d'Abel  de  Chevallet  était  d'une 
«  taille  avantageuse,  d'une  physionomie  énergique  et 
a  mélancolique,  il  y  avait  dans  son  accueil,  dans  sa 
«  politesse,  dans  ses  habitudes  de  discrétion,  quelque 
«  souvenir  de  l'origine  espagnole  de  sa  famille,  et  cette 
«  réserve  indiquait  une  légère  défiance  de  lui-même  et 
«  l'habitude  de  pensées  élevées.  Doué  d'un  caractère 
«  aimant  et  fortement  trempé,  il  savait  allier  les  formes 
«  d'une  froideur  apparente  avec  la  disposition  la  plus 
«  vive  à  servir  ses  amis,  à  partager  leur  joie,  à  prendre 
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«  sa  part  dans  leur  mauvaise  fortune.  Il  évitait  avec  soin 
«  de  parler  de  ses  peines  et  de  l'injustice  des  autres. 
«  Madame  de  Ghevallet  garde  avec  un  respect  affectueux 
«  une  lettre  dans  laquelle  il  justifiait' cette  façon  d'agir  : 
«  —  Quand  il  ne  dépend  de  personne,  dit-il,  de  porter 
«  remède  à  nos  peines,  c'est  une  faiblesse  d'en  tourmenter 
«  ses  amis.  A  quoi  bon  ne  pas  leur  éviter  cette  souffrance 
«  quand  on  se  sent  la  force  de  la  supporter  toute.  »  Voilà 
ce  qui  caractérise  personnellement  M.  Albin  de  Ghevallet, 
d'après  la  notice  de  M.  Paulin  Paris,  insérée,  avons- 
nous  dit,  au  Journal  des  Débats.  Ayant  eu  l'occasion 
moi-même,  Messieurs,  de  voir  M.  de  Ghevallet  en  quelques 
rencontres,  au  moment  de  nos  études  classiques,  et 
l'honneur  de  relations  bienveillantes  à  Orpierre,  au  temps 
des  récoltes  d'automne,  avec  les  membres  qui  restent  de 
cette  honorable  famille,  je  trouve  une  légitime  satisfaction 
à  joindre  le  nom  et  le  livre  de  M.  de  Ghevallet  aux  nomen- 
clatures mentionnées  dans  le  Bulletin  de  notre  Société 
d'études. 

Il  ne  m'est  pas  donné,  Messieurs,  de  pouvoir  apprécier 
amplement  le  livre  de  Y  Origine  et  de  la  formation  de  la 
langue  française.  Ce  travail  ne  peut  convenir  qu'à  des 
esprits  supérieurs  et  versés  dans  l'étude  des  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  me  suffira  de  provoquer  à 
ce  travail,  en  vous  présentant  une  simple  analyse  et  le 
plan  abrégé  de  l'ouvrage.  Vous  y  reconnaîtrez  sans  peine 
une  mine  à  exploiter.  Mais  je  dois,  au  préalable,  vous 
donner  une  idée  sommaire  des  Prolégomènes  qui  précè- 
dent le  corps  de  ce  trésor  d'érudition. 


PROLÉGOMÈNES 

Les  Prolégomènes  forment  un  aperçu  historique  sur  les 
langues  qui  ont  été  parlées  successivement  entre  le  Rhin 
et  la  Loire.  Lorsque  Gésar  parut  dans  les  Gaules,  la 
population   qui   l'habitait  formait  comme  trois  peuples 
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différents  :  les  Belges  au  Nord,  les  Celtes  au  centre  et  les 
Aquitains  au  Midi.  Chacun  de  ces  peuples  avait  son 
idiome  particulier.  Celui  qui  a  le  plus  fourni  à  notre 
langue  nationale  est  celui  des  Celtes,  qu'on  appelle  le 
celtique.  Le  celtique,  observe  M.  de  Chevallet,  est  la 
première  langue  usuelle  en  deçà  de  la  Loire,  dans  cette 
partie  du  pays  où  se  forma  plus  tard  la  langue  d'oil,  dont 
l'un  des  dialectes,  celui  de  l'Ile-de-France,  est  enfin  devenu 
la  langue  française.  Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Romains,  le  latin  s'introduisit  et  se  répandit  insensible- 
ment en  ce  pays  par  l'administration,  la  justice,  les  lois, 
les  institutions  civiles,  politiques  et  militaires,  la  religion, 
le  commerce,  la  littérature,  le  théâtre  et  par  tous  les 
autres  moyens  dont  Rome  victorieuse  savait  si  habilement 
se  servir  pour  imposer  la  langue  latine  aux  nations,  comme 
elle  leur  imposait  le  joug  de  sa  domination.  Au  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  latin  avait  prévalu  partout. 
Le  celtique  était  cependant  encore  en  usage  dans  certaines 
contrées,  du  moins  pour  le  peuple.  Nous  en  avons  le 
témoignage  de  Sulpice  Sévère  et  d'Ausonne.  Mais  voici 
venir  les  invasions  germaniques  et  les  irruptions  des 
Barbares.  Au  Midi  les  Visigoths,  à  l'Est  les  Burgondes,  au 
Nord  les  Francs.  Ceux-ci  introduisent  une  nouvelle  langue 
dans  les  pays  en  deçà  de  la  Loire ,  leur  tudesque  ou  langue 
du  Nord.  Le  tudesque,  toutefois,  disparut  peu  à  peu  par 
la  fusion  des  Francs  avec  les  Gallo-Romains.  Sous 
Charlemagne,  le  latin  et  le  francique,  un  idiome  tudesque, 
étaient  également  en  honneur.  Le  mélange  des  Germains 
et  des  Gallo-Romains  amena  le  latin  rustique,  qui  ne 
différait  guère  du  latin  que  par  la  violation  de  quelques 
règles  grammaticales,  par  quelques  vices  de  prononciation 
et  le  mélange  de  quelques  tournures  et  mots  celtiques  ou 
tudesques.  Et  voilà,  par  ces  fusions  et  par  le  temps,  la 
langue  qui  fut  appelée  la  langue  romane,  à  cause  du 
nombre  de  mots  latins  ou  romains.  L'idiome  roman  se 
divise  en  roman  du  Nord  et  en  roman  du  Midi.  L^idiome 
roman  du  nord  de  la  France  reçut  le  nom  de  la  langue 
d'oil;    c'est  celui  dont  se  servaient  généralement  les 
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provinces  du  nord  de  la  Loire  ;  on  le  désignait  aussi  sous 
le  nom  de  roman  wallon  ;  et  le  roman  qui  se  parlait  au 
midi  de  la  Loire  fut  appelé  le  roman  provençal  ou  langue 
d'oc.  On  a  émis,  Messieurs,  diverses  opinions  sur  l'origine 
de  ces  deux  désignations  de  langue  cToil  et  de  langue  d'oc, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  recherches  de  Pasquier 
Etienne,  dans  Ménage  et  dans  Du  Gange.  Les  deux 
derniers  se  déclarent  en  faveur  des  auteurs  qui  pensent 
que  la  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc  ont  été  ainsi  appelées 
de  la  manière  différente  d'énoncer  l'affirmation  oui.  En 
effet,  pour  dire  oui,  on  disait  oit  dans  le  Nord  et  oc  dans 
le  Midi.  La  langue  d'oil,  celle  dont  s'occupe  M.  de  Ghevallet, 
finit  par  prévaloir,  parce  qu'elle  était  en  usage  dans  le 
voisinage  de  la  cour  et  des  hommes  d'Etat.  Louis  XII  et 
François  Ier  la  prescrivirent  dans  les  actes  publies.  La 
langue  d'oil  était  elle-même  formée  de  plusieurs  dialectes  ; 
et  il  fallut  de  nombreuses  ordonnances,  au  seizième  siècle, 
pour  prescrire  l'usage  exclusif  du  français,  qui  était 
l'idiome  de  l'Ile-de-France.  Dès  lors,  le  français  acquit  une 
telle  importance  et  obtint  une  telle  prééminence  sur  les 
autres  dialectes  de  la  langue  d'oil,  que  ceux-ci,  réduits  à 
l'état  de  patois  dédaignés,  furent  relégués  dans  les 
campagnes  où  ils  s'éteignent  de  nos  jours,  dit  M.  de 
Ghevallet,  dans  les  derniers  rangs  de  la  population, 
semblables  à  de  faibles  rejetons  étouffés  par  les  vigou- 
reuses racines  d'un  arbre  puissant  qui  naquit  avec  eux 
au  pied  du  même  tronc.  Pour  des  raisons  analogues  et 
surtout  par  la  réunion  successive  à  la  couronne  de  France 
des  provinces  méridionales,  le  dialecte  de  l'Ile-de-France 
étendit  sa  domination,  prévalut  aussi  sur  le  roman 
provençal  et  l'idiome  poétique  des  troubadours  ;  la  langue 
d'oc  dut  céder  la  première  place  à  la  langue  d'oil,  devenue 
la  langue  de  l'Etat  et  de  la  nation.  Vous  savez,  Messieurs, 
que  le  roman  provençal,  principal  idiome  de  la  langue 
d'oc,  est  toujours  en  honneur  dans  le  midi  de  la  France, 
et  ils  ne  vous  sont  pas  inconnus  les  efforts  accentués  que 
l'on  fait  aujourd'hui  dans  les  réunions  des  Félibres  pour 
conserver  cette  langue  harmonieuse  et  ses  nombreux 
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dialectes.  Les  données  historiques  et  littéraires  de 
M.  de  Chevallet  ne  sont  pas  de  nature  à  produire  des 
rivalités  ;  elles  publient  simplement  la  fraternité  des 
divers  idiomes  de  la  littérature  française.  L'auteur  des 
Prolégomènes  termine  cette  introduction  de  son  ouvrage 
par  Téloge  de  notre  langue  nationale  :  «  Depuis  plusieurs 
«  siècles,  ditril,  notre  langue  française  est  devenue,  en 
«  Europe,  la  langue  de  la  diplomatie  et  l'expression 
«  exquise  de  la  politesse  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de 
«  la  société.  »  Gela  dit,  pour  éclaircissements  utiles,  nous 
allons  maintenant  donner  l'analyse  du  corps  de  l'ouvrage 
si  remarquable  de  notre  compatriote. 

P.  Repelin. 

Chanoine. 

(A  suivre.) 
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^NOTICE   SUR   RIBIERS 


i 

San  origine.— San  uéTtloppemcnt.— Son  territoire.  —Si  fontaine.— 

Son  église.  —  Set  habitants. 

Un  riche  et  puissant  seigneur  du  Val-de-Barret,  Bertrand 
de  Mévouillon,  eut  la  pensée,  vers  la  fin  du  XI"#  siècle,  de 
bâtir  un  vaste  château,  non  loin  de  la  ville  de  Sisteron,  sur 
la  rive  droite  du  Buëch,  aux  abords  d'une  grande  et  fertile 
plaine1. 

Suivant  l'usage  du  temps,  les  populations  vinrent  se 
grouper  autour  de  cette  féodale  demeure.  Il  se  forma 
promptement  une  importante  agglomération  qui  devint  un 
comté,  ayant  sous  sa  dépendance  les  communautés  de 
Pomet,  de  Salérans,  de  Chàteauneuf-de-Chabre,  d'Eourres 
et  du  Val-de-Barret*. 

Rîbiers  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  ayant 
environ  douze  cents  habitants.  Il  comprend,  outre  les 
communes  que  nous  venons  d'énumérer,  celles  d'Antonaves 
et  de  Saint-Pierre- Avez.  Avant  la  Révolution,  Antonaves 
était  un  riche  prieuré  dont  l'abbé  était  le  seigneur  tem- 
porel; St-Pierre-Avez  appartenait  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  relevait  de  la  commanderie  de 
Joucas9. 

Cette  commune  est  limitrophe  avec  celle  de  Sisteron  ; 
elle  fut,  durant  tout  le  moyen-âge,  du  comté  deForcalquier. 
Son  sol,  d'une  nature  très  variée,  renferme  des  terres 
fortes  et  légères ,  grasses  et  caillouteuses ,  et  donne  tous 
les  produits  de  la  haute  Provence.  De  bonne  heure  les 


1  H.  Bouche*  Histoire  de  Provence,  t.  II,  p.  169. 

*  Guy  Allard,  Hist,  du  Daupkiné,  au  mot  ;  Ribierv 

*  Archives  de  Ribiers  ci  de  Marseille. 
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habitants  de  Ribiers  surent  utiliser  et  les  eaux  de  la 
rivière  du  Buëch,,  et  les  abondantes  et  limpides  sources  de 
Glairecombe.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  acte  public 
du  30  mars  1446. 

Sur  ce  vaste  territoire,  en  1836,  un  laboureur  exhuma 
tout  un  trésor  archéologique  appartenant  à  l'âge  de  bronze. 
Toute  cette  ferraille,  à  travers  une  forte  couche  d'oxyde, 
brillait  par  intervalle,  d'une  teinte  jaune.  Le  paysan  crut 
avoir  trouvé  douze  livres  du  plus  précieux  des  métaux. 
Ayant  compris  que  ce  n'était  point  de  l'or,  il  céda  sa  trou- 
vaille  au  savant  historien  de  la  ville  de  Sisteron  qui,  lon- 
guement et  minutieusement,  a  décrit  tous  ces  antiques1; 
la  plupart  de  ces  objets,  surtout  les  plus  volumineux,  se 
trouvent  maintenant  au  musée  de  Saint-Omer1. 

On  voit  à  Ribiers  une  grande  et  belle  place,  ombragée 
par  des  tilleuls  et  des  sycomores,  entourée  par  d'élégantes 
maisons,  animée  par  une  fontaine  dont  les  eaux  sont 
abondantes  et  délicieuses. 

Vers  le  milieu  du  XVIm0  siècle,  ces  belles  eaux  furent 
l'objet  d'un  interminable  et  ruineux  procès.  En  vertu  de 
ses  droits  féodaux,  le  seigneur  en  revendiqua  la  posses- 
sion. II  voulait  les  conduire  et  les  faire  jaillir  dans  la  cour 
d'honneur  de  son  château.  Les  habitants  s'opposèrent 
vigoureusement  à  ces  prétentions  exorbitantes3. 

» 

Cette  affaire  fut  évoquée  devant  le  parlement  de  Pro- 
vence. Elle  ne  dura  pas  moins  de  cent  ans.  Dans  le  cours 
de  cette  longue  procédure,  la  communauté  de  Ribiers  se 
trouva  quelquefois  sans  argent  et  sans  crédit.  Un  jour 
d'affreuse  détresse,  les  femmes,  pour  soutenir  l'instance, 
n'hésitèrent  point  à  sacrifier  tous  leurs  bijoux*. 

Enfin,  le  15  juin  1644,  un  arrêt  de  la  haute  cour  déclara  que 
«  les  eaux  de  la  fontaine  resteraient  comme  elles  étaient 
«  ci-devant.  »  Aussitôt  que  ce  jugement  est  connu  deshabi- 


1  Ed.  de  Laplane,  Hist.  de  la  ville  de  Sisteron» 

*  J.  Roman,  Congrès  archéologique  de  France,  1879,  p.  195* 
8  Ladoucette,  Hist  des  Hautes- Alpes,  3°  éd.,  p.  401. 

*  Ladoucette,  Hist.  des  Hautes-Alpes.  3e  éd.,  p.  406. 
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tants,  ils  cessent  tout  travail,  s'abandonnent  aux  réjouis- 
sances les  plus  vives  et  les  plus  folles.  Ils  font  la  farandole 
dans  toutes  les  rues  du  bourg  et  dansent,  sur  la  place, 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 

Ribiers  était  un  prieuré  appartenant  à  Tordre  célèbre 
deCluny.  Le  service  paroissial  était  fait  par  un  curé-archi- 
prêtre,  aidé  par  un  sacristain,  ou  secondaire  perpétuel. 
Deux  fondations  entretenaient  encore  deux  chapelains  : 
l'un  desservait,  dans  l'église, même,  la  chapelle  de  saint 
Joseph  ;  l'autre,  nommé  par  les  consuls  et  agréé  par  l'or- 
dinaire, était  attaché  à  celle  de  sainte£atherine-de-Jalasse 
et  chargé  du  service  religieux  des  pénitents1 . 

Le  3  octobre,  les  consuls  de  Ribiers  réunissaient,  à  la 
maison  de  ville,  la  généralité  des  habitants  de  cette  commu- 
nauté. Le  motif  de  cette  assemblée  était  d'adresser  une 
requête  à  l'autorité  diocésaine,  pour  obtenir  un  deuxième 
vicaire  amovible  rétribué  sur  les  ressources  ordinaires  de 
la  dime. 

Cette  supplique  expose  à  l'évêque  que  cette  paroisse  de 
Ribiers  a,  dans  le  bourg  même,  «  634  âmes  de  communion, 
«  sans  compter  les  jeunes  gens  au-dessous  de  douze  ans, 
«  et  une  population  foraine,  disséminée  en  97  hameaux 
«  <yi  fermes,  de  390  âmes,  sans  compter  les  enfants.  »  Elle 
ajoute  encore  que  les  revenus  ecclésiastiques  sont  de 
4,134  livres  annuellement. 

En  même  temps  que  cette  supplique  était  présentée  à 
l'évêque  par  une  députation,  les  consuls  la  faisaient 
signifier  aubénédictinPoncet,  prieur  de  ce  lieu,  à  Reybaud, 
religieux  conventuel  de  l'ordre  de  Saint- Jean-de-Jôrusalem, 
abbé  de  Glairecombe,  seigneur  de  Saint-Pierre-Avez  et 
commandeur  de  Joucas ,  et  au  vénérable  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Sisteron,  en  la  personne  de  son  économe,  le 
chanoine  Castagne,  tous  décimafëurs  de  cette  paroisse,  et 
tous  chargés  d'en  assurer  le  service  religieux  convenable- 
ment. 

Ceux-ci  ayant  protesté,  une  ordonnance  épiscopale,  du 

*  Archives  communales,  £  dossiers. 
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16  mai  1769,  eitfoignit  à  Achard,  curé  d'Orpierre,  de  faire 
une  enquête  canonique.  Elle  dura  cinq  jours  ;  les  témoins 
furent  entendus  contradictoirement,  non  au  presbytère,  ni 
à  l'hôtel  de  ville,  mais  dans  la  maison  du  sieur  Reypiond, 
sise  sur  la  place.  Il  s'ensuivit  un  jugement  de  l'autorité 
diocésaine,  accordant  à  cette  paroisse  un  deuxième  vicaire 
amovible. 

L'église  de  Ribiers  appartient  au  style  roman  ;  elle  ne 
doit  pas  être  de  beaucoup  antérieure  au  XYm*  siècle.  Elle 
est  entièrement  bâtie  de  pierres  dures,  taillées  d'égales 
dimensions,  que  le  soleil  a  dorées.  La  porte  principale  est 
couronnée  d'un  plein  cintre  et  faite  de  pierres  de  diverses 
couleurs  et  symétriquement  posées.  La  tradition  locale, 
dit  Ladoucette,  veut  que  cette  jolie  porte  vienne  de  Sainte- 
Marie-de-Clairecombe  ;  elle  aurait  été  apportée,  pièce  à 
pièce,  après  l'abandon  de  ce  monastère. 

Au-dessus  de  cette  porte  on  aperçoit,  légèrement  rongée 
par  le  temps,  une  bête  allégorique.  C'est  avec  peine  qu'on 
saisit  la  pensée  du  sculpteur.  A  la  suite  d'un  examen 
attentif,  on  finit  par  se  convaincre  que  cet  animal  étrange 
n'est  autre  chose  que  l'un  des  emblèmes  de  YAgnus  Del,  si 
communs  aux  Xm#  et  XIme  siècles.  A  cette  époque  le 
ciseau  de  l'artiste  n'avait  point  encore  acquis  ce  degré 
de  perfection,  et  le  symbole  chrétien  n'avait  point  encore 
trouvé  cette  expression  vivante,  cette  forme  lumineuse 
des  siècles  suivants. 

Cette  église  possède  un  rétable  fouillé,  peint  et  doré.  Il 
est  au-dessus  de  l'autel-majeur,  adossé  au  fond  du  chœur 
dont  il  occupe  toute  la  surface.  Au  milieu  du  mur  se  trouve 
une  peinture  représentant  l'Assomption  ;  de  chaque  côté, 
sont  deux  saints  debout  qui  contemplent  la  vierge  montant 
au  ciel. 

Les  lignes  accentués,  les  sculptures  très  en  relief,  les 
couleurs  vives,  la  profusion  des  dorures  forment  un 
ensemble  d'un  grand  effet.  L'on  admire  njalgré  soi  ce  beau 
travail,  tant  il  y  a  d'harmonie  dans  la  forme  et  de  finesse 
dans  l'exécution. 

Ribiers  n'est  point  un  lieu  de  passage  ;  aucune  grande 
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voie  ne  le  traverse  ;  il  n'a  ni  commerce  îix  industrie  qui 
attire  les  étrangers.  Cet  isolement  se  fait  sentir  dans  les 
mœurs  de  ses  habitants  adonnés  à  la  vivifiante  culture  des 
champs.  Ils  sont  laborieux,  modérés  dans  leurs  désirs, 
insouciants  par  caractères,  sensible  aux  bienfaits,  patients 
et  vertueux. 

Vivement  attachés  aux  croyances  catholiques,  ils  surent 
se  garder  des  nouveautés  religieuses  du  XYL™  siècle.  La 
réforme  n'eut  jamais,  dans  cette  localité,  ni  temple,  ni 
consistoire,  ni  cimetière,  ni  école,  ni  pasteur,  La  messe 
ne  fut  jamais  interrompue,  l'église  paroissiale  fut  toujours 
ouverte,  et  les  cérémonies  extérieures  du  culte  romain 
furent  toujours  faites  en  toute  liberté1. 


H 


Triste  épisode. 

Jean  Bois  était  procureur  en  la  juridiction  du  comté  de 
Ribiers  ;  Henri  Bois ,  son  fils,  était  aussi  procureur  , 
notaire  et  châtelain  de  ce  même  lieu.  «Ils  avaient  trouvé 
«  le  secret  d'amasser  de  gros  biens  dans  la  collecte  de  la 
«  taille  de  cette  paroisse,  dont  ils  étaient  chargés,  depuis 
«  plusieurs  années,  moyennant  une  rétribution  annuelle 
«  de  six  cents  livres*.  » 

Abusant  des  avantages  que  leur  donnait  cette  commis- 
sion ,  ils  s'étaient  rendus  odieux  à  tous  les  imposés.  «  Pour 
«  se  débarasser  d'un  joug  devenu  insupportable,  »  les  habi- 
tants, le  26  décembre  1742,  mettent,  en  la  maison  commune, 
cette  charge  au  rabais.  Le  même  jour,  à  la  satisfaction  de 
toute  la  paroisse,  elle  fut  adjugée  «  par  une  délibération, 
«  unanime  et  régulière,  au  prix  annuel  de  75  livres.  » 

Irrités    de   la    perte   d'un  emploi  dont  ils  retiraient 


1  Charronnet,  Hist  des  guerres  religieuses.  240  et  passim. 
1  Archives   communales  :   Extrait  des   registres  du  conseil   privé  du 
roy,  cahier  en  parchemin  de  14  p. 
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honneur  et  profit,  froissés  et  humiliés  de  voir  une  joie 
si  universelle,  les  sieurs  Bois  ne  savent  point  dissimuler 
leur  mécontentement  et,  dans  cette  même  assemblée,  se 
laissent  aller  à  proférer  des  injures  grossières  contre 
certaines  familles,  et  surtout  contre  Galle,  notaire  et  pro- 
cureur, qu'ils  soupçonnent  être  le  principal  auteur  de  leur 
déconvenue. 

Dans  le  mois  d'avril  1743,  des  jeunes  gens  et  des  enfants 
s'amusent  à  fabriquer  de  «  petites  trompettes  d'écorce 
d'arbre.  »  Ils  se  mettent  à  courir  les  rues  de  Ribiers  en 
faisant  sonner  ces  agrestes  instruments.  Ils  s'arrêtent  sur 
la  place,  non  loin  de  la  maison  Bois,  crient,  chantent  et 
jettent  au  vent  «  des  mots  à  double  entente.  »  Ces  diver- 
tissements plaisent  à  la  population  ;  ils  se  renouvellent 
pendant  quelque  temps,  tant  dans  le  jour  qu'à  des  heures 
indues. 

Une  première  plainte  est  portée  au  lieutenant  de  la  justice 
de  Ribiers.  Henri  Bois  accuse  quelques-uns  de  ces  jeunes 
gens  «  d'avoir  proféré  contre  lui  toutes  sortes  d'injures 
«  graves,  de  l'avoir  méprisé  et  joué  dans  ses  fonctions  de 
«  châtelain,  d'avoir  excité  un  chien  à  le  mordre,  de  l'avoir 
«  appelé  en  duel,  de  l'avoir  menacé,  outragé,  violenté, 
«  provoqué  dans  une  infinité  de  rencontres.  »  Dans  ce 
procès,  dont  la  sentence  est  du  27  avril  1743,  près  de  cent 
témoins  furent  entendus. 

Le  20  du  mois  suivant,  l'irascible  châtelain  défère  à  la  jus- 
tice locale  de  nouveaux  jeunes  gens.  Il  les  accuse  d'avoir 
attaqué  sa  réputation,  proféré  contre  lui  des  insultes  atroces 
et  continué  le  tapage  nocturne.  De  nombreux  témoins  sont 
de  nouveau  entendus  ;  le  28  juin  de  la  même  année,  le 
juge  prononce  de  nouvelles  et  dures  condamnations. 

Dans  cette  dernière  information  judiciaire,  Etienne 
Galle,  fils,  avait  été  entendu.  En  faisant  sa  déposition,  ce 
jeune  homme  s'était  oublié  jusqu'à  dire  des  paroles  incon- 
venantes au  représentant  de  la  justice.  Ayant  peut-être 
peur  de  l'agitation  populaire,  et  tenant  compte  de  la 
jeunesse  du  déposant,  le  juge  refuse  de  sévir  contre  lui, 
comme  c'était  son  droit. 
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Henri  Bois  dénonce  cette  faiblesse  au  parlement.  Il  prie 
la  haute  cour  de  commettre  le  juge  le  plus  rapproché  des 
lieux,  pour  continuer  l'instruction,  si  «  mieux  elle  n'aimait 
«  ordonner  au  lieutenant  de  Ribiers  de  continuer  ses  fonc- 
«  tions  en  lui  octroyant  de  la  maréchaussée,  des  sergents 
«  et  des  huissiers,  pour  que  force  reste  à  la  justice.  » 

Sur  cette  requête,  le  parlement  de  Grenoble  enjoint  au 
lieutenant  de  Ribiers  de  continuer  la  procédure  et  ordonne 
que  main -forte  lui  soit  prêtée.  A  cet  effet,  on  fait 
venir  de  la  ville  de  Gap  une  brigade  de  la  maréchaussée 
et  un  sergent,  pour  le  maintien  de  Tordre  et  pour  la  garde 
des  prisonniers.  Ces  hommes  d'armes  séjournent  pendant 
quatre  mois  dans  le  bourg,  troublé  par  l'orgueil  de  la 
famille  Bois. 

En  vertu  de  cette  même  ordonnance,  les  cavaliers  de  la 
force  publique  se  transportent,  un  soir,  dans  la  maison 
d'Etienne  Galle.  Ils  enlèvent  de  son  lit  son  enfant,  âgé 
de  six  ans  à  peine,  «  le]  maltraitent  jusqu'à  l'effusion  du 
«  sang;  le  jettent  sans  vêtements  dans  un  endroit  infect, 
«  humide  et  immonde.  »  Sa  famille  a  beau  se  plaindre 
de  ces  traitements  inhumains.  Après  plusieurs  requêtes, 
tout  ce  qu'elle  peut  obtenir  est  une  injonction  aux  sieurs 
Bois  d'avoir  à  lui  fournir  des  aliments  nécessaires  et  de 
la  paille. 

Cette  triste  affaire  eut  son  dénouement  le  26  juillet  1743. 
Un  jugement  frappe  vingt  des  habitants  les  plus  honorables 
«  pour  s'être,  le  jour  et  la  nuit,  illicitement  assemblés  sur 
«  la  place  publique,  avoir  insulté ,  injurié  et  diffamé  la 
«  famille  Bois  ;  toléré,  autorisé,  encouragé,  par  leur 
«  présence,  les  assemblées  bruyantes  de  leurs  enfants  ;  ils 
«  sont  condamnés  à  reconnaître,  »  en  audience  publique, 
Jean  et  Henri  Bois  comme  gens  de  bien  et  d'honneur  ;  à 
leur  payer  1,500 livres  de  dommages  etintérêts;  à  solder  les 
frais  de  la  procédure  et  de  l'instance,  liquidés  à  1039  livres 
0  sols  2  deniers.  Cette  sentence  les  rend  solidaires,  et  dit 
que  «  les  prisonniers  tiendront  prison  jusqu'au  paye- 
ce  ment.  » 

Ily  eut  appel  de  ce  jugement.  Le  5  mai  1744,  la  haute  cour 
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de  Grenoble,  par  un  arrêt  définitif,  met  à  néant  l'appel, 
ordonne  que  la  sentence  du  26  juillet  1743  soit  exécutée 
dans  toute  sa  teneur,  condamne  les  plus  compromis,  parmi 
lesquels  Jacques  Richaud,  premier  consul,  à  payer  les  frais 
de  la  main-forte,  réglés  à  la  somme  de  500  livres. 

Cette  affaire  fut  en  cassation  ;  elle  n'eut  pas  un  meilleur 
sort,  malgré  tous  les  moyens  de  défense  que  présenta  un 
habile  avocat  «  Le  roy  en  son  conseil  a  déclaré  et  déclare 
«  lesdits  Galle,  père  et  fils,  et  Alexis  Grégoire  non  receva- 
«  blés  en  leurs  demandes,  et  les  a  condamnés  à  l'amende 
«  de  cent  cinquante  livres  ;  ordonne  que  ledit  Etienne 
«  Galle  fils  sera  élargi  et  mis  hors  des  prisons  de 
«  Versailles,  où  il  est  détenu  actuellement,  à  la  charge  de 
«  se  remettre  dans  les  prisons  de  la  juridiction  de  Ribiers. 
«  Paris,  le  4  mai  1741.  » 


m 


Lei  couvents  de  Sainte-Iarie-de-CIairecombe ,  de  Saint-Jean 

et  de  Saint-Etienne. 

Les  ruines  de  l'ancienne  abbaye  de  Sainte-Marie-de- 
Clairecombe  sont  situées  à  quatre  kilomètres  au  nord  de 
Ribiers.  Elles  sont  au  fond  d'une  gorge  étroite,  dans  un 
lieu  austère,  entre  deux  montagnes  passablement  boisées. 
De  l'une  d'elles ,  qu'on  nomme  Olorite ,  jaillissent  des 
sources  abondantes,  fraiches  et  limpides. 

Les  auteurs  du  Gallia  christiana  mentionnent  cette 
abbaye,  citent  le  nom  de  deux  de  ses  abbés  ;  mais  ils  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  son  histoire,  n'indiquent 
pas  même  à  quel  ordre  elle  appartenait,  se  trompent 
sur  sa  situation  topographique,  en  laplaçant  dans  le  diocèse 
d'Embrun,  tandis  quelle  se  trouvait  dans  celui  de  Gap. 

M.  l'abbé  Albanès  a  publié,  sur  ce  monastère,  un  savant 
article,  que  nous  allons  analyser1. 


'  Bulletin  cT/iwt.  eccL,  publié  à  Romans,  7»«  livraison,  1881,  p.  24  à  35. 
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L'abbaye  de  Sainte-Marie-de-Clairecombe  appartenait  à 
l'ordre  de  Ghalais.  La  date  de  sa  fondation  n'est  point 
connue,  mais  on  peut  «  approximativement  la  fixer  entre 
1210  et  1220  ».  D'où  lui  vinrent  ses  premiers  moines?  Est- 
ce  de  Ghalais,  de  Boscodon  ou  du  monastère  si  rapproché 
de  Notre-Dame-de-Lure  ? 

Il  est  assez  probable  que  la  colonie  fondatrice  de  Clai- 
recomble  dut  venir  du  désert  de  Lure.  Cette  opinion,  dit 
M.  Albanès,  semble  ressortir  des  relations  directes  qui, 
d'après  les  documents  connus,  ont  toujours  existé  entre  ces 
deux  maisons  religieuses. 

Clairecombe  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère.  Cette 
abbaye  a  vécu  environ  60  à  70  ans.  Aussi  la  liste  de  ses 
abbés  n'est-elle  pas  longue,  et  encore  le  défaut  de  pièces 
ne  permet  pas  de  la  donner  toute  entière.  M.  Albanès  en 
a  classé  une  dizaine  et,  sur  ces  dix,  les  noms  des  trois 
premiers  ne  sont  pas  connus. 

Voici  les  noms  de  ceux  que  le  savant  hagiologiste  du 
diocèse  de  Marseille  a  trouvés  et  la  date  des  documents 
constatant  leur  existence  ;  on  ignore  celle  de  leur  élection 
et  de  leur  mort:  Guillaume,  1224;  D.,  1236  ;  Jacques, 
1241  ;  Richaud,  1254;  Maisaccus,  1257;  Olivier,  1265; 
Raymond  Raffi,  1282. 

Les  affaires  de  cette  maison,  sous  Olivier,  prennent  une 
fâcheuse  tournure.  Cet  abbé  gaspillait  les  terres  et  les 
revenus  de  cette  communauté.  Les  moines  se  rendent  à 
Sisteron  et,  devant  notaire,  déclarent  ne  plus  vouloir 
d'Olivier  pour  abbé.  Cet  événement  se  passait  le  28 
novembre  1278. 

Après  cette  déposition,  des  chevaliers  de  Saint- Jean-de- 
Jérusalem  établis  tout  proche,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre-Avez,  s'emparent  du  monastère  et  des  possessions 
de  Clairecombe.  Doit-on  croire  que  l'abbé  Olivier  les  leur 
avait  vendu ,  qu'il  s'était  arrangé  pour  donner  à  cette 
cession  une  forme  légale  ? 

L'abbé  Ruffi  et  ses  moines  résistèrent  à  cette  annexion. 
L'affaire  fut  plaidée  devant  deux  commissaires  du  Pape.  Il 
y  a  de  fortes  présomptions  que  les  religieux  hospitaliers 
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eurent  gain  de  cause.  Toujours  est-il  que  Clairecombe  est 
resté  en  leur  pouvoir  jusqu'à  la  Révolution  et  que  le  nom 
du  dernier  religieux,  portant  le  titre  d'abbé,  était 
Raybaud1. 

On  a  bâti  une  modeste  chapelle  sur  les  ruines  du  cou- 
vent de  Glairecombe.  Depuis  un  temps  immémorial,  les 
habitants  deRibiers  s'y  rendent,  chaque  année,  le  lundi  de 
la  Pentecôte,  en  procession.  Ils  viennent  dans  ce  désert 
où  régna  la  prière  demander  à  Dieu  de  les  bénir. 

Le  monastère  de  Saint-Jean  est  bâti  sur  une  butte  qui 
domine  et  commande  la  route  de  Laragne  à  Ribiers.  Il  ne 
reste  de  cet  édifice  religieux  que  quelques  pans  de 
murs  construits  en  petit  appareil,  ayant  appartenus  à  la 
chapelle.  Dans  le  chœur  s'est  développé  un  chêne  dont  le 
vaste  et  vigoureux  feuillage  couvre  de  son  ombre  ces 
pierres  amoncelées. 

Un  voile  épais  cache,  pour  nous,  le  passé  historique  de 
ce  cloître.  Une  tradition  toute  locale  prétend  que  ce  lieu  a 
appartenu  aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 
Son  nom  semble  donner  un  certain  crédit  à  cette  croyance 
populaire. 

Au  pied  d'une  montagne,  couverte  de  bois  taillis,  sont 
situées  les  ruines  de  l'antique  monastère  de  Saint-Etienne, 
que  Ladoucette,  sans  en  fournir  la  preuve,  affirme  avoir 
appartenu  aux  chevaliers  du  Temple. 

Ces  ruines  se  composent  de  murs  renversés,  d'arceaux 
rompus,  de  tours  qui  ne  sont  même  plus  de  la  hauteur  de 
la  lance  d'un  homme  d'armes.  Cette  maçonnerie  est  d'une 
telle  solidité  qu'on  ne  peut  la  détacher  avec  le  marteau. 
Le  mortier  et  les  pierres  ne  forment  plus  qu'un  tout 
homogène. 

En  1804,  des  fouilles  furent  faites  autour  de  ce  monas- 
tère. On  trouva  des  bagues  en  argent  avec  le  monogramme 
du  Christ,  des  lampes  sépulcrales,  des  fioles  à  parfum,  des 
médailles  romaines,  des  fers  de  lances,  des  flèches,  et 
autres  intruments  de  guerre.  On  découvrit  une  inscription 

I    ■ -  '  I  _H  .     III     ■  I  !■! 

*  Arob.  comm.  de  Ribierg. 
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grecque  sur  marbre  noir,  deux  inscriptions  latines  se 
rapportant  aux  victoires  des  Cimbres,  des  Teutons  et  des 
Ambrons.  Ces  trois  inscriptions  sont,  par  les  savants,  con- 
sidérées comme  apocryphes1. 

Les  revenus  de  Saint-Etienne  appartenaient,  au  moins 
dès  le  XVm#  siècle,  aux  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Sisteron1.  «  Ils  devaient  en  retour,  dit  Ladoucette,  donner 
«  le  3  avril,  aux  habitants  des  trois  hameaux  les  plus  rap- 
«  proches,  un  festin  précédé  et  suivi  de  jeux*.  » 

Ces  jeux  finirent  par  être  trouvés  trop  mondains  par  les 
chanoines.  Au  commencement  du  XVIP"  siècle,  le  chapitre 
de  la  catédrale  de  Sisteron  proposa  aux  consuls  de  la 
communauté  de  Ribiers  de  supprimer  les  jeux  et  le  festin. 
En  retour,  les  chanoines  s'engagent  adonner  annuellement 
une  rente  de  60  livres,  devant  servir  à  payer  le  prédicateur 
du  carême.  Cette  transaction  fut  acceptée  et  le  chapitre  a 
payé  cette  redevance  jusqu'en  1793v. 

La  révolution  a  déchiré  le  contrat,  les  terres  du  couvent 
de  St-Etienne  ont  été  vendues  nationalement,  le  concordat 
de  1801  a  supprimé  Tévêché  et  le  chapitre  de  Sisteron. 
Tout  passe  sur  la  terre. 

Allard. 
(4  suivre). 


*  Ladoucette.  Hist.  des  Hautes-Alpes,  3«  éd.,  p.  405. 

*  Arch.  comm.  de  Ribiers. 

8  Ladoucette.  Hist.  des  Hautes- Alpes,  2*  éd.,  p.  44Ô. 

*  Arch.  comm. 
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nLES    VICOMTES   DE   GAP 


Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  manière  dont  se  seraient 
terminées  les  invasions  sarrasines  dans  le  Gapençais 
vient  de  se  produire  ;  elle  a  été  développée  dans  un  très 
intéressant  article,  publié  dans  notre  dernier  Bulletin  par 
M.  l'abbé  Gruvellier.  D'après  une  histoire  manuscrite, 
compilée  par  le  chanoine  Gastinel,  de  Sisteron,  en  1600, 
ce  n'aurait  point  été  Guillaume,  comte  de  Provence,  mais 
Guillaume  Laydet,  comte  de  Gap,  qui  aurait  chassé  les 
Sarrasins  de  cette  ville,  en  973  environ.  Ayant  trouvé  asile, 
en  un  moment  de  danger  imminent  dans  une  tour  située  sur 
le  haut  d'une  montagne,  il  aurait  pris  pour  armoiries,  en 
mémoire  de  cet  événement,  une  tour  d'or  sur  fond  de 
gueules,  avec  la  devise  :  Turris  et  fortitudo  mea  Deus.  Il 
aurait  été  l'aïeul  de  Bertrand  Laydet,  comte  de  Gap  et  de 
Charance,  frère  de  Miron,  comte  de  Sisteron,  vivant 
en  1050,  et  ce  Bertrand  aurait  été  excommunié  par  saint 
Arnoul,  évêque  de  Gap,  l'aurait  blessé  d'un  coup  d'épée  et 
serait  mort  misérablement  de  la  chute  d'une  poutre. 

Avant  de  discuter  cette  nouvelle  hypothèse,  examinons 
ce  qu'est  l'histoire  du  chanoine  Gastinel.  C'est  un  travail 
tout  personnel, dans  lequel  cet  ecclésiastique  raconte  à  sa 
manière  les  événements  qui  peuvent  intéresser  Sisteron 
et  son  diocèse  ;  il  est  surtout  recommandable,  comme  le 
fait  remarquer  M.  de  Laplane1,  en  ce  qu'il  contient  un 
extrait  du  Livre  vert  de  l'évèché  de  Sisteron,  sorte  de 
cartulaire  composé  postérieurement  à  1499  et  aujourd'hui 
perdu.  Le  récit  dans  lequel  paraissent  les  noms  de  Guil- 
laume et  de  Bertrand  Laydet  ne  fait  certainement  pas 
partie  de  cet  extrait  du  Livre  vert,  mais  il  a  été  composé 

*  E.  de  Laplane.  Histoire  de  Sisteron,  X*  i,  p.  X. 
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par  l'auteur,  soit  d'après  ses  idées  propres,  soit  à  l'aide  de 
documents  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  connaître. 

L'hypothèse  proposée  par  Gastinel  est  de  toutes  la 
moins  vraisemblable  ;  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer. 

§  1.  Je  pourrais  opposer  d'abord  à  ce  récit  une  fin  de 
non  recevoir  :  en  effet,  une  histoire  écrite  en  1690,  c'est- 
à  dire  plus  de  700  ans  après  les  événements  qui  y  sont 
racontés,  ne  peut,  en  bonne  critique,  faire  preuve  suffi- 
sante, surtout  lorsque  l'auteur,  et  c'est  le  cas  du  chanoine 
Gastinel,  ne  cite  pas  les  sources  auxquelles  il  a  puisé. 

§  2.  Une  seconde  raison  de  suspecter  le  récit  de  ce 
chanoine,  c'est  qu'il  est  le  seul  qui  parle  de  comtes  de  Gap 
ayant  existé  au  Xe  siècle,  de  Bertrand  et  de  Guillaume 
Laydet,  de  leur  parenté  avec  les  vicomtes  de  Sisteron,  etc. 
Ni  le  cartulaire  de  Saint  Victor,  ni  aucun  autre  document 
contemporain  ne  viennent  corroborer  ces  affirmations. 

§  3.  Un  personnage  du  nom  de  Guillaume  Laydet,  trans- 
mettant régulièrement  son  nom  à  son  petit-fils,  ne  peut 
avoir  existé  au  Xe  siècle  :  en  effet,  les  premiers  exemples 
des  noms  de  famille  datent  de  1025  ou  1030  au  plus  tôt1. 
Le  fait  seul  de  trouver  un  nom  de  famille  bien  caractérisé 
dans  une  charte  antérieure  à  cette  époque,  suffit  pour  la 
reléguer  parmi  les  documents  apocryphes  ;  à  plus  forte 
raison  un  récit,  composé  en  1690  et  dans  lequel  il  est 
question  de  noms  patronymiques  en  973,  doit-il  être 
considéré  comme  plus  que  suspect.  Je  citerai  comme 
reconnues  fausses,  surtout  à  cause  des  noms  de  famille 
qui  y  sont  contenus,  une  charte  de  790  relative  à  la  famille 
Àdhémar  de  Monteil  ;  une  seconde  charte  de  830  relative 
à  la  même  famille  ;  une  troisième  charte,  relative  encore 
à  la  même  famille,  où  se  lisent  en  outre  les  noms  de 
Brigitte  d'Albert  et  de  Jausserand  de  Piolenc*  ;  deux 
autres  chartes  de  980,  l'une  relative  aux  Garitat  de 
Condorcet,  l'autre  à  un  Gibalin  de  Grimaldi,  qui  aurait 


1  E.  de  Laplane,  1. 1,  appendice  :  Origines  et  révolutions  des  noms 
de  famille  en  Provence,  pp.  329-440. 
*  Chevalier.  Cartulaire  de  Montélimart,  au  début* 
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contribué  à  chasser  les  Sarrasins  de  Provence  ;  une  autre 
de  1004,  dans  laquelle  il  est  question  d'un  Wolf  d'Agout  ; 
une  dernière  enfin,  de  1005,  où  parait  un  Rostaing  de 
Sabran1.  Le  caractère  commun  de  ces  chartes  fausses, 
toutes  relatives  à  la  Provence ,  est  l'emploi  des  noms  de 
famille  à  une  époque  où  l'usage  en  était  inconnu.  Il  n'a 
pas  plus  existé  au  Xe  siècle  d'ancêtre  de  la  famille  Laydet 
portant  le  nom  de  Laydet  qu'il  n'a  existé  de  personnages 
se  nommant  Adhémar  de  Monteil,  d'Agout  ou  Grimaldi. 

§  4.  Guillaume  Laydet  n'aurait  pas  pu,  au  Xe  siècle, 
adopter  des  armoiries  et  une  devise,  car  à  cette  époque 
les  armoiries  n'étaient  pas  encore  inventées.  Les  armoi- 
ries, conséquence  probable  des  croisades,  sont  inconnues 
avant  la  première  moitié  du  XII  siècle*.  Une  bulle  du  pape 
Calixte  II,  concédant  des  armes  à  la  famille  de  Glermont, 
a  été  reconnue  fausse  par  le  seul  fait  de  l'énoncé  de  cette 
concession3.  Les  anciens  armoriaux  assignent  des  armoi- 
ries à  Charlemagne  et  au  paladin  Rolland;  l'anachronisme 
est  aussi  flagrant,  appliqué  à  un  personnage  vivant  en 
973. 

§  5.  admettre  en  073  un  comte  de  Gap  transmettant  sa 
comté  à  ses  enfants,  c'est  commettre  un  anachronisme  non 
moins  évident.  A  cette  époque  les  bénéfices  étaient  encore 
tout  personnels  ;  ce  fut  seulement  au  commencement  du 
XIe  siècle  que  la  Provence  devint  l'apanage  régulier 
d'une  famille4.  Nous  savons  en  outre  par  d'assez  nom- 
breux documents  et  par  les  historiens  contemporains  que 
Guillaume  Ier  avait  été  placé  par  Gonrad-le-Pacifique  à  la 
tête  de  la  Provence  toute  entière,  et,  par  conséquent,  des 
comtés  de  Gap  et  d'Embrun  qui  en  faisaient  partie  ;  un 
autre  comte  que  le  comte  Guillaume  Ier,  possédant  une 


*  E.  de  Laplane.  Histoire  de  Sistcron,  t.  Ier,  appendice. 

9  A.  de  Barthélémy.  De  V ancienneté  des  armoiries. 

8  De  Rivoire  de  LabaAie.  Armoriai  du  Daujphiné,  au  mot  Clermont.— 
Terrebasse.  Recherches  sur  les  inscriptions  de  Vienne. 

4  E.  de  Laplane.  Histoire  de  Sisteron,  t.  Ior,  appendice  ,  pp.  396- 
397.' 
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partie  de  cette  province,  serait  un  fait  tout  nouveau  et  qui 
demanderait  à  être  soigneusement  prouvé  ;  or,  il  n'y  a 
qu'une  affirmation  et  pas  de  preuves  dans  le  récit  du 
chanoine  Gastinel.  Il  n'est  question  de  comtes  de  Gap  au 
X°  siècle  dans  aucun  document  contemporain. 

§  6.  Il  n'y  a  pas  eu  davantage  au  XIe  siècle  de  comte  de 
Gap  nommé  Bertrand  Laydet  qu'il  n'y  a  eu  de  comte 
Guillaume  Laydet  au  Xe.  Gap,  au  XIe  siècle,  était  adminis- 
tré, sous  l'autorité  des  comtes  de  Provence  et  de  Porcal- 
quier,  par  des  vicomtes  dont  les  noms  nous  sont  connus 
par  des  actes  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  authentiques. 
La  tige  de  cette  famille  paratt  avoir  été  Isoard,  mari  de 
Dalmatia,  père  de  Pierre  et  frère  de  Valdemar,  qui  parait 
en  1030  dans  une  charte  de  Saint- Victor.  II  ne  porte  pas 
encore,  il  est  vrai,  le  titre  de  vicomte,  mais  il  semble 
jouer  un  rôle  assez  prépondérant  dans  la  contrée.  Pierre, 
probablement  son  fils,  prend,  en  1045,  le  titre  de  vicomte 
de  Gap  ;  il  se  dit  fils  de  Dalmatia,  mari  d'Ingelberge  et 
père  d'Isoard.  En  1050,  Isoard,  fils  de  Pierre,  petit-fils  de 
Dalmatia,  mari  de  Pétronille  et  frère  de  Bertrand,  prend 
à  son  tour  le  titre  de  vicomte  de  Gap.  Il  administre  notre 
région  jusque  vers  1089;  à  cette  époque,  il  va  en  Espagne 
combattre  les  Sarrasins ,  et  sa  femme  Pétronille  gouverne 
les  comtés  de  Gap  et  d'Embrun  en  son  nom.  Depuis  1089  il 
n'est  plus  question,  dans  des  actes  à  tdate  certaine ,  des 
vicomtes  de  Gap.  Les  historiens  parlent,  il  est  vrai,  d'un 
dernier  vicomte,  nommé  Hugues,  qui  aurait  perdu  son  fief 
pour  avoir  refusé  de  suivre  son  suzerain  à  la  croisade, 


*  Tous  les  actes  dans  lesquels  il  est  fait  mention  des  vicomtes  de  Gap 
font  partie  dn  cartulaire  de  Saint- Victor  ,  vol.  II ,  excepté  trois ,  dont 
deux  sont  conservés  dans  les  mss.  de  la  bibl.  nation,  (lat.  12650,  pi.  354), 
et  un  aux  arch.  des  Bouche  s- du-Rhône  (Comm,c  de  Gap).  Ils  sont  sans 
date.  En  ce  qui  concerne  Hugues,  dernier  vicomte,  voyez  Gautier:  Précis 
de  r histoire  de  Gap,  p.  19.  Cet  auteur  se  trompe,  du  reste,  en  faisant 
d'Isoard,  vicomte  de  Gap,  le  fils  de  Léonce,  comte  de  Die  et  de  Gap. 
Les  chartes  de  Saint- Victor  contredisent  formellement  cette  opinion. 
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vers  1095  ;  mais  je  n'ai  trouvé  la  preuve  de  ce  fait,  du 
reste  admissible,  dans  aucun  document  authentique1. 

Les  vicomtes  de  Gap  administraient  les  comtés  de  Gap 
et  d'Embrun  ;  ils  possédaient  un  grand  nombre  de  terres 
situées  surtout  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Durance  :  Gigors, 
Turriers,    Volonne,  Valerne,  Niozelle,  Dromon,  Mison, 
Saint-Genis,  etc.;  leur  famille  était  aussi  puissante  par  le 
nombre  de  ses  membres  que  par  retendue  de  ses  pos- 
sessions, et  la  source  de  leur  fortune  est  peut-être  Dal- 
matia,  femme  du  premier  Isoard.  Elle  parait  dans  les 
chartes  jusqu'en    1058  et  pourrait  bien  avoir  été  une 
parente  du  comte  Guillaume  de  Provence.  A  la  fin  du 
XI*  siècle,  la  famille  des  vicomtes  de  Gap  disparait  ou 
plutôt  se  transforme  et  donne  naissance  à  plusieurs  des 
anciennes  familles  de  nos  contrées.  On  doit  reconnaître 
que  dans  cette  généalogie,  basée  sur  des  documents  irré- 
futables, il  n'y  a  pas  place  pour  un  Bertrand  Laydet,  comte 
de  Gap  en  1050. 

Dans  une  note  de  l&Vie  de  saint  Amoul,  évêquede  Gap, 
éditée  par  les  Bollandistes,  il  est  question  d'un  Laydet,  sei- 
gneur de  Charance,  qui  blessa  le  saint,  fut  excommunié  et 
mourut  misérablement.  L'auteur  de  cette  note  se  garde  bien 
de  donner  à  ce  Laydet  le  titre  de  comte  de  Gap  ;  il  segar  de 
bien  d'assigner  pour  motif,  au  différent  survenu  entre 
Laydet  et  saint  Arnoul ,  le  refus  qu'aurait  fait  ce  dernier 
de  reconnaître  l'autre  en  qualité  de  comte  de  Gap  ;  il  ne 
le  nomme  pas  Bertrand  Laydet,  mais  Laydet  tout  court,  et 
ne  parle  point  d'une  prétendue  parenté  qui  aurait  uni  ce 
Laydet  et  un  Guillaume  Laydet  vivant  en  973.  Plus  pru- 
dent, moins  inventif,  ou  mieux  renseigné  que  le  chanoine 
Gastinel,  il  le  nomme  simplement  Laydet,  seigneur  de 
Charance,  et  raconte  avec  simplicité  des  faits  vraisem- 
blables1. 
Quel  motif  a  donc  pu  porter  le  chanoine  Gastinel  à 


1  Bollandistes.  Septembre,  t.  vi,  p.  100.  a.  et  note  b.  Ce   récit  n'a  pas 
paru,  du  reste ,  -suffisamment  prouvé  aux  Bollandistes. 
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inventer  ou  à  grossir  les  faits  d'une  manière  si  évidente? 
Son  but,  cela  n'est  pas  douteux,  a  été  de  rehausser  la 
gloire  et  l'antiquité  de  la  famille  Laydet  et  de  lui  trouver 
des  aïeux  parmi  les  héros  de  la  guerre  contre  les  Sarra- 
sins. La  famille  Laydet  habitait  Sisteron  ;  quelqu'un  de  ses 
membres  était  peut-être  parent,  allié  ou  ami  de  Gastinel, 
et  cela  suffit  à  tout  expliquer.  Ce  sont  de  semblables  motifs 
qui  ont  accrédité  tant  de  fausses  légendes,  même  pour  les 
plus  illustres  familles;  qui  ont  dicté  tant  de  chartes  fausses, 
comme  celles  que  j'ai  énumérées  dans  mon  §  3  ;  qui  ont  fait 
dresser  tant  de  généalogies  de  fantaisie.  La  famille  Laydet, 
fixée  depuis  longtemps  à  Sisteron,  a  possédé  plusieurs 
seigneuries  importantes,  entre  autres  Sigoyer-de-Malpoil; 
elle  est  ancienne,  respectable,  et  n'avait  pas  besoin ,  pour 
être  considérée  comme  de  bonne  noblesse,  du  secours  com- 
promettant de  Gastinel. 

M.  Edouard  de  Laplane,  correspondant  du  ministère 
pour  les  travaux  historiques  et  auteur  de  Y Histoire  de 
Sisteron,  avait  entre  les  mains  le  manuscrit  original  du 
chanoine  Gastinel  ;  il  a  fait  usage  des  extraits  du  Livre 
vert  de  l'évêché  de  Sisteron  qui  y  sont  contenus,  mais  il 
avait  trop  de  critique  pour  admettre  un  instant  comme 
possible  l'histoire  de  Guillaume  et  de  Bertrand  Laydet, 
comtes  de  Gap  ;  aussi  n'en  dit-il  pas  un  mot,  et  lorsqu'il  a 
voulu  parler  du  Gapençais,  pendant  le  XI*  siècle,  il  a 
préféré  avoir  recours  au  cartulaire  de  Saint- Victor  qu'à 
l'histoire  suspecte  de  Gastinel. 

Deux  documents  du  XV*  siècle,  que  j'ai  publiés  dans 
mes  Origines  des  églises  des  Alpes,  sont  relatifs  au  comte 
Guillaume,  qui  chassa  les  Sarrasins  de  Gap  et  donna  la 
moitié  de  cette  ville  à  ses  évéques  en  l'an  86  de  J.-G.  Dans 
mon  précédent  article  sur  les  Invasions  Sarrasines,  j'ai 
dit  en  deux  mots  ce  que  je  pensais  de  l'autorité  qu'il  fallait 
attacher  à  ces  énonciations  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
autorité,  c'est  bien  du  comte  Guillaume  Ier  de  Provence  et 
non  d'un  autre  qu'il  s'agit  dans  ces  documents.  Si  dans 
l'un  d'eux  le  rédacteur  se  sert  des  mots  un  certain  comte 
Guillaume  (quidam  cornes  Quillermus  nomine),  c'est 
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qu'il  n'avait  qu'une  notion  très  vague  des  événements 
advenus  au  Xfl  siècle  et  de  l'époque  où  avaient  vécu  ses 
personnages.  La  preuve  que  tous  ces  événements  ne  repré- 
sentaient pour  lui  rien  de  bien  clair  et  de  bien  précis* 
c'est  qu'il  fait  le  comte  Guillaume,  qui  ne  peut  pas  être, 
antérieur  au  Xe  siècle,  contemporain  de  caint  Démétrius, 
fondateur  de  l'église  de  Gap  avant  le  Ve  siècle,  et  qu'il  les 
fait  vivre  tous  deux  en  l'an  86  de  J.-C.  Il  est  difficile 
d'avoir  moins  de  science  historique  et  moins  de  précision. 

Je  me  résume  :  Il  ne  peut  avoir  existé  au  Xe  siècle  un 
personnage  nommé  Guillaume  Laydet  et  ayant  transmis 
son  nom  de  famille  à  ses  enfants  ;  ce  personnage  n'aurait 
pu  adopter  des  armoiries  qui  n'étaient  point  en  usage 
encore  à  cette  époque  ;  il  n'y  a  eu  de  comtes  de  Gap  ni 
au  Xe  ni  au  XIe  siècles1  ;  il  n'y  a  eu  [en  1050  ni  comte  ni 
vicomte  de  Gap  portant  le  nom  de  Bertrand  Laydet.  Je 
crois  avoir  démontré  ces  différents  faits. 

Je  n'en  trouve  pas  moins  le  travail  de  M.  l'abbé  Cruvel- 
lier  intéressant  ;  quelle  que  soit  la  valeur  historique  d'un 
document,  il  est  toujours  bon  de  le  faire  connaître  pour 
qu'on  puisse  le  discuter  et  ce  n'est  pas  d'hier  que  l'on  a 
écrit  cette  phrase  classique  :  du  choc  des  idées  jaillit  la 
lumière. 

J.  Roman. 


*  Dans  deux  ou  trois  chartes,  Isoard,  vicomte  de  Gap,  est  gratifié  du 
titre  de  comte,  mais  évidemment  par  une  erreur  de  scribe;  dans  toutes 
les  autres,  lui  et  son  père  prennent  seulement  le  titre  de  vicomte. 
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MOTS      CARACTÉRISTIQUES 


DU  PATOIS  DES  HAUFES-ALPES 


(Suite) 


Nous  donnons  ci-après  la  deuxième  série  d'expressions 
locales  relevées  par  nous,  et  nous  y  joignons  les  mots 
communiqués  par  divers  correspondants,  auxquels  nous 
sommes  heureux  d'offrir  ici  nos  remerciments. 

Nous  avons  renoncé  momentanément  à  poursuivre  la 
recherche  des  étymologies,  hien  que  nous  ayons  reçu  de 
divers  côtés  le  témoignage  de  l'exactitude  de  notre  pre- 
mier travail.  Malheureusement  le  temps  nous  fait  défaut 
pour  le  continuer ,  et ,  d'autre  paFt,  son  étendue  aurait 
bientôt  dépassé  la  place  à  laquelle  nous  pouvons  préten- 
dre dans  le  Bulletin.  Il  sera,  du  reste,  toujours  temps  de 
le  reprendre.  L'important  est  de  sauver  de  l'oubli  les 
expressions  qui  vont  disparaissant  du  langage  vulgaire. 
Les  flatteurs  encouragements  qui  nous  parviennent  sont 
la  preuve  que  notre  œuvre  modeste  arrive  à  son  heure. 

S.  J. 


3°  Série. 

Abenar.  —  Arranger,  assaisonner,  préparer  ;  littérale- 
ment :  «  mettre  à  bien  ».  Gomp.  Adoubar.  —  Achanar. 
Gauler.  —  Aclapar.  Frapper  violemment  quelqu'un  de 
façon  à  l'immobiliser ,  littéralement  :  à  le  «  plaquer.  »  — 
Aderé.  Successivement,  graduellement.  —  Adrech.  Expo- 
sition au  midi.  —  Afourtir.  Affirmer,  assurer.  —  Afumeu. 
Coureur  de  femmes.  —  Agradar,  Plaire,  cony$nir.  t- 
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Aiguardent.  Eau-de-vie  ;  littéralement  :  «  eau  ardente.  » 

—  Aiauo.Eau.  — Aise  [d'].  Doucement,  légèrement,  lente- 
ment. —  Ajassar.  Tasser.  S'ajassar,  se  mettre  au  gîte. 
V.  Jas.  —  Alouar  (Gh).  Arranger,  réparer,  rebouter,  etc. 

—  Amiouloun.  Noyau.  —  Amoular.  Aiguiser.  —  Amoulet. 
Rémouleur.  —  Amourar.  Amorcer  [une  rigole  à  un  canal, 
etc.]  Sf amourar,  boire  à  même.  V.  Moure.  —  Apoundre. 
Ajouter  enjoindre  (au  sens  neutre).  —  Apoutè  (Gh).  Purée 
très  épaisse.  Gomp.  Poutitê.—  Aprair.  Mettre  un  terrain 
en  prairie.  —  Arap.  Saillie  quelconque  que  la  main  puisse 
saisir.  —  Arapar.  Saisir .  Gomp.  Agantar.  —  Arboula. 
Gratin  d'herbes  (mets  local).  —  Arpioun.  Ergot  et  par 
extension,  griffe.  —  Assipar  [s'].  Butter  [contre  un  obsta- 
cle]. V.  Stp.  —  Avenir.  Venir  à  bout.  —  Avenjar.  Attein- 
dre [un  objet  matériel].  —  Averar.  Arracher.  Comp. 
Traire. 

Babi.  Crapaud.  —  Bano.  Corne.  —  Barjar.  Bavarder. 

—  Barjoou.  Bavard.  —  Barloco.  Horloge  détraquée  et, 
au  figuré,  homme  léger.  — ■  Barro,  ran,  trounc.  Branche 
d'arbre  dépouillée  :  grosse  (barro),  moyenne  (ran),  petite 
(trounc).  —  Barular.  Rouler  (de  haut  en  bas).  —  Barulô. 
Rouleur,  homme  qui  ne  peut  se  fixer  nulle  part.  — 
Bastoque...  Il  suffit  que...,  pourvu  que... —  Bkbo.  Moue. 
Gomp.  Founio.  —  Bedigas.  Esprit  épais.  — Beleou.  Peut- 
être.  —  Belueu.  Flammèche.  —  Beringuo.  Rosse.  — !Biais. 
Biais.  —  'Biais.  Adresse,  dextérité.  V.  Gaoubi.  —  Biaou. 
Ruisseau.  —  Blesi.  Flétri.  —  Boque  et  deboque.  Puisque. 
Par  corruption  de  d* abord  que. —  Bouroul.  Mélangé. — 
Bouroulo.  Mélange.  —  Boutir.  Bourrer.  Gomp.  Foussir. 

—  Brès  (Gh).  Berceau.  Gomp.  Cros.  —  Broundo.  Petite 
branche  non  dépouillée.  —  Bua.  Lessive. 

Gaio.  Truie.  —  Caïoun.  Porcelet.  — Gapitar.  Etre  [bien 
ou  mal]  servi  par  le  hasard,  avoir  une  [bonne  ou  mau- 
vaise] chance.  —  Catilh.  Chatouillement.  —  Catiliar, 
Gatiliar  et  Gratiliar  (suivant  les  dialectes).  Chatouiller. 

—  Ghabrioular.  Grapiller.— Ghala.  Trace  [ouverte  dans 
la  neige].  Dicton  :  fai  ld*chala,  se  dit  d'un  homme  qui  a 
de  grands  pieds  et  marche  en  dehors. — Chandilioun  (Ch). 
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Brin  de  chanvre  teille,  servant  d'allumette.  —  Ghaplar.  • 
Hacher.— Chaputar.  Déchiqueter.— -  Charountar.  Donner 
un  mouvement  de  va-et-vient,  porter  et  rapporter,  etc.; 
serait  traduit  exactement  par  le  mot  vulgaire  :  trimballer. 

—  Chavar.  Creuser.  —  Cheirk  (Gh).  Tomber.  —  Chiiera 
(Gh).  Chaise.  —  Chouchar.  Fouler  (principalement  avec 
les  pieds).  —  Choupisar.  Piétiner  (au  sens  actif),  fouler 
aux  pieds.  Gomp.  Estarplar.—  Cisampo.  Vent  froid  et  fort. 

—  Glavar  (Gh).  Fermer  à  clef.  Gomp.  Emendar.  — 
Clavelar.  Clouer.  —  Clavèou.  Clou.  — -  Clôt.  Endroit 
plat  et  horizontal.  Gomp.  Piano.  —  Cravèou.  Coquille.  — 
Croto.  Voûte.  —  CuBARcfeou  et  cuBARcfeLO.  Couvercle.  — 
Cumascle.  Crémaillère. 

Demarmuriar  (G).  Tracasser.  Comp.  Despoutentar.  — 
Derabar.  Dégager  [une  charrue,  un  instrument,  etc. 
engagés].  — Despoutentar  (Gh).  Exaspérer,  mettre  hors 
de  soi.  Gomp.  Demarmuriar.  —  |Dessoubre.  (V.  Soubre). 

—  Destefiar.  Oter  un  nourrisson  à  sa  nourrice,  le  petit 
d'un  animal  à  sa  mère,  un  jeune  arbre  au  terrain  qui  lui 
convient,  etc.  —  Destriar.  Sevrer.  —  Doueio.  Douve. 

Ebadalar.  Ouvrir  largement.  —  Edourise.  Averse  ora- 
geuse, trombe  d'eau.  —  Eiguar.  Arroser.  —  Eisino. 
Récipient.  Dict.  :  dinc  uno  grosso  eisino  se  Vi  perde  ren9 
dans  un  vaste  récipient  rien  ne  se  perd.  —  Eissagar. 
Rincer.  —  Ejeidar.  Désenchanter,  dégoûter,  désabuser. 
V.Jat.  — -  Elabrar  (Ch).  Déchirer  largement. — Emendar 
(Gh).  Fermer  [une  porte].  Gomp.  Clavar.— Emoudar.  Mettre 
une  masse  en  mouvement.  S'émoudar,  s'emporter.  — 
Endouar.  Faire  gonfler  les  douves  d'un  tonneau  qui  perd, 
et  autres  sens  dérivés.  V.  Doueio.  —  Engengilia. 
Agacé  (en  parlant  des  dents  qui  ont  mordu  quelque  chose 
d'acide).  —  Engrougnar.  Egratigner.  —  Enlioumar  (Ch). 
Contrefaire  une  voix.  —  Enlueuc.  Nulle  part.  V.  Lueuc. 
— Envarchierar.  Le  sens  premier  doit  être  :  doter  (V.  Var- 
chiero).  Aujourd'hui  cette  expression  signifie  :  faire  les 
frais  de  premier  établissement  de  l'exploitation  du  bétail 
(envarchierar  les  vachos).  —  Er.  Air.  Craignil'èr,  être 
sujet  au  vertige,  au  mai  des  montagnes.  —  Ers  (Gh).  For- 
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tement  incliné  (en  parlant  d'une  côte).  —  Escai  [tout  bel]. 
Tout  juste.  —  Escoubar.  Balayer.  —  Escoubo.  Balai.  — 
Escoundous  [d'].  En  cachette.  —  Escoundre.  Cacher.  »— 
Escrafar.  Biffer.  —  Escupagno.  Crachat.  —  Escupir. 
Cracher.  —  Espalar  (G).  Déchirer.  —  Espelia.  Ecorché, 
et,  au  figuré,  déguenillé,  —  Espeliar.  Ecorcher.  — 
Espelioufrar.  Déchirer  légèrement.  —  Espinolo  (Gh). 
Epingle.— Espooumar.  Effrayer.  V.  Poou.  —  Espouissiar. 
Secouer  et  éclabousser.  —  Espoutir.  Ecraser.  —  Essubli. 
Oubli.  —  Essubliar.  Oublier.  —  Estarpiar.  Gratter  la 
terre  avec  les  ongles  (en  parlant  des  animaux),  piétiner 

r 

(au  sens  neutre).  Prov.  :  chaou  anar  'me  les  jarinas  por 
aprendre  a  estarpiar,  en  fréquentant  les  'poules  on 
appïend  à  estarpiar  (dis-moi  qui  tu  fréquentes,  je  te  dirai 
qui  tu  es).  —  Estèlo.  Bûche.  —  Estièlo  (G).  Etoile.  Comp. 
Lunoun. 
Fada.  Ensorcelé  et,  au  figuré,  cerveau  mal  équilibré. 

—  Fado.  Fée.  —  Fatorguo.  Conte.  —  Founiar.  Fouler  en 
écrasant  légèrement.  —  Folnio.  Moue.  Comp.  Bèbo.  — 
Fuol.  Fou  agité.  Comp.  Inucent.  —  Foussir.  Bourrer. 
Comp.  Boutir. 

Gabar  [se]  (G).  Se  mettre  en  état  de  vagabondage.  — 
Gaoubi.  Adresse,  habileté.  Comp.  Biais9. —  Gaoulio  (Ch). 
Boue.  Comp.  Paouto.  — Gerlo.  Cuve.  —  Gobi.  Engour- 
dissement des  doigts  par  le  froid.  —  Goueno.  Femme  de 
mauvaise  vie.  —  Gouyart.  Grosse  serpe.  —  Gouyoun. 
Petite  serpe.  —  Graouto.  Morceau  de  terre  agglutiné.  — 
Gratiliar  (V.  Catiliar).  —  Group.  Nœud.  —  Gruteou. 
Grumeau.  —  Guiounet.  Percerette. 

Inucent.  Fou  paisible.  Comp.  FouoL 

Jai.  Joie.  —  Jas.  Gîte. 

Lampar.  Patiner  (en  parlant  des  roues  d'un  véhicule). 

—  Landar.  Courir  rapidement.  —  Largear.  Rendre  libre, 
«  donner  du  large  ».  Se  dit  spécialement  des  bestiaux  que 
Ton  fait  sortir  de  retable  pour  les  conduire  au  pâturage, 
ou  d'une  écluse  que  Ton  ouvre.  — Lato.  Gaule. —  Legour. 
Aver  legour,  avoir  le  temps  [de  faire  une  chose].  — 
Lotori. Oratoire. Transformations  successives:  Youratori, 
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l'oulatori,  Voulotori,  lou  lotorî.  —  Lueuc.  Lieu.  — 
Lunoun  (Gh).  Etoile.  Comp.  Estièlo. 

Mait.  Meuble  servant  à  la  fois  de  table,  de  pétrin  et  de 
huche  à  pain.— Mascarar  (G).  Mâchurer.  Comp.  Meisstrar. 

—  Massissar.  Tasser  fortement.  —  Meina,  Jeune  enfant. 

—  Meinouriar.  Promener  des  enfants.  —  Meissirar  (Gh). 
Mâchurer.  Prov.  :  es  lou  peiroou  que  meissiro  Voula, 
c'est  le  chaudron  qui  trouve  la  marmite  trop  noire  (équi- 
valent du  proverbe  de  la  paille  et  de  la  poutre).  — 
Mesclar.  Mélanger.  —  Mescla.  Mélange  de  paille  et  de 
foin.  —  Metaier.  Mélangé  par  moitié.  —  Moïo.  Mine , 
grimace.  —  Mouchaire  (Gh).  Foulard  de  cou.  Dicton  : 
soun  mouchaire  fai  la  lachueu,  son  foulard  est  disposé 
en  feuille  de  laitue  (sa  mise  est  soignée).  —  Mouletou. 
Boule  de  neige.  —  Moure.  Museau,  et,  au  figuré,  pic, 
sommet.  —  Mouse.  Traire.  —  Muou.  Mulet. 

Nais.  Routoir.  —  Neisar.  Rouir.  —  Ninoï.  Niais. 

Ouort.  Jardin. 

Paouto  (G).  Boue.  Gomp.  Gaoulio.  —  Pasquerar. 
Paître.  — Pasquier.  Pâturage.  —  Passa.  L'i  a  'no  bravo 
passa,  il  y  a  longtemps.  —  Passir.  Flétrir.  —  Patalo. 
Petit  pot  à  l'eau  (corruption  du  français).  Gomp.  Pechier. 

—  Pechier.  Grand  pot  à  l'eau.  Gomp.  Patalo.  —  Pechot 
ou  pechoun  (suivant  les  dialectes).  Petit.  —  Peneous. 
*Presque,  fà  peine,  "loin  de  là  !  —  Petouso.  Fauvette.  — 
Pia.  Empreinte  du  pied.  Dicton  :  far  lou  pas  una  pia, 
je  n'avancerais  pas  d'une  semelle  (pour  obtenir  telle 
chose).  —  Piasou.  Fondation.  —  Pielar.  (Intraduisible 
littéralement).  Vient  de  pieou,  poil,  et  n'est  guère  usité 
que  dans  cette  expression  :  fai  un  fret  que  pielo,  il  fait 
un  froid  à  faire  hérisser  le  poil  sur  le  corps.  —  Pieou. 
Poil.  —  Pioutar.  Pépier.  —  Plano.  Plaine  et  (Gh)  terrain 
plan  (horizontal  ou  incliné).. —  Plantun.  Jeunes  plants 
destinés  à  être  repiqués.  —  Plevesi.  Douleur  lancinante 
dans  le  côté.  —  Poou.  Peur.  —  Poua.  Montée,  côte.  — 
Pouar.  Tailler  [un  arbre].  —  Pougni.  Piquer.  — 
Pounchiar.  Poindre.  —  Pouncho.  Pointe.  —  Pounchu. 
Pointu.  —  Pouu.  Poulain  et  (Gh)  mulet  de  petite  taille.  — 
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Pouorze.  Tendre  [un  objet  à  quelqu'un].  —  Poutitk  (G). 
Purée  très  épaisse.  Gomp.  Apoutè.  —  Prim  (Gh).  Mince. 

—  Pugn.  Poing. 

Ran.  (V.  Barro).  —  Reboulo.  Repas  patr  lequel  on  ter- 
mine un  travail  de  longue  haleine1.  —  Renar.  Grogner.  — 
Renaire.  Porc.  —  Riou.  Torrent. 

Sabato  (Gh).  Soulier.—  Secoutre(CIi).  Taquin.—  Segur. 
Sûr,  certain.  —  Sèio.  Tourmente  de  neige.  —  Servo. 
Réservoir  (d'assez  grande  dimension).  Comp.  Toumple. 

—  Sèti.  Siège.  —  Siblar.  Siffler.  —  Sinco.  Une  fois  que, 
lorsque.  Gontract.  de  si  un  cop...,  si  une  fois...  si  jamais... 

—  Sip.  Aspérité  et,  spécialement,  nœud  du  bois. — Sisclar. 
Jeter  des  cris  aigus.  —  Soubrar.  Refuser  par  satiété.  — 
Soubre  et  dessoubre  (Gh).  Au-dessus  (et  non  aie-dessous 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire).  —  Sousto.  Abri.  — 
Soustar.  Mettre  à  l'abri  (au  propre  et  au  figuré).  — 
Sumio.  Femme  tatillonne,  pincée,  vétilleuse. 

Tiant.  Grand  plat.  —  Tiblo.  Truelle.  —  TiERo(Ch).  Haie. 

—  Touisso  (Gh).  Fourré  [d'arbustes].  —  Toumple.  Flaque 
d'eau  et  petit  réservoir.  Gomp.  Servo.  —  Touoro.  Lubie. 
Dans  quelques  dialectes  ce  mot,  si  nous  ne  nous  trompons, 
signifie  également  chenille.  —  Toutun.  Tout  de  même. 
Dicton  :  aco  es  moussu  toutun,  c'est  exactement  la  même 
chose.  —  Traire.  Arracher.  —  Trounc.  (V.  Barro).  — 
Tubo.  Fumée. 

Ubac.  Exposition  au  nord. 

Van  (prendre  lou).  Rouler  le  long  d'une  pente,  tomber 
dans  un  précipice.  (Dévoluy).  —  Varghièro.  Dot. 

MOTS  COMMUNIQUÉS 

M.  Jaubert  [près.  S.  d'Et.)  —  Trapiar.  Piétiner. 

M.  Beinet  (S.  d'Et),  dlal.  de  Serres.  —  Boudoundiar. 
Rouler  en  bondissant.  Comp.  Boutiar  et  Ribatar. 

M.  l'abbé  Guillaume  (S:  d'Et.),  dialecte  de  Vars.  — 
Brigolos  [les].  Machine  à  teiller  le  chanvre.  —  Gounduch. 


*  La  véritable  orthographe  peut-être  Varboûls,   et  dans  ce  cas  cette 
expression  viendrait  éCarboàlà,  gratin  d'herbes. 
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Assaisonnement.  Gomp.  AssaboiUu.  —  Estravachar  [s']. 
S'étaler,  par  terre.  —  Gargas.  Paresseux.  —  Ribatar. 
Rouler  en  bondissant.  Gomp.  Boutiar  et  Boudoundiar. 

—  Rudar.  Frapper  [avec  la  tête,  en  parlant  des  bêtes  à 
cornes].  Gomp.  Arribar,  Toupar  et  Trucar. 

M.  J.  Roman  (S.  d'Et.)  —  Agranier.  Prunellier.  — 
Amarina.  Osier.  —  Amarnier.  Merisier.  —  Amayoun. 
Fraise.  —  Ampa.  Framboise.  —  Aubra.  Tremble  (dans 
certaines  vallées,  on  dit  oubêno  et  oubera.  S.  J.)  — 
Brouquetta.  Allumette.  —  Gros.  Creux  et,  par  spéciali- 
sation, berceau  et  tombeau.  Gomp.  Brès.  —  Draya. 
Sentier  de  troupeaux.  —  Eyssart.  Défrichement.  — 
Eyssaya.  Pioche.  —  Foueydiou.  Tablier.  —  Grun.  Pointe 
de  rocher.  —  Herme.  Terre  inculte.  — Oumaillas  [bestis], 
gros  bétail,  par  opposition  à  aver.  —  Serente.  Sapin.  — 
Strassar.  Gâter  et  déchirer.  —  Tatina.  Viorne.  —  Tras 
(p.  Stras).  Gâté  et  déchiré.  —  Turge.  Stérile.  Se  dit  indis- 
tinctement d'un  animal  ou  d'une  terre. 

M.  A.  B.  (qu'es  pas  de  la  Souciata).  —  Bailb.  Maître 
d'un  troupeau  ;  au  figuré,  directeur.  —  Barri.  Rempart. 

—  Beilar.  Donner.  —  Bassèou.  Coup  violent.  —  Betar. 
Mettre.  —  Brandar.  Agiter.  —  Brayos,  culotte,  pantalon. 
Se  debrayar  (au  figuré),  faire  faillite.  —  Bren.  Son  de  blé. 
Prov.  :  estrech  ou  bren ,  large  a  la  farino ,'  avare  des 
petites  choses,  prodigue  des  grandes.  —  Galiniar. 
Courtiser.  —  Caliniaire.  Amoureux.  —  Ciré.  Cierge. 
Dicton  :  sente  lou  ciré,  il  va  mourir.  —  Ghamarot. 
Marieur.  — Gonquaro  (G).  Bataille  à  coups  de  pierres.  — 
Cournu.  Cuvier.  — Gournueu.  Benne.  —  Gubert.  Toit.  — 
Destraou.  Hache.  Far  la  destraou,  figurer  un  angle 
droit.  —  Destrugi.  Destructeur,  gâcheur.  —  Esquichar. 
Ecraser.  S'esquic?iar,  s'aplatir  à  terre.  —  Estouar. 
Rentrer  (au  sens  actif)»  — Estramp al ar  [s1].  Ecarter  beau- 
coup les  jambes. — Fiascou.  Bouteille  entourée  de  sparterie. 

—  Fouasso.  Gâteau.  —  Fueug.  Feu.  —  Goulo.  Bouche  et 
gueule.  —  Goula.  Bouchée.  —  Lach.  Lait.  —  Lâcha. 
Petit  lait.  —  Landier.  Chenet. —  Mai.  Encore.  —  Mastoc. 
Lourd,  épais.  —  Peitriera.  Pétrin.  —  Pitre.  Estomac, 
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sein.  —  Quesar.  Taire.  —  Racho.  Marc  de  raisin.  — 
Senk8PIOU.  Rougeole.— Tanc.  Saillie  d'une  branche  cassée 
près  de  sa  base.  —  Tancar  et  tanquar.  Ficher,  enfoncer. 

—  Taoclo.  Table.  —  Toula,  Tablée,  réunion  de  convives. 

—  Totjpin.  Pot.  Dicton  :  l'i  a  lontens  que  fai  de  touptns, 
il  7  a  longtemps  qu'il  est  mort,  qu'il  est  réduit  en  poussière. 

—  Toumo.  Fromage  blanc.  —  Veissèou.  Tonneau.  — 
Vendenio.  Vendange.  — Vir.  Tour. —Vira.  Tournée.— 
VrRAR.  Tourner.  —  Visto.  Vue. 

S. JOUGLARD. 

(A  suivre). 


DOCUMENTS  MÉTÉOROLOGIQUES 

Pour  l'étude  de  la  climatologie  dans  lei  Hautes-Alpes 
et  en  particulier  a  Gap. 


En  «(tendant  que  quelqu'un  établisse  la  climatologie  de 
noire  département,  trop  souvent  regardé  par  les  Parisiens 
comme  la  Sibérie  de  la  France,  je  crois  qu'il  est  utile  de  faire 
connaître  tout  d'abord  les  documents  qui  pourront  servir  de 
base  à  cette  étude. 

Plusieurs  savent,  mais  un  très  grand  nombre  ignore  que 
des  observations  météorologiques  sont  faites  à  l'Ecole  normale 
de  Gap,  p>ur  le  compte  de  l'observatoire  de  Paris,  depuis 
4864.  Cette  l"  année  (1864),  année  d'essai, est  très  incomplète, 
el  je  n'en  ai  retrouvé  que  quelques  débris  ;  mais  les  années 
suivantes  sont  un  peu  mieux  conservées  cl  ne  présentent  que 
quelques  rares  lacunes. 

Chargé  de  la  surveillance  de  ces  observations,  en  tant  que 
professeur  de  physique,  j'ai,  à  plusieurs  reprises  et  pour  satis- 
faire a  de  très  justes  demandes,  eu  à  feuilleter  et  à  compulser 
les  observations  de  plusieurs  années. 
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Semblable  travail  s'était  aussi  présenté  plusieurs  fois  alors 
que  j'étais  à  l'Ecole  normale  des  Bouchcs-du-Rhône.  Or  les 
registres  d'observation  des  écoles  normales  n'étant  pas  tou- 
jours parfaitement  tenus  ni  bien  conservés,  en  outre  les 
moyennes  et  résumés  mensuels  n'y  étant  pas  toujours  consi- 
gnés, les  recherches  ne  peuvent  qu'y  être  lentes,  pénibles 
même. 

Et  cependant,  de  quelle  importance  ne  seraient  pas  pour 
les  études  d'agronomie  et  de  climatologie  locales,  pour  l'éco- 
nomie domestique  même,  des  observations  faites  avec  soin  et 
religieusement  conservées  ? 

L  année  dernière,  M.Jaubert,  le  très  sympathique  président 
de  notre  Société  d'Etudes,  ingénieur  du  P.-L.-M.,  ayant  à 
faire  établir  une  citerne  à  une  maison  de  garde,  fut  très  heu- 
reux de  trouver  dans  les  registres  de  l'Ecole  les  données 
fixant  d'une  façon  sûre  la  moyenne  des  jours  de  pluie  et  de  la 
quantité  d'eau  tombée  à  Gap  depuis  plusieurs  années. 

Voici,  résumées  en  tableaux,  les  cinq  premières  années  d'ob- 
servations météorologiques  faites  à  l'Ecole  normale  de  Gap. 
Cette  école,  comme  on  le  sait,  est  restée  jusqu'en  4876  dans 
la  maison  Faletty  en  face  de  !a  grande  caserne.  Par  sa  positilion 
ce  local  est  peu  soumis  aux  causes  d'erreur  résultant  d'une 
agglomération  de  maisons  autour  d'un  lieu  d'observations;  par 
suite  les  résultats  qu'on  y  a  trouvés  peuvent  être  regardés 
comme  représentant  sensiblement  la  moyenne  des  observa- 
tions qu'on  aurait  pu  faire  dans  la  campagne  avoisinant  la 
Tille.  J'ai  réuni  à  lasuite,dansun  sixième  tableau,  les  moyen- 
nes de  ces  cinq  années  pour  établir  une  moyenne  générale. 
Les  principaux  phénomènes  accidentels  sont  dans  un  septiè- 
me tableau.  Enfin  l'année  1870,  très  incomplète  dans  le 
second  semestre,  a  été  placée  à  part  dans  un  huitième  tableau. 

C.  Romibu. 
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EXCURSIONS     BOTANIQUES 


DANS  LE  YALGAUDEMAR 


Dans  un  récent  article  publié  dans  ce  Bulletin,  un  de 
nos  honorables  confrères  nous  faisait  connaître  un  docu- 
ment attribué  à  Villars1,  constatant  l'état  du  Yalgaudemar 
il  y  a  cent  ans.  Il  n'est  pas  dans  mon  intention,  pour  le 
moment  du  moins,  d'entrer  dans  une  appréciation  quel- 
conque sur  la  situation  actuelle  de  cette  contrée  ;  je  tiens 
toutefois  à  faire  remarquer,  en  passant,  que  les  observa- 
tions relevées  par  réminent  botaniste,  encore  vraies  pour 
les  points  les  plus  reculés  de  la  vallée,  ne  sauraient 
désormais  s'appliquer  à  la  plus  grande  partie  d'une  contrée 
qui,  depuis  trente  ans  environ,  marche  d'un  pas  assuré, 
quoique  lent,  dans  les  voies  du  progrès  6t  de  la  civilisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Yalgaudemar  n'en  demeure  pas 
moins  l'une  des  vallées  les  plus  intéressantes  que  puisse 
parcourir  le  touriste  ou  le  savant,  soit  qu'il  se  propose  de 
recueillir  les  trésors  que  la  botanique  ou  la  géologie  dé- 
couvre sous  chacun  de  ses  pas,  soit  qu'il  n'ait  en  vue  que 
la  contemplation  des  merveilles  d'une  nature  puissante, 
grandiose,  parfois  terrible. 

■ 

I 

Si,  après  avoir  quitté  la  vallée  du  Drac,  soit  à  la  Trinité, 
*oit  àChauffayer,  selon  que  vous  êtes  arrivé  par  le  nord  ou 
par  le  midi,  vous  vous  transportez  au  château  des  Herbeys 
(ait.  924m),  vous  entendez  gronder  sous  vos  pieds,  dans  un 
vaste  lit  pierreux  s'élargissant  chaque  jour,  une  rivière, 
la  Sôveraisse,  qui  va  porter  au  Drac  le  tribut  de  ses  eaux, 
après  un  cours  tourmenté  de  plus  de  30  kil.,  à  partir  du 
col  du  Gélard.  Elle  s'écoule  rapidement,  comme  si  elle 

*  Je  donne  l'orthographe  uniformément  adoptée  jusqu'ici.  Ex  :  irfc- 
misia  Villartiù 
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avait  hâte  de  quitter  une  contrée  qu'elle  a  ravagée  sur  des 
centaines  de  mètres  de  largeur,  sans  que  la  nonchalance 
de  ses  habitants  ait  tenté  aucun  effort  individuel  ou  col- 
lectif pour  regagner  un  terrain  qui,  sur  certains  points, 
doublerait  la  surface  cultivable.  On  peut,  de  l'œil,  suivre 
la  dernière  partie  de  son  cours  jusqu'à  la  Trinité,  où  elle 
mêle  ses  eaux  claires  aux  flots  habituellement  troublés  du 
Drac,  dont  elle  double  souvent  le  volume. 

Reportant  vos  regards  au-devant  de  vous,  en  remontant 
la  vallée,  celle-ci  vous  apparaît  dans  sa  partie  la  plus 
fertile  et  la  plus  étendue,  et  vous  demeurez  saisi  en 
présence  du  spectacle  véritablement  splendide  qui  s'offre 
à  vous  soudain.  A  gauche,  vous  apercevez  le  bourg  de 
Saint-Firmin,  dissimulant  coquettement  ses  toits  variés 
d'ardoises  bleues,  de  briques  rouges  et  de  chaumes  verdis 
par  la  mousse,  derrière  des  bouquets  de  frênes,  de  noyers, 
de  peupliers,  qui  lui  forment  une  parure  des  plus  riantes  et 
des  plus  gracieuses.  Au  dessus,  s'élève  la  masse  du  Grun 
(en  patois  du  pays  :  le  Qru),  âpre  pyramide  de  roches 
primitives  d'un  aspect  verdâtre,  auquel  elle  doit  probable- 
ment son  nom  de  consonnance  germanique. 

A  droite  et  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Séveraisse, 
s'étalent,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  les  habitations  du 
charmant  petit  village  de  Lallè,  au-dessus  duquel,  et 
faisant  face  au  Grun,  s'étage  par  gradins  perpendiculaires 
et  inabordables  la  haute  montagne  de  Chaillol-le-Petit, 
qui  sépare  le  Yalgaudemar  du  bassin  de  Molines,  et  dont 
les  divers  sommets  dépassent  l'altitude  de  2700*. 

Au  delà  de  Saint-Firmin  et  de  Lallé,  la  vallée  se  rétrécit 
considérablement,  enserrée  de  plus  en  plus  par  les  flancs 
sombres,  nus,  abrupts  d'une  double  crête  de  montagnes, 
au  point  qu'il  ne  reste  bientôt  plus  de  place  qu'à  une 
étroite  bande  de  cultures  ou  de  prairies  bordant  la  rivière 
de  chaque  côté,  et  quelquefois  sur  une  seule  de  ses  rives. 

Tout  au  fond,  dans  le  lointain,  se  dresse  le  dôme  majes- 
tueux de  TOlan,  émergeant  d'un  océan  de  glaciers. 

Si,  maintenant,  vous  retournez  la  tète  en  arrière,  du 
côté  de  la  vallée  du  Drac,  votre  regard  va  au-delà  se 
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heurter  à  une  haute  muraille  blanche,  la  chaîne  calcaire 
et  décharnée  du  Dévoluy,  qui  s'étend  parallèlement  à  la 
vallée,  achevant  de  fermer  l'horizon  et  d'isoler  la  pensée, 
comme  le  corps,  du  reste  de  la  terre. 

L'imagination  s'émeut  en  présence  d'un  tel  spectacle,  et 
la  pensée  vous  vient  bientôt  de  vous  élever  jusqu'à  ces 
sommités,  qui  semblent  inaccessibles,  pour  revoir  un 
instant  le  monde  que  vous  venez  de  quitter  et  dont  vous 
semblez  être  à  jamais  séparé.  Puis,  tout  là-haut,  c'est  l'air, 
c'est  la  liberté  ;  là-haut  sont  des  trésors  pour  le  botaniste, 
et  les  difficultés  de  l'ascension  seront  amplement  récom- 
pensées par  des  découvertes  précieuses. 

Mais,  avant  de  quitter  notre  observatoire  pour  nous 
engager  plus  avant,  peut-être  convient-il  d'esquisser  rapi- 
dement la  topographie  de  la  contrée  que  nous  allons 
parcourir. 

Le  Valgaudemar  est  la  dénomination  généralement 
donnée  à  la  vallée  qu'arrose  la  Séveraisse,  depuis  sa 
source  au-dessous  du  col  de  Gélard,  jusqu'à  sa  réunion 
avec  le  Drac,  sous  la  Trinité. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  l'étymologie  du  nom  de  Val- 
gaudemar, que  d'autres  écrivent  Valgodemar,  et  toutefois 
il  existe  des  raisons  sérieuses  de  préférence  en  faveur  de 
la  première  orthographe,  d  après  une  note  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  le  savant  secrétaire  de  la  Société 
d*  Etudes1. 

C'est  à  la  Trinité  que  la  route  du  Valgaudemar  se  sépare 
de  la  route  nationale  de  Grenoble  à  Gap  ;  elle  passe  sous 
les  ruines  pittoresques  d'un  ancien  couvent  de  Templiers, 
avant  d'arriver  à  la  hauteur  du  Pont-des-Richards.  Après 
une  montée  d'un  quart  d'heure  environ,  on  atteint  le  bourg 
de  Saint-Firmin;  de  là,  une  route  assez  convenable  conduit 


*  Peut-être  faudrait-il  écrire  Valgaudemar.  Dans  divers  actes  du 
moyen-Age,  de  1280, 1336,  etc.,  toujours  on  trouve  écrit  in  ValleGaude- 
marii,  de  MTalle  Gaudemario,  etc.,  ce  qui  indique  l'étymologie,  à  peu 
près  certaine,  de  Vallée  de  Galdemar  ou  Gaudemar,  nom  d'homme.  — 
(H.  l'abbé  Guillaume.) 
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en  trois  quarts  d'heure  au  pont  Chevrier,  où  l'on  passe  sur 
la  rire  gauche  de  la  Séveraisse. 

Jusqu'ici  le  paysage  était  riant,  gracieux,  pittoresque  ; 
dès  ce  moment,  il  prend  un  aspect  sévère  et  imposant.  Au- 
delà  du  Séchier,  vous  retrouvez  la  route  qui,  venant  de 
Ghauffayer,  passe  aux  Herbeys,  puis,  contournant  la  base 
des  premiers  contreforts  du  PetitrGhaillol,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Séveraisse,  traverse  le  hameau  de  Lallé  et 
se  glisse  au-dessous  d'une  hauteur  que  couronne  la  nou- 
velle église  de  Saint-Jacques,  encore  privée  de  son  clocher, 
et  dont  la  masse,  appuyée  sur  les  bâtiments  et  les  jardins 
en  terrasse  de  la  cure,  présente  de  loin  l'aspect  d'un  châ- 
teau monumental. 

Les  deux  routes  désormais  n'en  forment  qu'une  seule,  se 
continuant  sur  la  rive  gauche  jusqu'au  pont  du  Roux.  Là, 
d'un  côté,  à  droite,  se  trouvent  la  prise  d'eau  du  canal  si 
connu  des  Herbeys,  et,  plus  au  fond,  l'imposante  gorge  du 
Prentic,  dont  nous  aurons  à  reparler  ;  à  gauche  est  un 
sentier  qui  conduit  aux  mines  de  plomb  sulfuré  et  argen- 
tifère du  Roux,  dont  l'exploitation  va,  dit-on,  reprendre 
sur  de  nouvelles  bases  après  une  assez  longue  interrup- 
tion. Le  pont  du  Roux  vous  ramène  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  dont  vous  longez  désormais  le  lit,  qui  s'est  relevé 
à  la  hauteur  de  la  route. 

Depuis  la  Trinité,  nous  avons  constamment  suivi  la 
direction  du  N.-E.;  au-delà  du  hameau  de  la  Loubière,  la 
route  s'incline  franchement  dans  la  direction  de  l'Est, 
qu'elle  conserve  jusqu'au-delà  de  la  Chapelle.  Mais  la 
vallée  se  resserre  de  plus  en  plus;  les  montagnes  qui 
l'étreignent  de  chaque  côté  projettent  dans  toutes  les  di- 
rections des  contreforts  eux-mêmes  tourmentés  et  dirigés 
dans  tous  les  sens  ;  en  sorte  que  toutes  les  expositions  se 
présentent  tour  à  tour  presque  à  chaque  pas,  et  permettent 
à  la  flore  du  pays  les  expansions  les  plus  diverses,  soit 
pour  l'altitude,  soit  pour  la  latitude,  circonstance  qui  ne 
peut  qulattirer  l'attention  du  botaniste,  et  lui  inspirer  le 
désir  de  tenter  dans  le  Valgaudemar  une  excursion  qu'il 
aimera,  j'en  suis  sûr,  à  renouveler  plusieurs  fois. 
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Sans  nous  arrêter  à  décrire  les  gorges,  les  torrents,  les 
villages  suspendus  à  des  altitudes  atteignant  1,400  mètres, 
les  lacs  épars  sur  des  sommets  de  2,300  mètres  et  plus,  les 
sombres  forêts  de  sapins  qui  entretiennent  les  usines  à 
scie,  principale  industrie  de  la  contrée,  nous  arrivons  au 
pont  des  Andrieux,  qui  nous  reporte  sur  la  rive  gauche,  et 
bientôt  la  vallée,  s'élargissant  subitement,  nous  laisse 
apercevoir  les  toits  d'ardoise  de  l'église  et  de  l'hospice  de 
la  Chapelle,  charmant  bourg  qui  sert  de  chef-lieu  à  la  fois 
à  deux  communes,  Guillaume -Peyrouse  et  Glémence- 
d'Ambel.  Un  torrent  descendu  de  la  gorge  de  Navette,  après 
avoir  roulé  en  cascades  dans  les  Ouïes  (marmites)  du  Dia- 
ble, où  il  vient  ajouter  la  terreur  de  ses  mugissements  à 
Thorreur  des  précipices,  passe  sous  un  pont  de  granit  qui 
forme  la  limite  des  deux  communes,  et  leur  sert  de  place 
publique. 

Nous  avons  cheminé  jusqu'à  présent  sur  une  route  dépar- 
tementale passablement  entretenue  ;  mais,  à  partir  de  la 
Chapelle,  il  n'existe  plus  qu'un  sentier  étroit  et  pierreux, 
qui  remonte  les  sinuosités  du  torrent,  à  travers  une  con- 
trée de  plus  en  plus  sauvage,  mais  d'une  étrangeté  bien 
faite  pour  vous  inspirer  un  sentiment  de  profonde  et  reli- 
gieuse méditation. 

Le  trajet  de  la  Trinité  à  la  Chapelle  a  duré  4  heures  ; 
2  heures  encore  sont  nécessaires  pour  atteindre  le  Clôt, 
ainsi  nommé  parce  que  ce  hameau,  qui  compte  en  tout 
cinq  maisons  et  ne  produit  pas  même  le  seigle  nécessaire 
&  la  nourriture  de  ses  habitants  si  réduits  en  nombre,  se 
trouve  sur  un  petit  plateau  (dot,  terrain  plat),  qui  marque 
la  fin  de  la  vallée,  sinon  le  terme  de  notre  course. 

Le  Clôt,  établi  à  1,403  mètres  d'altitude,  occupe  le  fond, 
d'un  vaste  entonnoir  que  dominent  au  nord,  à  Test,  au 
midi,  des  montagnes  couvertes  de  glaciers,  et  atteignant 
ou  dépassant  la  hauteur  de  3,500  mètres  ;  sur  les  flancs 
décharnés  de  ces  géants  de  la  création,  s'étalent  les  bases 
des  glaciers,  se  distinguant  à  leur  belle  teinte  azurée  des 
névés  qui  en  sont  comme  le  prolongement  inférieur. 

Le  Clôt  est  proprement  la  porte  des  glaciers  du  massif 
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du  Pelvoux,  auxquels  on  parvient  de  divers  côtés,  entre 
autres,  par  le  col  du  Says.  Du  Clôt,  on  gagne  la  Vallouise 
par  le  col  assez  peu  praticable  du  Gôlard,  riche  en  miné- 
raux et  en  chamois ,  et  par  les  cols  plus  faciles,  mais 
plus  longs,  du  Loup  et  de  Bonvoisin.  On  descend  dans  les 
riches  pâturages  de  Ghampoléon  par  le  col  de  Vallon- 
pierre.  Ces  divers  passages  sont  familiers  aux  habitants 
du  pays,  qui  les  ont  pratiqués  depuis  l'enfance  en  gardant 
leurs  troupeaux  ;  mais  il  serait  téméraire  à  l'étranger  de 
s'y  aventurer  sans  guide. 

n. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  donner  uu  aperçu  de 
quelques-unes  des  richesses  botaniques  que  possède  la 
contrée,  m'en  tenant  à  une  simple  et  très  incomplète  énumé- 
ration,   afin  de  ne  pas  allonger  trop  cette  modeste  étude. 

Il  convient  de  commencer  dès  le  mois  d'avril,  dans  le 
bas  de  la  vallée,  la  recherche  des  plantes,  toutes  frileuses 
encore,  qui  se  dissimulent  sous  les  herbes  naissantes  ;  car 
elles  ont  trop  à  redouter  des  gelées  matinales,  si  lentes  à 
disparaître  sous  les  pâles  rayons  d'un  soleil  qui  ose  à 
peine,  vers  le  milieu  du  jour,  se  hasarder  quelques  instants 
au-dessus  de  la  haute  arête  du  Petit-Chaillol.  C'est  ainsi 
qu'on  recueillera,  le  long  des  haies  et  dans  les  prés  qui 
s'étendent  autour  de  Lallé,  le  Corydalis  solida  Smith,  les 
PrimuLa  grandiflora  Lam.,  variabilis  Goupil,  farinosa 
L.,  YAsarum  europaeum  L.,le  Gagea  lutea  Schultz;  en 
s'élevant  sur  les  pentes  de  Chaillol,  on  rencontrera  la 
Soldanella  alpina  L.,  la  Potentilla  rupestris  L.v  et  quel- 
ques rares  pieds  de  Corydalis  fabacea  Pers. 

Le  mois  de  mai  va  nous  offrir  une  plus  ample  moisson, 
et,  le  long  des  divers  cours  d'eau  ou  dans  les  prés  un  peu 
marécageux,  nous  récolterons  la  Cardamine  ara  ara  L., 
la  Viola  Mflora  L.,  qui  se  retrouve  sous  la  cascade  du 
Gasset,  et  plus  tard  à  l'ombre  des  rochers  que  l'on  gravit 
pour  arriver  au  lac  Lauthier,  à  plus  de  2,000  mètres  d'alti- 
tude ;  le  Chrysosphlenium  altemifolium  L.\  les  Petasites 
albus  Gœrtn.,  et  hybrida  Yill.,  le  Bellidiastrum  Michelii 
Gass.,  les  Car  ex  Davalliana  Smith,  et  pilulifera  L.  Le 
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géranium  phœumlividum  l'Hérit.  se  présente  en  masse 
dans  les  prairies  de  Lubac,  et  la  ScrofuLaHa  vemalis  L. 
fait  son  apparition  au  Séchier,  Tune  de  ses  rares  stations. 
Au-dessus  de  votre  tête,  les  pelouses  forment  de  ver- 
doyants tapis  qui  vous  invitent  à  tenter  uue  première 
ascension;  chemin  faisant,  dans  les  taillis,  le  long  des 
rochers,  sous  le  feuillage  encore  rare  des  fayards,  se  ren- 
contrent le  Ranunculus  pyrenœits  L.  et  sa  variété  R.pyr. 
plantagineus  Ail.,  Y  Anémone  montana  Hoppe,  la  Vesi- 
caria  utriculata  Lam.,  les  Saxifraga  cuneifolia  L.,  An- 
drosace  carnea  L.,  Juniperus  sabina  L.,  Luzula  flaves- 
cens  Gaud.  Le  Vaccinium  myrtillus  L.  couvre  de  vastes 
espaces,  et  çà  et  là  vos  pieds  s'embarrassent  dans  les 
branches  traînantes  du  Vaccinium  vitts  idœa  L. 
-  Au  mois  de  juin,  le  soleil,  tout-à-fait  élevé  à  l'horizon,  est 
parvenu  à  pénétrer  jusque  dans  les  plus  profondes  gorges, 
depuis  si  longtemps  privées  de  sa  lumière  et  de  sa  cha- 
leur; la  neige  recule  de  plus  en  plus  vers  les  derniers  som- 
mets. Les  grands  jours  vous  permettent  les  longues  et 
fructueuses  courses,  et,  devançant  l'aube,  vous  vous  mettez 
en  route,  aussi  allègre  que  l'oiseau  dont  la  note  joyeuse 
va  vous  saluer  lorsque  vous  passerez  sous  les  grands 
arbres,  où  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  se  cacher;  il 
sait  qu'il  n'a  rien  à  redouter  du  botaniste. 

Après  avoir  cueilli  quelques  pieds  àuDraba  muralis  L. 
aux  environs  de  la  Faurie,  et  peut-être  une  ou  deux  Impe- 
ratoria  Ostruthium  L.  égarées  sur  le  bord  d'un  canal,  vous 
laissez  à  gauche  les  prairies  de  Lachaup  et  de  Lubac,  que 
recouvrent,  comme  d'un  manteau  de  pourpre,  d'innom- 
brables VUcaria  purpurea  Fries,  et,  gravissant  l'étroit 
plateau  sur  lequel  est  établie  l'église  de  Saint-Jacques, 
vous  vous  élancez  sur  les  pentes  du  Petit-Chaillol,  qui  vous 
procurera  le  PolygaXa  chamaebuxus  L.,  le  Kernera 
saxatilis  auriculatus  D.  G.,  la  Saxifraga  aspera  L., 
VHomogyne  alpina  L.,  la  Primula  viscosa  Vil.,  qui 
tapisse  les  rochers  à  l'ombre,  YAjuga  pyramidalis  L., 
dont  les  tiges  rares  et  chichemfent  éparses  cà  et  là  dans  les 
pelouses  se  distinguent  par  leurs  feuilles  purpurines,  dis- 
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I  posées  en  une  pyramide  à  quatre  angles  réguliers,  et 

portant  à  leur  aisselle  des  glomérules  de  petites  fleurs 
bleues  ou  rosées. 
Dans  les  combes  du  Prentic  et  de  Navette,  vous  trou- 
!  verez  la  Rosa  alpinah.,  et  sa  variété  Pyrenaica  Gouan; 

YErigeron  uniflorus  L.,  la  Centaurea  uniflora  L.,  le 

Nepeta  nuda  L.  Plus  loin,  vers  le  Gasset  et  Rif-de-Sap,  la 

!  Scutellaria  cUpina  L.  se  fait  jour  entre  les  rocailles,  et  les 

haies  sont  bordées  de  Senecio  sarracenicus  L.,  var.  a 

ovatus  D.  G.  et  b  angustifolius  Spenn.  (V.  Gr.  Godr.). 

La  nuit  approchant,  vous  allez  chercher  un  gîte,  soit  au 

I  Clôt,  soit,  en  revenant  sur  vos  pas,  à  la  Chapelle-en-Val- 

:  gaudemar.  Le  lendemain,  s'il  vous  convient  de  redescendre 

la  vallée  en  parcourant  les  montagnes  de  la  rive  droite, 
j  vous  recueillerez,  dans  les  pâturages  avoisinant  le  lac 

|  Lauthier  (ait.  2,360  mètres),  au-dessus  de  Villard-Loubière, 

|  quelques  échantillons  de  Valeriana  salîunca  AU.  et  de 

Trifolium  pellescens  Schreb.  Les  sommités  ou  les  pentes 
du  Griin,  au-dessus  de  Saint-Firmin,  vous  fourniront  les 
Draba  steUata  Jacq.  et  nivalis  D.  G.,  Silène  rupestrisL., 
Trifolium,  Thalii  Vill.,  Astrantia  minor  L.,  Veronica 
saxatilis  L.;  dans  un  ravin  au-dessous  de  l'Esparcelet,  se 
dressent  les  hautes  et  robustes  tiges  de  la  ScroftUaria 
Ehrarti  Stev.  Vous  ne  devez  pas  négliger  de  visiter  les 
pelouses  des  Vachers  (ait.  1,500  mètres)  et  le  col  de 
même  nom  (ait.  1,900  mètres);  car,  au  milieu  d'herbages 
épais,  sont  réunies  en  foule  des  plantes  remarqua- 
bles par  leurs  riches  couleurs,  la  diversité  de  leurs 
formes,  et  leurs  vertus  pharmaceutiques,  entre  autres  le 
Rhamnus  alpinus  L.,  le  Bupleurum  longifolium  L.,  VAr* 
'  nica montana  L.,  le  Soyeria  montana  Monn.,  la  Campa- 
nula  thyrsoidea  L. ,  la  Pedicularis  foliosa  L. ,  la  Nigritella 
angustifolia  Rich.,  les  Orchis  globosa  L.,  odoratissima 
L.,  samlrucina  L.,  la  Luzula pediformis  D.  G.,  le  Phleum 
alpinum  L.,  le  Botrychium  lunaria  Schwartz,  etc. 

Parvenu  sur  le  sommet  du  col  des  Vachers,  vous  ad- 
mirez en  face  de  vous  la  splendide  basilique  de  la  Salette, 
assise  sur  un  plateau  d'une  élévation  de  1804  mètres,  et 
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dont  vous  séparent  des  gorges  profondes,  fortement  acci- 
dentées et  couvertes  de  pâturages  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux.  Un  sentier  assez  peu  commode,  bien  que 
journellement  pratiqué,  vous  conduit  en  deux  heures  au 
sanctuaire,  qui  sera  pour  vous  un  centre  de  nouvelles  ex- 
plorations botaniques,  étrangères  d'ailleurs  au  sujet  que 
nous  nous  sommes  proposé  dans  cet  article. 

Saint-Pirmin,  le  7  novembre  1882. 

{A  suivre.)  E.  Darnaud. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SIXIÈME  ASSEMBLÉE,  DU  30  NOVEMBRE  1882 
Présidence  de  M.  Jaubert,  président. 

La  sixième  assemblée  générale  de  la  Société  d'études 
des  Hautes-Alpes  a  eu  lieu  à  Gap,  à  THÔtel-de-Ville,  le 
jeudi  30  novembre  1882,  à  une  heure  et  demie  du  soir.  La 
plupart  des  membres  résidants  étaient  présents  :  MM. 
Berthelot,  Mourre  et  A.  de  Lavalette  se  font  excuser  par 
lettres. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  présente  à 
rassemblée  plusieurs  publications  périodiques  et  divers 
livres  offerts  à  la  Société  (en  voir  la  liste  à  la  fin  du  Bulle- 
tin).  Des  remerclments  sont  votés  aux  donateurs. 

Le  Secrétaire  donne  communication  de  plusieurs  lettres, 
pleines  de  sympathie  et  d'encouragement.  Elles  sont  de 
MM.  A.  de  Foras,  Paul  Guillemin,  J.  Augekr,  Darnaud, 
de  Lurion  de  l'Egoutail,  Gh.  Menn,  bibliothécaire  de 
Y  Institut  national  genevois,  le  docteur  Chabrand,  le  cha- 
noine Gruvellier,  Florian  Vallentin,  A.  de  Rochas  d'Ai- 
6LT7N,  Camille  Chabaneau,  professeur  de  langue  romane  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  le  général  Brunon, 
le  marquis  de  Pisançon,  Alphonse  Roqus-Ferrier,  Kus- 
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ciNski,  hommes  de  lettres  à  Paris ,  Louis  Revon,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  et  du  musée  d'Annecy,  le  capi- 
taine Lannes  et  quelques  autres.  Parmi  ces  nombreuses 
lettres,  que  nous  voudrions  toutes  reproduire,  nous  citerons 
celle  de  M.  le  marquis  de  Pisançon,  membre  fondateur  de 
la  Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drame. 

«  Pisançon,  3  novembre  1882. 

«  Monsieur,  je  profite  de  l'appel  que  vous  faites  de 
l'abonnement  de  seconde  année  à  votre  revue,  pour  vous 
faire  mon  sincère  compliment  des  progrès  qu'elle  fait 
chaque  jour.  Quand  je  me  souviens  des  difficultés  que  nous 
rencontrâmes  à  l'époque  du  commencement  de  la  nôtre, 
je  suis  étonné  d'un  aussi  rapide  succès. 

«  Vous  n'avez,  m'avez-vous  dit  à  Gap,  que  bien  peu  de 
documents  anciens,  ce  qui  est  un  malheur;  mais  ce  que 
vous  avez  n'est  pas  connu,  ce  qui  est  un  grand  avantage, 
car  le  peu  d'ouvrages  publiés  sur  les  Hautes-Alpes  n'ont 
guère  été  lus  en  France  ;  il  y  a  donc  là  une  mine  à  ex- 
ploiter ;  elle  est  entre  bonnes  mains,  et  je  crois  que  votre 
succès  dépassera  votre  attente. 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  agréer  l'assurance  de  l'intérêt 
que  je  porte  à  vous  et  à  votre  œuvre. 

«  Le  marquis  de  Pisançon.  » 

De  son  côté,  notre  éminent  compatriote ,  M.  le  colonel 
A.  de  Rochas  d'Aiglun,  veut  bien  nous  écrire  de  Blois,  à 
la  date  du  6  novembre  :  «  J'ai  reçu  votre  dernier  Bulletin 
de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes.  Vous  avez  eu 
raison  de  mes  défiances  ;  votre  publication  est  au  nombre 
des  meilleures  que  je  connaisse....  » 

Par  cette  même  lettre,  M.  de  Rochas  d'Aiglun  offre  gé- 
néreusement à  chacun  des  membres  de  la  Société  d'études 
un  exemplaire  des  planches  qui  accompagnent  sa  bro- 
chure, intitulée  :  Y  Artillerie  chez  les  anciens.  L'offre  de 
notre  confrère  est  acceptée  avec  gratitude.  Les  planches 
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et  une  analyse  du  travail  de  M.  de  Rochas  d'Aiglun 
seront  insérées  dans  le  présent  Bulletin. 

Sur  la  proposition  de  divers  membres  et  après  quelques 
observations  échangées  entre  MM.  Jaubert,  Paris,  S.  Jou- 
glard,  Damas,  Beynet,  Pascal,  Sibour,  Allier,  Guil- 
laume, Templier,  de  Lanlay  et  autres  membres,  les  per- 
sonnes dont  les  noms  suivent  sont  proclamées  membres  de 
la  Société  d'études  des  Hautes- Alpes. 

Membre  honoraire  : 

M.  L.  de  Berluc-Pérussis,  ancien  président  de  Y  Acadé- 
mie d'Aix,  président  d'honneur  de  VEscolo  de  la 
mountagno,  à  Aix-en-Provence. 

Membre  fondateur  : 

M.  A.  du  Fay,  ancien  préfet,  à  Paris. 

Membres  titulaires  : 

Messieurs, 

Bertrand,  notaire,  maire  de  Serres  ; 

Gollot,  Louis,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à 

Grenoble  ; 
Devèze,  colonel  du  génie  en  retraite,  à  La  Tronche,  près 

Grenoble  ; 
Eberlin,  Philippe,  pharmacien,  à  Marseille  ; 
Fabre,  notaire,  à  Guillestre  ; 
Faure,  receveur  principal  des  douanes,  à  Embrun  ; 
Fazy  (l'abbé  J.),  curé  de  Lettret  ; 
Guinier,  Ernest,  inspecteur  des  forêts  du  département  des 

Hautes- Alpes,  à  Gap  ; 
Jullien,  Joseph-François-Emile,  receveur  des  domaines, 

au  Ghâtelard  (Savoie). 
Périer,  Ennemond,  avoué  à  la  Cour  d'appel,  à  Grenoble  ; 
Schell,  pasteur  de  Péglise  réformée ,  à  Gap. 

D'autre  part,  la  démission  de  M.  Gauduel  et  celle  de 
M.  Roux  sont  acceptées.  Sont  également  considérés  comme 
démissionnaires  trois  adhérents  qui,  après  avoir  sollicité 
l'honneur  de  faire  partie  de  notre  Société  et  en  avoir  reçu 


et  gardé  les  Bulletins,  ont  néanmoins  refusé  d'acquitter 
leur  cotisation  de  1882.  Leurs  noms  cesseront  de  figurer 
sur  la  liste  des  membres  de  la  Société. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  le  Secrétaire  donne 
lecture  de  la  Revue  rétrospective  des  travaux  de  l'année 
1882,  rédigée,  au  nom  du  Bureau  et  du  Conseil  de  la  Société, 
par  M.  le  vice-président  A.  de  Lavalettk.  Ce  rapport  re- 
marquable est  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  et  accueilli 
avec  une  satisfaction  générale.  Il  sera  inséré  en  tête  du 
premier  Bulletin  de  l'année  1883. 

Les  nouveaux  travaux  et  études  présentés  à  la  So- 
ciété depuis  la  dernière  réunion  générale  sont  :  Cinq 
lettres  inédites  deBerwichau  lieutenant-colonel  La  Motte 
de  Lapeyrouse  (de  Gap)  en  1710,  par  M.  le  chanoine 
A.  Templier  ;  —  Excursions  botaniques  dans  le  Valgau- 
demar,  par  M.  Darnaud;  —  Mots  caractéristiques  du 
patois  des  Hautes-Alpes,  (2e  série),  par  M.  Sosthène  Jou- 
glard  ;  —  Divers  actes  relatifs  aux  conventionnels  Borel 
et  Barrety,  par  MM.  les  Instituteurs  de  La  Salle  et  de  la 
Piarre  ;  —  Notice  sur  Abel  de  Chevalet  et  analyse  de  son 
livre  :  «  Origine  et  formation  de  la  langue  française,  »  par 
M.  le  chanoine  Repelin  ;  —  Les  vicomtes  de  Gap,  par  M. 
Roman  ; — Le  Noël  de  Sigottier,  par  M.  Jrannin  ;  —  A  brègé 
généalogique  de  la  maison  de  La  Villette  et  Monographie 
de  Léger  d9Eyrargues,  èvêque  de  Gap,  travaux  inédits 
de  l'historien  Gapençais  Vallon-Corse  ;  —  Une  inscrip- 
tion relative  à  un  légionnaire  alpin,  par  Ed.  Honnorat  ; 
—  Souvenirs  de  l'armée  des  Alpes  et  de  Championne^ 
par  M.  Allier  ;  —  Un  groupe  de  mots  alpins,  par  M.  Mar- 
tin; —  Excursion  archéologique  à  la  Baumette,  par 
M.  Guillaume. 

A  propos  de  ce  dernier  mémoire,  un  membre  annonce  à 
l'assemblée  que  le  Musée  archéologique  des  Hautes-Alpes, 
installé  jusqu'ici  dans  le  local  des  archives  départemen- 
tales, suivant  une  décision  du  Conseil  général  du  mois 
d'avril  1881,  a  été  transféré,  les  3  et  4  novembre  1882, 
dans  le  rez-de-chaussée  de  la  maison  Merlin,  récemment 
acquise  par  le  département  et  formant  une  dépendance 
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de  l'Hôtel  de  la  Préfecture  des  Hautes-Alpes.  Ce  musée 
naissant  renferme  actuellement  :  1°  la  plupart  des  inscrip- 
tions décrites  par  notre  savant  confrère  M.  Florian  Val- 
lentin  ;  2°  un  certain  nombre  d'inscriptions  et  de  débris 
précieux  du  moyen  âge,  provenant  de  l'ancienne  cathé- 
drale de  Gap,  démolie  en  1866-67  ;  3°  près  de  250  monnaies, 
et  autant  d'objets  divers,   celtiques  ou  gallo-romains, 
donnés  naguère  libéralement  par  notre  confrère  M.  Allier, 
professeur  départemental  d'agriculture,  et  formant  la  Col- 
lection Janson;  4°  un  grand  nombre  d'autres  monnaies  et 
d'objets  divers  provenant  de  la  collection  de  feu  Mme  Mas, 
de  Laragne,  et  acquis  grâce  aux  libéralités  du  Conseil 
général  ;  5°  enfin  plusieurs  autres  objets  :  poteries,  armes, 
hachettes  en  pierre,  etc.  ;  dons  de  différentes  personnes, 
dont  les  noms  sont  inscrits  sur  le  Registre  d'entrée  du 
Musée  archéologique  départemental  des  Hautes- Alpes1 . 
Dans  rintérét  même  de  nos  études  et  afin  d'augmenter 
encore  l'importance  de  ce  musée  naissant,  qui  offre,  tel 
qu'il  est,  un  si  grand  intérêt,  il  serait  vivement  à  désirer 
qu'on  pût  lui  adjoindre  un  certain  nombre  d'objets  archéo- 
logiques déposés  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  la  ville 
de  Gap.  En  échange,  le  Département  pourrait  céder  à  la 
Ville  un  herbier,  d'une  valeur  considérable,  qu'il  possède 
et  qui  serait  mieux  à  sa  place  au  Musée  df histoire  natu- 
relle; de  même  que  les  divers  objets  celtiques,  romains  ou 
du  moyen  âge,  qui  sont  la  propriété  delà  ville  de  Gap,  se- 
raient aussi  plus  convenablement  et  surtout  plus  utile- 
ment installés  au  Musée  archéologique  départemental. 
L'assemblée  tout  entière  approuve  cette  manière  de  voir; 
elle  prie  notre  confrère  M.  Jouglard,  adjoint  au  maire  de 
Gap,  de  vouloir  bien  faire  les  ouvertures  nécessaires. 

De  son  côté,  M.  Damas  observe  que  le  Musée  archéolo- 
gique n'occupe  présentement  qu'une  des  deux  salles  qui 
lui  ont  été  accordées.  Il  émet  le  vœu  que  la  salle  qui  est 
encore  libre  puisse  être,  au  moins  provisoirement,  affectée 

*  On  donnera  prochainement  de  ces  diverses  collections  un  catalogue 
détaillé. 
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à  l'installation  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'études. 
A  certains  jours,  les  membres  de  notre  Société  pourraient 
s'y  réunir  et  prendre  communication  des  ouvrages  et  des 
Revues  qui  nous  sont  adressés,  et  dont  un  catalogue  est, 
dès  à  présent,  déposé  au  secrétariat  de  la  Société  (aux 
Archives  départementales).  D'ailleurs,  la  Société  d'études 
des  Hautes-Alpes,  ayant  ainsi  son  siège  près  du  Musée 
archéologique  départemental,  s'occuperait  plus  active- 
ment encore  de  la  bonne  organisation  et  de  l'accroissement 
de  ce  musée,  à  tous  égards  si  important.  Ce  qui  manquait 
au  département  c'était  un  centre  où  l'on  pût  grouper  mé- 
thodiquement tous  les  objets  celtiques,  gallo-romains  et 
du  moyen  âge  que  Ton  découvre  dans  le  pays,  avec  la  cer- 
titude de  ne  les  voir  disparaître  jamais  ;  un  musée  enfin 
où  les  archéologues,  les  historiens,  les  amateurs  pussent 
les  ohserver,  les  étudier  à  loisir.  Ce  musée  existe.  La 
Bibliothèque  de  la  Société,  composée  déjà  de  précieux 
ouvrages  archéologiques  et  historiques,  placée  ainsi  près 
du  Musée,  permettrait  aux  membres  de  la  Société  de  faire 
des  études  plus  approfondies  et  plus  utiles.  —  Après  di- 
verses observations  présentées  par  MM.  Allier,  Jouglard, 
Jeangirard,  de  Lanlay,  Templier,  Romieu  et  Jaubert, 
le  Bureau  de  la  Société  d'études  est  délégué  pour  donner 
une  suite  à  cette  nouvelle  et  excellente  idée. 

M.  Beynet,  le  dévoué  et  zélé  trésorier  de  la  Société,  fait 
connaître  la  situation  financière  de  la  Société  au  30  no- 
vembre 1882.  Son  rapport,  qui  est  des  plus  satisfaisants, 
est  entendu  avec  plaisir  et  approuvé  dans  son  ensemble. 
M.  Beynet  voudra  bien  préparer  un  résumé  de  son  rap- 
port pour  le  31  décembre  prochain,  afin  qu'on  puisse  l'in- 
sérer dans  le  premier  Bulletin  de  1883. 

M.  le  Président  invite  ensuite  M.  le  chanoine  Repelin  à 
lire  l'intéressante  notice  qu'il  a  préparée  sur  Abel  de  Che- 
valet. M.  Damas,  à  son  tour,  tient  l'assemblée  sous  le  charme 
d  une  très  attachante  Causerie;  elle  est  reproduite  dans 
ce  Bulletin.  Enfin,  M.  Jouglard  rappelle  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  à  étudier  les  Aubades  du  Champsaur  :  elles  se 
transforment  et  disparaissent  chaque  jour  davantage.  «Il  y  a 
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urgence  de  recueillir  ces  débris  de  nos  usages  anciens,  et 
d'autres  encore,  qui  se  perdent  à  jamais,  au  grand  détri- 
ment de  notre  histoire  locale  et  même  de  l'histoire  géné- 
rale. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  de  faire  d'autres 
communications  ou  lectures,  la  séance  est  levée  à  cinq 

heures. 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 

P.  Guillaume. 
SITUATION  FINANCIÈRE 

DE  LÀ  SOCIÉTÉ  D'ÉTUDES  A  LA  FIN  DR  L'EXERCICE  1882 


Donation  de  10  membres  fondateurs  à  \ 

100  ft\,  soit  1,000  francs /  .  Anft 

Donation  de  2  membres  fondateurs  à  200  (  i  .wu  » 

francs,  soit  400  francs ) 

Versement  de  204  membres  titulaires  à 

10  francs 2.040  » 

Versement  de  3  bibliothèques  à  5  f r 15  » 

Intérêt  des  fonds   déposés  à  la   Banque 

Gassier  et  Vollaire 47  95 

Produit  de  la  vente  des  livres  de  M.  Guil- 
laume   11  55 

Total  des  sommes  perçues . . .  2.114  50 
somme  a  percevoir  : 

24  bibliothèques  cantonales  à  5  fr 120  » 

Total  pour  1882 3.634~5Ô 

Dépenses  : 

Impression  des  Bulletins 1 .512  35 

Frais  de  correspondance,  circulaires  et 
ports 207  25 

Total 1.719  60 

Récapitulation  :  """" """ 

Sommes  perçues. 3.514  50  \  Q  Ad.  ^ 

Sommes  à  percevoir 120  00  j  *,<W4  w 

Dépense 1.719  60 

Total  a  l'actif. l  .914  90 

Gap,  le  31  décembre  1882. 

Le  Trésorier  de  la  Sociétés  t 
A.  Beynet. 
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CHRONIQUE   ET   VARIÉTÉS 


CAUSERIE  {Suite). 
IV. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Bultetin  de  la  Société 
d'études,  chacun  de  nous  s'est  procuré,  sans  doute,  le 
plaisir  de  lire  le  délicieux  travail  de  notre  excellent  con- 
frère, M.  S.  Jouglard  S  qui  a  fait  ainsi  non-seulement  œuvre 
de  philologue,  mais  œuvre  aussi  de  véritable  piété  filiale. 
Son  recueil  présente,  en  effet,  comme  les  dernières  paroles 
d'une  langue  qui  va  disparaître,  et  cette  langue  est  celle 
de  la  petite  patrie,  autant  aimée  que  la  grande  certaine- 
ment, mais  pas  de  la  même  manière  peut-être.  On  a,  avec 
la  première,  plus  de  familiarité,  si  Ton  peut  dire  ainsi, 
plus  d'intimité,  plus  d'abandon.  C'est  là,  dans  ce  petit  coin 
de  terre,  que  Ton  est  né,  que  Von  a  vécu  ses  premiers  ans, 
balbutié  ses  premières  paroles,  et  ressenti  ses  premières 
amours,  les  plus  douces  et  les  plus  fortes,  celles  auxquelles 
vraiment  on  revient  toujours. 

Mais  on  peut  prévoir  une  époque  où,  par  suite  de  la  dis- 
parition des  idiomes  primitifs,  des  vieux  costumes,  des 
usages  traditionnels  et  des  mœurs  antiques  (je  ne  parle  ici 
que  de  la  forme  extérieure  des  choses),  la  petite  patrie  se 
fondra  davantage  avec  la  grande,  sur  laquelle  elle  se  sera 
complètement  façonnée,  dont  elle  aura  reçu  et  adopté, 
pour  les  faire  absolument  et  exclusivement  siens,  les  carac- 
tères généreux  qui  déterminent  son  aimable,  sa  noble, 
disons  mieux,  sa  sublime  figure,  plus  sublime  encore 
depuis  que  la  douleur,  ce  cachet  mystérieux  et  distinctif  de 
l'humanité,  y  a  imprimé  des  stigmates  toujours  saignants. 

Il  semble  donc  que  le  moment  est  bien  choisi  pour  re- 

1  Mots  caractéristiques  du  patois  des  Hautes- Alpes. 
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cueillir  et  enchâsser  les  reliques  précieuses  de  notre  pre- 
mière mère,  tout  ce  qui  reste  de  ses  attributs  propres,  et 
spécialement  de  son  parler  si  doux,  si  énergique,  si  pitto- 
resque, si  riche  en  onomatopées  saisissantes.  Gette  œuvre 
pie  se  continue,  on  croit  le  savoir,  et  se  poursuivra  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  puisqu'elle  est  entre 
les  mains  d'un  fin  lettré  doublé  d'un  poète,  ce  qui  ne  gâte 
rien* 

Mais  devons-nous  nous  en  tenir  là  et  ne  reste-t-il  rien  à 
faire  pour  aller  jusqu'au  bout? 

H  me  souvient  d'avoir  entendu,  en  parcourant  nos  mon- 
tagnes, des  mélodies  d'un  sentiment  tout  particulier,  la 
plupart  naïves,  mélancoliques,  plaintives  et  d'une  tristesse 
souffreteuse,  inspirées,  on  le  sent,  par  un  milieu  de  pau- 
vreté, de  rudes  labeurs  et  de  luttes  héroïques  contre  une 
nature  opiniâtre  et  rebelle.  Peu  familiarisé  encore  avec  le 
langale  local,  il  m'était  difficile  de  saisir  le  sens  exact  des 
paroles  :  mais  quand  les  paroles  sont  ailées,  et  l'on  peut 
bien  justement  les  qualifier  ainsi  lorsqu'elles  s'aident  du 
rhythme  musical  pour  se  lancer  dans  les  airs,  elles  arri- 
vent toujours  au  but,  c'est-à-dire,  à  l'émotion  de  l'àme- 
sœur  qu'elles  rencontrent,  qui  lui  fait  secrètement  écho, 
ou  plutôt  se  trouve  à  l'unisson. 

Ladoucette  a  publié,  dans  son  Histoire  des  Hautes- 
Alpes,  une  chanson  pastorale  du  Queyras,  en  sol  mineur. 
Gette  mélodie,  que  l'on  suppose  authentique  et  qui  est  pro- 
bablement peu  ancienne,  se  présente  avec  un  caractère 
typique  qui  n'a  point  dû  passer  inaperçu.  Mais  est-ce  bien 
le  pur  et  vrai  langage  du  Queyras?  Quoiqu'il  en  soit  de 
cette  question,  que  je  laisse  à  de  plus  habiles,  le  sentiment 
qui  l'a  inspirée,  c'est  le  découragement  et  le  scepticisme 
sentimental  qui  est  ordinairement  la  suite  d'une  déception. 
Un  berger  a  perdu  sa  maîtresse,  qui  Va  quitte  pour  un 
toujours,  pour  un  autre  sans  doute.  Naturellement,  il  se 
désole,  puis  s'apitoie  sur  le  malheur  de  ceux  qui  aiment 
une  belle  dont  le  cœur  est  partagé.  C'est  donc  un  vrai 
lamento  que  nous  possédons  là.  Le  sentiment  y  est  bien 
rendu  ;  la  phrase  est  triste,  bien  cadencée,  dans  la  mesure 
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à  trois  temps  que  semblent  affectionner  les  montagnards, 
et  les  gémissements  du  cœur  ulcéré  se  répètent  jusqu'à 
quatre  fois,  se  développent,  s'étendent,  montent  en  noires 
pointées  :  traduction  littérale,  veuillez  passer  ce  mot  à  un 
vieux  professeur,  d'une  douleur  qui  gonfle  l'âme  du  mal- 
heureux... et  ses  poumons,  lesquels  poursuivent  pénible- 
ment une  modulation  ascendante.  Evidemment,  notre 
pauvre  berger  cherche  l'air,  le  grand  air,  pour  pouvoir 
respirer  encore,  après  une  si  cruelle  mésaventure. 

Il  y  a  là  quelque  chose  assurément.  Mais  ce  chant  n'est 
pas  le  seul  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  les  Hautes- 
Alpes;  il  y  en  a,  croit-on,  en  grand  nombre  au  contraire, 
et  l'auteur  de  cette  note  a  été  lui-même  sur  le  point  d'en 
retrouver  un  des  montagnes  d'Orcières;  une  circons- 
tance fortuite  et  subite  l'en  a  empêché,  et,  il  le  craint  du 
moins,  pour  un  toujours  aussi. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  partout  les  sentiments 
de  l'âme  humaine,  suivant  les  conjonctures,  ont  cherché  à 
s'exprimer  autrement  qu'en  simple  langue  vulgaire  :  le 
sermopedestris  ne  leur  suffit  pas  ;  c'en  est  un  des  éléments 
indispensables  le  plus  souvent,  mais  fréquemment  aussi, 
la  mélodie  existe  seule,  simple  et  nue,  sans  paroles,  et  elle 
en  dit  plus  que  des  mots  articulés.  On  peut  même  dire  que 
les  chants  sont  l'expression  juste,  la  seule  adéquate,  par- 
don encore  pour  cette  réminiscence  scolastique,  de  ce 
qu'il  y  a  au  fond  de  notre  âme  de  plus  secret,  de  plus  in- 
time, de  plus  délicat,  de  plus  immatériel,  de  ce  quelque 
chose  que  les  Italiens,  nos  voisins  les  plus  proches,  ap- 
pellent, je  crois,  vaghezza,  mot  intraduisible  en  notre 
langue,  pour  moi  du  moins.  En  conséquence,  si  l'on  veut 
se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'ont  été  l'esprit  et  le  carac- 
tère de  nos  aïeux,  leur  manière  de  penser,  de  sentir  sur- 
tout, il  est  indispensable  d'en  connaître  l'expression 
mnsicale  aux  diverses  époques  de  leur  existence. 

En  1853,  si  je  ne  me  trompe,  une  Commission  des  Chants 
populaires  des  Hautes-Alpes  existait  à  Gap.  Avait-elle 
reçu  ou  s'était-elle  donné  la  mission  de  recueillir  les  vieux 
chants  locaux  de  nos  montagnes?  Je  l'ignore,  malgré  quel- 
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ques  tentatives  pour  me  renseigner.  Mais  si  oui,  il  est  bien 
permis  de  demander  à  de  mieux  informés  ce  qu'a  produit 
cette  commission  et  où  se  trouve  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, de  manière  à  pouvoir  ajouter  au  bas  :  sera  con- 
tinué. En  effet,  nous  ne  sortirions  pas  de  notre  programme 
d'études,  en  poursuivant  cette  investigation,  et,  à  coup 
sûr,  nous  y  prendrions  un  plaisir  extrême. 

Je  n'ai  cité  qu'une  chanson,  une  romance,  si  l'on  veut, 
car  c'en  est  une  ;  mais  nous  trouverions,  à  n'en  pas  douter, 
bien  des  sujets  variés  et  intéressants  par  la  langue  ou  la 
mélodie,  qu'il  serait  facile  de  fixer  par  la  notation.  Noëls, 
cantiques,  chansons  de  table,  de  geste  ;  romanceros  peut- 
être,  je  ne  crains  pas  de  risquer  ce  mot  d'origine  espa- 
gnole dans  un  pays  de  montagnes,  où  les  guerres  si 
fréquentes  ont  mis  en  relief  la  valeur  persévérante  et 
indomptable  des  ancêtres;  chants  de  fêtes,  de  guerre, 
airs  de  danse,  rigodons  même...  que  sais-je?  C'est  une 
véritable  mine  à  exploiter.  D'autre  part,  tout  semble  prêt: 
la  Société  est  constituée,  les  actionnaires  ne  manquent 
pas  et  l'Etat,  on  peut  en  donner  l'assurance,  nous  fera  la 
concession  la  plus  gratuite  du  monde.  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  qu'à  nous  mettre,  ou  plutôt  nous  remettre  à 
l'œuvre  ;  nous  aurions  vraiment  du  bonheur,  et  ce  n'est 
pas  impossible  peut-être,  si  nous  rencontrions  sur  notre 
route,  dans  notre  voyage  vers  le  passé,  quelques  débris 
des  poètes  du  crû,  depuis  Albertetz,  le  vieux  troubadour 
gapençais  du  xn*  siècle,  qui,  dit  la  chronique  de  son  con- 
temporain Hugues  de  Saint-Cyr1 ,  fils  d'un  jongleur, 
nommé  Nasar,  qui  fut  lui-même  troubadour  et  composa 
de  bonnes  chansonnettes,  fit  aussi  beaucoup  de  chansons 
dont  la  musique  était  bonne,  mais  les  paroles  de  peu  de 
valeur,  —  depuis  Albertetz,  dis-je,  jusqu'au  sympathique 
auteur  dou  Bouosc  des  Eises*  et  au  Capiscol  aimé  de 
l'Ecole  de  la  montagne  qui,  en  si  peu  de  temps,  a  su  con- 


1  Biographie  du  Dauphiné,  de  M.  A.  Rochas  :  A  Ibertets. 
*  Le  Bois  des  Airelles  ou  Myrtilles,  parle  Gapian. 
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quérir,  même  au  loin,  une  juste  célébrité,  par  ses  publi- 
cations en  patois  de  l'Espino,  ou  en  langue  romane*. 

En  tout  cas,  il  y  a,  ce  semble,  un  intérêt  tout  particulier 
à  affirmer,  comme  on  aime  à  dire  aujourd'hui,  dans  sa 
juste  mesure  bien  entendu,  l'aptitude  poétique.:...  mais 
non,  je  veux  dire  l'aptitude  musicale  de  nos  montagnards, 
que  Ton  a  pu  quelquefois  révoquer  en  doute,  du  moins 
avant  les  succès  récents  et  merveilleux  de  l'Orphéon  de 
Gap.  On  reconnaît  assez  volontiers,  en  effet,  que  les  Alpins 
ont  un  goût  marqué  pour  les  arts  plastiques,  architecture, 
statuaire,  peinture  peut-être,  et  les  noms  d'Allier,  de 
Morand,  de  Marrou,  de  Marcelin,  auxquels  on  peut  bien 
ajouter  déjà  celui  de  Ferrary  qui  pointe  à  l'horizon,  ces 
noms  des  plus  illustres  confirment  pleinement  cette  élo- 
gieuse  appréciation. 

Mais  en  est-il  de  même  au  point  de  vue  de  la  musique  ? 
Pour  ma  part,  j'ai  entendu  souvent  contester  notre  apti- 
tude, du  moins  comme  exécutants  ;  notre  organisme  serait 
insuffisant  ;  l'oreille  nous  manquerait,  et  la  souplesse,  plus 
toutefois  que  le  timbre  et  la  variété  des  registres,  ne  serait 
pas  notre  qualité  distinctive. 

Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  ces  observations,  qui  n'ont  en 
aucune  façon  une  tendance  de  critique?  Mon  Dieu,  l'Or- 
phéon a  déjà  répondu  à  sa  manière,  et  ce  qui,  en  général, 
paraîtrait  le  plus  faire  défaut,  c'est  le  travail,  c'est  l'étude 
persévérante  :  en  d'autres  et  meilleurs  termes,  ce  serait 
là  aussi,  ce  fonds  qui  manque  le  moins. 

Eh  bien,  dans  nos  découvertes  futures,  et  il  y  en  aura 
sûrement,  pourvu  que  nous  ne  négligions  pas  de  nous 
adresser  aux  anciens  du  pays,  qui  reviendront  volontiers 
aux  souvenirs  de  leur  jeunesse,  si  nous  pouvions  apporter 
à  rencontre  de  ces  idées  faites,  des  documents  anciens  et 
conservés  dans  les  chants  traditionnels,  nous  n'aurions 
pas  perdu  notre  temps,  et  nous  fournirions  un  contingent 
utile,  quand  viendrait  le  moment  de  se  prononcer  sur  les 
aptitudes  artistiques  des  populations  des  Alpes.  Ce  n'est 

i  Una  Nia  dou  pays.,*  etc...,  par  l'abbé  F.  Paioal. 
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là  qu'un  côté  de  la  question  d'ethnographie  qui  pourrait 
bien  se  poser  ou  s'imposer  un  jour,  mais  ce  n'est  peut-être 
pas  le  moins  considérable.  Il  serait  trop  facile  de  le  mon- 
trer, mais  je  ne  veux  point  abuser  plus  longtemps  aujour- 

de  votre  bienveillante  patience,  dont  je  vous  remercie 

Et  puis,  il  faut  bien  aussi  ménager  l'intérêt,  si  toutefois 
intérêt  il  y  a,  comme  je  me  le  figure  trop  complaisamment 
peut-être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  veuillez  me  permettre  de  recourir 
encore  un  jour  ou  l'autre  à  votre  indulgence,  si  les  Dieux 
me  font  quelques  loisirs. 

Damas. 


L'ARTILLERIE  CHEZ  LES  ANCIENS. 

Notre  savant  et  sympathique  compatriote ,  M.  A.  de 
Rochas  d'Aiglun  ,  qui  a  doté  naguère  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Etudes  d'un  curieux  mémoire  sur  le  Briançon- 
nais  et  qui  a  déjà  publié  sur  les  Alpes  plusieurs  travaux 
importants  et  très  utiles1,  vient  d'imprimer  encore  une 
petite  brochure  de  quelques  pages  seulement,  d'un  intérêt 
plus  général,  mais  considérable,  intitulée  :  Y  Artillerie 
chez  les  anciens*. 


1  La  campagne  de  1692  dans  le  Raut-Dauphiné,  Grenoble,  Maison- 
ville,  1874  ;  —  De  l'utilité  d'un  glossaire  topographique,  Grenoble, 
Drevet,  1874  ;  —  Topographie  militaire  de  la  frontière  des  Alpes, 
Grenoble,  Allier,  1875,  in-8°  de  574  p.  ;  —  Patois  des  Alpes  Cottiennes 
(Bricmçonnais  et  Vallées  Vaudoises)  et  en  particulier  du  Queyras, 
Paris,  Champion,  1877,  [en  collaboration  avec  M.  le  Dr  Chabrand]  ;  — 
Premier  essai  cTun  glossaire  topographique  des  A  Ipes  (paru  dans  la 
Revue  de  Géographie)  ;  —  Les  Vallées  Vaudoises,  avec  une  carte  en 
cinq  couleurs  et  un  glossaire  topographique,  Paris,  Tanéra,  1880  ;  — 
Pensées  et  mémoires  politiques  inédits  de  Vaubtm,  Paris,  Guillaumin, 
1882  ;  —  Glossaire  topographique  des  Alpes  (en  cours  de  publication). 

1  Tours,  P.  Bousrez,  in-8°  de  28  p.,  avec  figures  dans  le  texte  (Extrait 
du  Bulletin  Monumental,  1882,  n08  2  et  3)  ;  —  Parmi  les  nombreux  et 
importants  travaux  de  M.  le  colonel  À.  db  Rochas  d'Aiglun  relatifs  à 
l'archéologie  militaire,  je  citerai  encore  :  D'Arçon,  ingénieur  militaire, 
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Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  d'annoncer  aujour- 
d'hui ce  mémoire,  que  notre  excellent  confrère  a  eu  la 
délicate  attention  d'offrir  à  chacun  des  membres  de  la 
Société  d'Études  un  exemplaire  des  dessins  qui  ac- 
compagnent son  travail. 

Afin  de  faciliter  l'intelligence  de  ces  dessins,  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée  des  machines  de  guerre  qu'ils 
représentent.  M.  de  Rochas  d'Aiglun,  cela  va  sans  dire, 
sera  notre  seul  guide.  Où  pourrions-nous  en  trouver  un 
meilleur  ?  Notre  résumé,  d'ailleurs,  quelque  incomplet 
qu'il  soit,  sera  peut-être  utile  à  plusieurs ,  surtout  à 
MM.  les  professeurs  des  établissements  secondaires  et  à 
leurs  élèves,  qui  trop  souvent,  même  avec  le  secours  des 
dictionnaires,  ne  se  rendent  pas  bien  compte  du  sens  des 
mots  :  catapulte,  batiste,  scorpion,  onagre,  etc. 

I.  La  plus  ancienne  mention  de  ces  engins  que  l'on  trouve 
dans  l'histoire,  dit  M.  de  Rocllas  d'Aiglun,  remonte  environ 
à  Tan  800  avant  Jésus-Christ.  Ozias  arma  les  remparts  de 
Jérusalem  de  «  machines  construites  par  un  ingénieur 
«  pour  lancer  des  traits  et  de  grosses  pierres.  »  Les 
machines  balistiques  s'introduisirent  en  Grèce  vers 
l'an  400  avant  Jésus-Christ.  «  Les  Romains  trouvèrent  à 
Carthage  476  pièces  d'artillerie  proprement  dite,  sans 
compter  2500  scorpions,  qui  paraissent  avoir  été  ana- 
logues pour  l'usage  à  nos  anciens  fusils  de  rempart  (Tite- 
Live,  XXVI).  Les  Juifs  avaient,  à  la  fin  du  siège  de  Jéru- 

sa  vie  et  ses  écrits,  Paris,  Dumaine,  1867  ;  —  Poliorcétique  des  Grecs, 
Paris,  Tanéra,  1872  ;  —  Traité  de  fortification  de  Philoti  de  Byzance, 
1879  (dans  la  Revue  de  Philologie)  ;  —  Traité  des  machines  oVA  thé  née 
(en  cours  de  publication)  ;  —  Principes  de  la  fortification  antique, 
Paris,  Tanéra,  1881.  Ce  dernier  travail,  entrepris  à  la  prière  de  M.  le 
Directeur  des  missions  scientifiques  au  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
a  obtenu,  en  1881,  uue  médaille  d'or  de  la  Société  Française  d'Ar- 
chéologie. Déjà  il  a  porté  ses  fruits,  car  il  a  servi  de  guide  aux  récentes 
fouilles  de  Carthage,  et  le  ministre  résident  de  France  en  a  été  si  satis- 
fait qu'il  vient  de  faire  envoyer  à  ce  propos  à  M.  de  Rochas  d'Aiglun  le 
collier  de  commandeur  du  Nicham  Ifiikhaer.  Les  nombreux  amis  que 
notre  éminent  compatriote  a  dans  tout  le  département  des  Hantes- Alpes 
se  réjouissent  4e  cette  précieuse  distinction. 
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salem  par  Titus  (70  apr.  J.-C),  environ  40  lîthoboles  et  300 
oooybèles.  Au  IVe  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  l'ancien 
système  avait  à  peu  près  disparu.  Suivant  Ammien 
Marcel  lin  (liv.  XXHI),  on  employait  alors  une  machine 
appelée  onagre.  Ajoutons  qu'un  mécanicien  grec  du 
nom  de  Ctèsibius  avait  inventé,  vers  le  HP  ou  le  IV#  siècle 
av.  J.-C,  une  catapulte  aérotone  ou  à  air  comprimé,  dont 
Philon  (Iw  siècle  av.  J.-C.)  nous  a  laissé  une  description 
curieuse  (Traité  d'artillerie,  liv.V).  César,  Tite-Live, 
Tacite,  Vitruve,  Végèce,  Procope,  et  d'autres  auteurs 
anciens  parlent  fréquemment  de  ces  différentes  machines. 

IL  Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  nature  des  machines 
de  guerre  des  anciens  est  restée  une  chose  assez  obscure. 

Le  point  de  départ  de  la  plupart  de  ces  machines  est 
Y  arc  à  main,  dont  peu  à  peu  on  fortifia  les  branches  flexi- 
bles. Ces  branches  ou  bras  étaient  généralement  faits  en 
corne.  L'arc  ainsi  obtenu  était  difficile  à  bander.  On  le 
fixa  solidement  par  le  milieu1  sur  une  pièce  de  bois  on 
crosse,  afin  d'agir  plus  énergiquement  sur  lui ,  surtout 
au  moyen  du  treuil.  La  crosse  était  «  munie  d'une  rainure 
à  queue  d'aronde  en  son  milieu  et  d'une  crémaillère  sur  le 
côté.  Dans  la  rainure  on  engagea  un  curseur  mobile  de  la 
longueur  de  la  crosse,  creusé  à  sa  partie  supérieure,  de 
manière  à  recevoir  le  trait,  et  portant  un  cliquet  corres- 
pondant à  la  crémaillère.  A  la  partie  postérieure  du 
curseur  était  fixée  une  griffe  mobile  autour  d'un  axe 
horizontal  et  dont  le  talon  pouvait  être  relevé  par  un 

petit  levier  coudé Grâce  à  ce  mécanisme,  quand  on 

voulait  bander  l'arc,  on  remontait  le  curseur  vers  la 
corde  archère,  jusqu'à  ce  que  la  griffe  en  pivotant,  l'eût 
saisie.  On  abaissait  ensuite  la  griffe  et  on  la  fixait  en  pous- 
sant dessous  la  gâchette...  Refoulé  en  arrière,  le  curseur 
entraînait  la  corde  et  bandait  l'arc.  Le  cliquet  maintenait  à 


1  Une  sorte  de  clef,  appelée  barillet  ou  chœnice,  permettait  de  serrer 
à  volonté  les  cordes  ou  nerfs  qui  maintenaient  Tare  en  place  et  de  lui 
donner  le  ton  (tonos,  tension)  voulu. 
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chaque  instant  la  tension  obtenue  ;  on  s'arrêtait  quand  on 
jugeait  la  tension  convenable  ;  on  posait  le  trait  sur  le 
curseur,  et,  à  l'aide  d'une  batterie,  on  le  faisait  partir  au 
moment  voulu.  » 

La  machine  était  montée  sur  un  support  solide  en  forme 
de  trépied.  Par  suite  d'une  disposition  spéciale  donnée  au 
sommet  de  ce  support,  la  machine  pouvait  pivoter  dans  le 
sens  horizontal  et  se  mouvoir  dans  le  sens  vertical.  La 
pièce  destinée  à  produire  ce  double  mouvement  s'appelait 
carcTiesiumï . 

La  machine  ainsi  constituée  prenait  le  nom  générique 
de  catapulte  (du  grec  :  hatà,  contre,  et  pallein,  lancer), 
ou  encore  celui  de  baliste  (bcUlein,  lancer). 

m.  Un  mot  maintenant  sur  chacune  des  machines 
représentées  sur  nos  deux  planches. 

1°  Quand  les  bras  de  la  catapulte  étaient  dirigés  du 
côté  du  tireur,  comme  dans  l'arc  ordinaire,  on  avait  la 
catapulte  proprement  dite,  que  les  théoriciens  appellent 
euthytone  {eùthus,  rapide,  et  tonos,  tension)  ;  elle  était 
surtout  destinée  à  lancer  des  traits  :  dards,  flèches, 
javelots,  etc.  De  là  encore  le  nom  d'oxybèle  {oxysr 
pointe;  ballein,  lancer).  Souvent  elle  porte  un  autre  nom: 
celui  de  scorpion^  à  cause  de  la  ressemblance  qu'elle 
avait  avec  cet  animal. 

2°  Quajad  les  bras  de  la  catapulte  étaient  dirigés  du; 
côté  opposé  au  tireur,  on  avait  la  catapulte  palintone 
(jpcUin,  ancien,  ettonos ,  tension),  dont  l'usage  était  surtout 
répandu  en  Orient  depuis  une  époque  fort  reculée.  Elle 
était  spécialement  employée  à  lancer  des  pierres,  d'où  son 
Hom  spécial  de  lithobole  (lithos,  pierre  ;  ballein,  lancer). 
Les  Romains  donnaient  plus  particulièrement  à  cette 
machine  le  nom  de  bcUiste. 

3°  La  machine  monancâne  ou  à  un  bras  (monos,  seul  ; 
ancône,  bras),  plus  connue  sous  le  nom  d'onagre ,  et 
même  sous  celui  de  tormentum  (de  torqueré),  fut  surtout 

i  Et  non  point  ohatchesium ,  comme  on  Ta  gravé  par  erreur  sur  Ut 
planche  oi-jointet 


no 

en  usage  au  dernier  temps  de  l'empire  romain.  Elle  servait, 
comme  la  machine  précédente,  à  lancer  des  pierres  ;  mais 
sa  construction  était  différente.  Une  tige  de  bois,  solide- 
ment fixée  sur  des  poutres  au  moyen  de  cordes  de  nerfs, 
s'élevait  obliquement,  et  une  moufle  l'abaissait  au  point 
voulu.  L'extrémité  de  cette  tige  était  armée  d'un  crochet 
en  fer  où  l'on  pendait  une  grosse  fronde,  dans  laquelle  on 
mettait  des  pierres.  Quand  le  moment  d'agir  était  venu, 
un  coup  de  marteau  faisait  partir  une  détente  et  le  bras 
lançait  le  projectile  avec  une  grande  violence1. 

4°  La  catapulte  aèrotone,  ou  à  air  comprimé,  de  Gtési- 
bius,  dont  M.  de  Rochas  ne  représente  que  le  chapiteau, 
était  composée  surtout  de  deux  cylindres  dans  lesquels 
l'air  était  fortement  comprimé  au  moyen  d'un  mécanisme 
particulier.  Au  moment  voulu  on  lâchait  une  détente;  l'air, 
en  se  dilatant  violemment ,  poussait  en  sens  contraire 
l'extrémité  de  deux  leviers  qui  tendaient  une  corde.  Cette 
corâe  projetait  au  loin  le  trait  ou  la  pierre  qu'elle  ren- 
contrait sur  son  passage. 

IV.  La  puissance  de  tontes  ces  machines  était  consi- 
dérable. On  pourra  en  juger  quand  on  saura  que  la  catar 
pulte  lithobole  lançait  des  pierres  du  poids  de  80  mines 
(c'est-à-dire  de  34  kil.  6ty  à  500  mètres.  Telle  était  du  reste 
la  portée  moyenne  de  toutes  les  machines  balistiques  des 
anciens.  «  On  cite,  dit  M.  de  Rochas  d'Aiglun,  comme 
exceptionnelle  la  machine  palintone  construite  par 
Agésistrate,  qui  portait  à  4  stades  ou  740  mètres  un  trait 
de  4  coudées  (im,85)  » 

On  le  voit,  la  science  des  machines  balistiques  chez  les 
anciens  avait  été  poussée  très  loin.  Le  Traité  de  V artillerie 


1  On  donnait  à  cette  machine  le  nom  $  onagre,  «  par  l'analogie,  dit 
Ammien  Marcellin  (liv.  xxiii),  qu'elle  présente  avec  cet  animal  qui, 
quand  il  est  poursuivi  par  les  chasseurs,  lance  avec  les  pieds  de  derrière 
des  pierres  avec  une  telle  violence  que  celles-ci  enfoncent  la  poitrine 
ou  brisent  le  crâne  de  ceux  qui  courent  après  lui  ».  —  Le  nom  de 
scorpion  qu'elle  reçoit  encore,  lui  venait  de  oe  qu'elle  semble  dresser 
une  dard  comme  le  scorpion  (Gfr.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  p.  24). 
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de  Philon,  d'ailleurs,  est  là  pour  le  démontrer.  M.  de 

Rochas  d'Àiglun  a  eu  le  grand  mérite  d'en  vulgariser  la 

connaissance  parmi  nous. 

P.  Guillaume. 


Voici  le  programme  des  questions  qui  seront  traitées 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  4  883,  tel  qu'il  a  été 
définitivement  arrêté  par  le  Comité  des  travaux  historiques. 
I.  —  Section  d'histoire  et  de  philologie.  —  4°  Quelle 
méthode  faut- il  suivre  pour  rechercher  l'origine  des  noms  de 
lieu  en  France  ?  —  Quelle  est  la  valeur  des  résultats  déjà 
obtenus  dans  cette  recherche  ?  —  2a  A  quelles  époques,  dans 
quelles  provinces  et  sous  quelles  influences  les  villes  neuves 
et  les  bastides  ont-elles  été  fondées  ?  —  3°  Histoire  des 
!  milices  communales  au  moyen  âge.  —  Date  de  l'organisa  - 

!  tion  des  milices  communales  et  de  l'introduction  du  tiers 

état  dans  les  armées  royales.  —  Autorité  des  magistrats 
municipaux  sur  ces  milices  et  conditions  de  leur  recrutement. 
—  Mode  de  convocation,  nature  et  durée  du  service  auquel 
elles  étaient  assujetties.  —  Transformations  des  milices 
communales  au  commencement  du  xiv9  siècle  ;  levées  en 
masse  ou  appel  de  l'arrière-ban  ;  substitution  de  l'impôt  à  la 
prestation  des  sergents.  —  Origine  et  organisation  des 
confréries  d'archers  et  d'arbalétriers.  —-Institution,  organisa- 
tion, recrutement  et  rôle  militaire  des  francs-archers  de 
Charles  VII  à  François  I*  (4448-1521).  —  Faire  connaître 
par  les  documents  dans  quelles  conditions  se  firent  la  levée  et 
l'organisation  des  milices  provinciales  à  partir  de  4668  et 
quel  rôle  ces  milices  eurent  dans  les  guerres  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  —  4P  Pèlerinages.  Quelles  routes 
suivaient  ordinairement  les  pèlerins  français  qui  se  rendaient 
en  Italie  ou  en  Terre-Sainte  T  —  5°  Signaler  les  documents 
antérieurs  à  la  fin  du  xv#  siècle  qui  peuvent  faire  connaître 
l'origine,  le  caractère,  l'organisation  et  le  but  des  confréries 
religieuses  et  des  corporations  industrielles.  — Rédaction  des 
coutumes.  Documents  sur  les  assemblées  qui  ont  procédé 
jt  cette  rédaction,  soit  pour  les  coutumes  générales,  soit  pour 
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les  coutumes  locales,  et  sur  les  débats  qui  se  sont  élevés 
devant  les  Parlements  à  l'occasion  de  l'homologation  desdites 
coutumes.  —  Rechercher  dans  les  archives  communales 
ou  dans  les  greffes  les  coutumes  locales  qui  sont  restées 
inédites.  —  7°  Etats  provinciaux.  Documents  inédits  sur  les 
élections  des  députés,  l'étendue  des  mandats,  les  délibéra- 
tions, les  pouvoirs  des  députés  et  l'efficacité  de  leur  action. 
—  8°  Conditions  de  l'éligibilité  et  de  l'électorat  dans  les 
communes,  les  communautés  et  les  paroisses,  soit  à  l'occasion 
des  offices  des  municipaux,  soit  pour  la  nomination  des 
délégués  chargés  des  cahiers  des  doléances.  —  9°  Quelles 
additions  les  recherches  poursuivies  dans  les  archives  et 
dans  les  bibliothèques  locales  permettent- elles  de  faire 
aux  ouvrages  généraux  qui  ont  été  publiés  sur  les  origines 
et  le  développement  de  l'art  dramatique  en  France  jusqu'au 
xvi9  siècle  inclusivement?  —  4  0°  Signaler  les  documents 
importants  pour  l'histoire  que  renferment  les  anciens  greffes, 
les  registres  paroissiaux  et  les  minutes  de  notaires.  —  44° 
Histoire  des  petites  écoles  avant  4789.  Principales  sources 
manuscrites  ou  imprimées  de  cette  histoire.  —  Statistiques 
des  petites  écoles  aux  différents  siècles  ;  leur  origine,  leur 
développement,  leur  nombre  dans  chaque  diocèse  et  dans 
chaque  paroisse.  —  Recrutement  et  honoraires  des  maîtres 
et  des  maîtres  adjoints.  —  Condition  matérielle,  discipline, 
programme  et  fréquentation  des  petites  écoles.  —  Gratuité 
et  fondations  scolaires  ;  rapports  entre  la  gratuité  dans  les 
petites  écoles  et  la  gratuité  dans  les  universités.  —  Livres 
employés  dans  les  petites  écoles.  —  42°  Quelles  villes  de 
France  ont  possédé  des  ateliers  typographiques  avant  le 
milieu  du  xvie  siècle  ?  Dans  quelles  circonstances  ces 
ateliers  ont-ils  été  établis  et  ont-ils  fonctionné  ? 

II.  —  Section  d'archéologie.  —  4°  Signaler  les  documents 
épigraphiques  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  en  France  ei 
en  Algérie,  qui  ont  été  récemment  découverts  ou  dont  la 
lecture  comporte  des  rectifications.  —  S»  Quels  sont  les 
monuments  qui,  par  l'authenticité  de  leur  date,  peuvent  être 
considérés  comme  des  types  certains  de  l'architecture  en 
France  avant  le  milieu  du  xii«  siècle  T  —  3°  Etudier  les 
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caractères  qui  distinguent  les  diverses  écoles  d'architecture 
religieuse  à  l'époque  romane,  en  s'attachant  à  mettre  en 
relief  les  éléments  constitutifs  des  monuments  (plan, 
voûtes,  etc.)  —  4°  Quels  sont  les  monuments  dont  la  date, 
attestée  par  des  documents  historiques,  peut  servir  à 
déterminer  l'état  précis  de  l'architecture  militaire  en  Franee 
aux  différents  siècles  du  moyen  âge  î  —  5°  Signaler  les 
œuvres  de  la  sculpture  française  antérieures  au  xvie  siècle  qui 
se  recommandent,  soit  par  la  certitude  de  leur  date,  soit  par 
des  signatures  d'artistes.  —  6°  Signaler  et  décrire  les  pein- 
tures murales  antérieures  au  xvi6  siècle  existant  encore 
dans  les  édifices  de  la  France.  — •  7°  Étudier  les  produits  des 
principaux  centres  de  fabrication  de  l'orfèvrerie  en  France 
pendant  le  moyen  âge  et  signaler  les  caractères  qui  per- 
mettent de  les  distinguer.  —  8°  Quels  sont  les  monuments 
aujourd'hui  connus  de  l'émaillerie  française  antérieurs  au 
vin9  siècle. 

Observation.  —  La  plupart  des  questions  qui  seront  dis- 
cutées à  la  Sorbonne,  en  avril  1883,  peuvent  donner  lieu  à 
des  mémoires,  spéciaux  aux  Hautes- Alpes ,  d'un  très 
grand  intérêt.  Nous  faisons  un  appel  pressant  à  nos  con- 
frères du  département,  et  surtout  à  MM.  les  ecclésiastiques 
et  à  MM.  les  instituteurs.  Leur  ardent  patriotisme  les 
aidera  à  vaincre  les  premières  difficultés.  Bientôt  ces  dif- 
ficultés se  changeront  en  jouissances  les  plus  pures. 


M.  L.  de  Berlug-Perussis,  élu  naguère  membre  hono- 
raire de  notre  Société,  nous  adresse,  à  la  date  du  31 
décembre  1882,  une  lettre,  qui,  sous  un  dehors  bien 
modeste,  contient  des  encouragements  flatteurs,  tout  un 
vaste  programme  d'études,  enfin  des  offres  de  service 
d'un  grand  prix.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
communiquer  à  tous  nos  confrères  cette  charmant© 
lettre.  Notre  «  dévoué  filleul  »  nous...  pardonnera. 
«  Mon  cher  confrère , 

«  Je  ne  veux  pas  attendre  Vannée  prochaine  pour 
vous  accuser  réception  de  votre  aimable  lettre  et  remer- 
cier la  Société  d'Études  de  sa  bienvieillance. 

8 
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«  Le  vote  dont  vous  voulez  bien  me  faire  part  me  touche 
plus  que  je  ne  saurais  dire.  Je  suis  fier  d'être  associé  aux 
travaux  d'une  jeune  académie  qui  déjà  s'est  fait,  dans  le 
monde  savant,  une  honorable  et  importante  place.  Le  but 
de  ses  efforts  serait  aussi  le  mien,  si  ma  santé  détestable 
me  laissait  la  possibilité  de  me  rendre  utile  comme  je  le 
voudrais.  Recueillir  les  documents  et  les  souvenirs  de  nos 
chères  Alpes  françaises,  faire  revivre  histoire  et  traditions, 
monuments  et  ruines,  mœurs  et  langage,  chants,  contes 
et  légendes,  tout,  en  un  mot,  ce  qui  constitue  la  personnalité 
de  notre  petite  patrie,  tout  ce  qui,  dans  la  grande  nationalité 
de  France  et  dans  la  grande  race  des  Latins,  lui  donne  un 
cachet  propre  et  distinctif,  c'est  faire  non  seulement 
œuvre  de  scienne  et  d'érudition,  mais  aussi  œuvre  de 
piété  domestique  ;  c'est  rendre  hommage  aux  Alpins  nos 
pères  qui,  pied  à  pied,  se  constituèrent  une  indépendance 
municipale,  des  franchises  politiques,  tout  un  ensemble 
d'édifices  religieux  et  militaires,  un  idiome  à  eux,  un 
riche  fonds  de  littérature  populaire,  que  sais-je  encore  de 
caractéristique  et  de  précieux  !  Réveiller  tout  cela,  au 
milieu  de  l'absorption  et  de  la  monotonie  de  notre  déso- 
lante unité  moderne,  c'est  redonner  aux  cœurs  le  premier 
patriotisme,  celui  du  village  natal  ;  c'est  relever  des 
caractères  affaissés,  en  ravivant  la  vie  locale,  en  faisant 
du  citoyen  non  plus  un  rouage,  mais  un  ressort  Voilà 
pourquoi,  cher  confrère,  je  me  sens  grandement  honoré 
d'être  inscrit  parmi  les  vôtres.  Si  je  ne  puis,  faute  de  temps 
et  surtout  de  forces,  vous  apporter  une  collaboration 
directe,  je  serai  du  moins  toujours  heureux  de  mettre  mon 
meilleur  vouloir  à  la  disposition  de  la  Société  d'Études  et 
de  chacun  de  ses  membres,  quand  une  recherche  ou  une 
démarche  de  mon  humble  compétence  me  sera  demandée. 
Dites-le,  je  vous  prie,  à  mes  nouveaux  confrères,  dont 
plusieurs  étaient  déjà  mes  amis  ;  et,  en  leur  transmettant 
mes  expressions  reconnaissantes,  gardez  pour  vous-même, 
et  pour  M.  l'abbé  Pascal,  un  remerciment  tout  particulier 
de  votre  dévoué  filleul. 

«  L.  de  Berluc-Perussis.  » 
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M.  Mbizbl,  instituteur,  et  M.  Florian  Vallentin  nous  ont 
transmis  naguère,  presque  en  même  temps,  copie  d'une 
curieuse  inscription,  qui  se  lit  à  La  Monta  (commune  de 
Ristolas,  canton  d'Aiguilles),  sur  une  planche  clouée  au- 
devant  de  la  maison  Raynaud.  Cette  maison  est  attenante 
au  chemin  de  grande  communication  qui,  du  Queyras, 
conduit  en  Italie  par  le  col  de  Viso. 

Voici  Tincription  : 

TI    QVI   PAGES    PER 

QVESTA    VIA    ALZA 

I      O  G  H  I     E    SALvTE    MARIA 

Cette  inscription,  d'après  M.  Vallentin,  est  en  mauvais 
italien  plutôt  qu'en  patois  local.  Très  probablement  il 
y  avait  autrefois,  au-dessus  de  la  planche,  une  statue  en 
bois. 

Ce  qui  confirmerait  cette  dernière  observation  c'est  que, 
suivant  M.  MEizEL,dans  le  même  village,  «  au-dessus  d'une 
«  figure  en  bois  représentant  un  ange  »  (sans  doute  saint 
Michel),  on  lit  encore  : 

SI   DEVS  PRO   N[o&*]S    QVI[*]   CONTRA  m  [os] 

«  Enfin,  nous  écrit  M.  Meizel,  au  milieu  du  village  de  la 
«  Monta,  vis-à-vis  de  la  fontaine,  sur  un  mur  élevé  avec 
«  des  débris  d'une  construction  plus  ancienne,  on  voit  des 

*  pierres  portant  des  croix,  des  fleurs  de  lis,  un  lion  qui 

*  semble  poursuivre  un  cheval,  un  cerf  et  un  autre  animal 
**  que  je  n'ai  pas  pu  reconnaître,  ainsi  que  cette  date: 
**  *620.  » 


A  l'occasion  du  Contours  régional  de  Digne  (lft-27  mai 
^83)  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  fiasses-Alpes 

ivre  un  grand  concours   littéraire,  historique,  scien- 

'XjSque,  agricole   et  artistique.  Les  sujets  peuvent  être 

faites  en  français  ou  en  provençal.  Le  choix  du  sujet  est 

Glissé  complètement  libre.  La  Société  indique  toutefois  :  1° 

n  travail  d'ensemble  sur  un  département  où  un  arrondis- 
sent, par  exemple  :  bibliographie,  géographie,  recueil 
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de  textes  anciens,  inscriptions,  chartes  ou  sceaux,  réper- 
toire topographique  ou  archéologique,  armoriai,  etc.  ;  — 
2°  Une  monographie  de  commune  ou  de  paroisse,  d'ins- 
titution, de  couvent,  d'hommes  remarquables,  de  trouba- 
dours, de  saints,  d'archives,  de  cartulaires,  etc.  —  3°  Une 
étude  générale  ou  locale  et  particulière  de  géologie, 
histoire  naturelle,  topographie  médicale,  météorologie, 
économie  sociale  et  politique  ,  statistique,  pédagogie, 
travaux  publics,  industrie,  commerce,  etc.  —  4°  Arbori- 
culture, déboisement,  viticulture,  trufficulture,  séricul- 
ture ,  irrigations  et  inondations,  élève  de  bestiaux , 
améliorations  agricoles,  usages  locaux,  mesures  locales, 
proverbes  agricoles,  etc. — 5°  Iconographie  générale  ou  par- 
ticulière, répertoire  monumental,  faïences,  biographie 
d'un  artiste,  illustration  d'une  œuvre  provençale  ou 
relative  à  la  Provence,  etc.  —  Les  sujets  traités  devront 
être  relatifs  et  spéciaux  à  la  région.  —  Les  manuscrits 
seront  envoyés,  avant  le  1er  avril,  à  M.  Marrot,  secrétaire 
de  la  Société.  — Les  récompenses  seront  décernées  en 
séance  publique  et  solennelle  en  mai  1883,  à  Digne. 


M.  Damas,  vice-président  de  la  Société  d'Études,  a  été 
transféré  tout  récemment  de  Gap  à  Langres.  Notre  Société, 
plus  encore  que  la  ville  de  Gap  et  le  département  des 
Hautes- Alpes,  ressent  vivement  le  vide  produit  par  ce 
déplacement  inattendu.  M.  Damas,  du  moins,  ne  brisera 
point  les  liens  qui  l'unissent  à  la  Société  dont  il  a  été  un 
des  plus  ardents  promoteurs.  Notre  regretté  vice-prési- 
dent—  nous  en  avons  reçu  l'assurance  formelle  -*-nouS 
continuera,  de  Langres,  ses  conseils  et  ses  précieuses 
Causeries.  Toujours  les  uns  et  les  autres  seront  accueillis, 
à  Gap  et  dans  les  Alpes,  avec  la  plus  vive  gratitude. 


LES  HOSPITALIERS  DE  CHAUVET  EN  1224. 

Vente  par  Brun,  commandeur  des  Hospitaliers  de 
Chauvet  [commune  de  Oap),  à  Etienne,  chanoine  de  Gap, 
pour  16  livres  de  viennois,  d'un  pré  et  de  divers  revenus 
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à  prendre  mr  V héritage  de  Dulcianus  Fabri,  situé  près  le 
ruisseau  de  Saint-Arey  et  le  marais  (sanea)  attenant 
au  pré  du  Lac  (del  Laus),  derrière  Puy-iïaure  (rétro  Po- 
dium Mauronum).  Cette  vente  est  faite  à  cause  des  dettes 
dont  la  maison  de  Chauvet  était  grevée,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  religieux,  parmi  lesquels  il  faut  noter: 
Hugues,  commandeur  de  Rourebeau  (commune  d'ÏÏpatx) 
et  Etienne  de  Val  Gaudermar. 

20  ami  1224. 

Brunus,  m  agis  ter  Galvetensis,  et  qui  cum  eo  sunt  fra- 
tres, omnibus  hoc  instrumentum  inspicientibus,  salutem. 
Pateat  vobis  quod  nos,  de  communi  consensu  Calveten- 
sium  et  de  mandato  Petronille  Lautoardî,  cum  domus  Gai* 
vetensis  foret  opressa  ingentissimis  debitis  et  us u ris, 
vendidimus  magistro  Stephano,  canonico  Vapincenci, 
pratum  contiguum  molendino  suo,  et  duos  nummos  et 
obolum  censuales  in  tornallo  Dulciani  Fabri,  versus  ripe- 
riam  sancti  Arigii  et  saneam  contiguam  prato  del  Laus, 
rétro  Podium  Mauronum  ;  precio  XVI  librarum  vianen- 
sium.  Omnia  vero  bec  donaverat  dicta  Petronilla,  pro 
salute  anime  sue,  domui  Calvetensi,  et  eadem  vendi  prece- 
perat.  Et  nos,  Brunus  et  fratres,  confitemur  fuisse  solutum 
de  precio  domui  Calvetensi  et  in  utilitatem  dicte  domus 
precium  versum  fuisse.  Ex  parte  vero  nostra  et  omnium 
fratrum  nostrorum,  qui  tune  vocati  erant,  in  domo  Calve- 
tensi, ad  générale  fconcilium  celebrandum,  juravit  P. 
Riberia,  conversus  noster,  flrmam  inpperpetuum  teneri 
venditionem.  Actum  fuit  hoc  in  ecclesia  Calvetensi,  anno 
ab  Incarnatione  Domini  M0  CC°.  XX0.  mj.;  XII0  kalendas 
madii,  presentibus  illis  qui  subscribuntur  :  Vgo,  preceptor 
de  Rourebel;  W.,  presbiter;  Pontius,  presbiter;  Lantel- 
mus,  presbiter  ;  G.  de  Acu,  diaconus  ;  Ja[co]bus  Minsardi; 
W.  del  Rochas,  subdiaconus  ;  Ar.,  subdiaconus  ;  Pon.  Tira  ; 
P.  de  Paluel  ;  Rufus,  pastor  ovium  ;  Martinus  Motel  ;  Sigo 
Escopherius  ;  Costantius  ;  Jo.  Garanus  ;  Rebol  ;  S.  de  Val 
Gaudermar;  Jo.  Cornes;  Bartolomeus;  P.  de  Sanchaer. 
Omnes  isti  sunt  fratres  vel  conversi.  Et  nos  Brunus,  de 
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communi  consensu  dictorum  fratrum,  ad  majorem  dicte 
venditionis  flrmitatem  semper  babendam  et  tenendam, 
presentem  paginam  sigiilo  nostro  munivimus  et  roboravi- 
mus. 

(Ârch.  des  Hautes- Alpes,  G.,  prov.  130;  original,  parchemin,  de  12 
lig.  1/8,  avec  trace  de  sceau  sur  double  queue.  Au  dos  :  De  venditione 
mansi  de  Calveto),  —  p.  g. 


LESDIGUIERES  ET  LES  PDEMONTAIS 

Etat  des  sommes  dues  par  les  Briançonnais  aux  sujets 
du  duc  de  Savoie  et  confisquées  au  profit  du  roi  de 
France  par  Lesdiçuières. 

Fin  du  xvi°  siècle. 

Rottulo  delli  debiti  dovuti  alli  sudditi  di  Sua  Altezza  di 
Savoya  dalli  scindici  residenti  et  habitanti  délie  comunità 
de  Tescarton  di  Brianzone,  conflscati  al'utile  del  Ré,  in 
virtù  délie  lettere  di  commissione  del  Sig°r  Desdigieres, 
governatore  et  luogotenente  générale  per  Sua  Magestà 
dilla  da'  Monti,  per  essere  rimessi  nelle  mani  di  M.  Giacob 
Videl ,  suo  comesso ,  per  farne  la  ricetta,  insequendo 
detta  comissione,  délia  quai  gli  è  stata  datta  copia  per  me 
nodaro  comesso  sottoscrito,  con  detto  Rollo  : 

Premieramente  :  H  Monestier. 

Gli  consuli  residenti  et  babbitanti  in  esso  luoco  debbono: 
A  Bertone  Galos,  di  Suza,  la  somma  di  scudi. . . .  483 
A  Giovani  Scot  Doria,  di  Genova,  scudi 150 

Valoisa. 

Gli  consuli  et  habitanti  d'esso  luoco  debbonno  : 

A  Claudio  Toma,  di  Suza,  scudi 100 

A  Moise  Mely,  ebreo,  di  Girie,  scudi 400 

A  Antonio  [Rif],  di  Santo-Ambrosio 300 

Piu  al  detto  Moise 200 

A  Bernardino  Sestier,  di  Zuza  (sic) 671 

A  Lorenzo  Bardasano,  scudi 222 
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La  Salla. 

Gli  scindici  et  habbitanti  d'esso  luoco  debbono  : 

A  Moise  Mely,  ebreo,  di  Sirie,  ducatoni 200 

A  Battista  Sestier,  di  Suza,  scudi 300 

Santo  Qiafredo. 

Gli  scindici  et  habbitanti  d'esso  luoco  debbono  : 

A  Moise,  ebreo,  suddetto,  ducatoni 200 

VillarS'St-Pancras&io. 

Gli  scindici  et  habbitanti  d'esso  luoco  debbono  : 

A  Abran  Palestra,  di  Suza,  scudi 200 

A  Francesco  Emme,  d'esso  luoco,  scudi 275 

Mont-Oenèvre  et  Vdl-des-Près. 

Gli  scindici  et  habbitanti  d'esso  luoco  [debbono]  : 

A  Antonio  Rif,  di  Santo-Ambrosio,  scudi 200 

A  Giovan  Mareno,  scudi 200 

St-Martîtoù-de-Queriere. 
Gli  scindici  et  habbitanti  d'esso  luoco  devono  : 

9 

A  Moise  Meli,  ebreo,  di  Girie,  scudi 300 

Cerviera. 

Gli  scindici  d'esso  luoco  debono  :  , 

A  Giovan  et  Bertone  Galos,  scudi 250 

Estratto  dal  suo  originale,  colasionato  per  me  nodaro 
comesso  sottoscrito,  et  espedito  al  comesso  del  Sig*r  Videl. 

Fine. 

(A  rch.  communales  de  Vallouise.)—Y.  G. 


CINQ  LETTRES  INEDITES  DE  BERWICK 

au  lieutenant-colpnel  de  Lamotte  de  Lapeyrouse  en  1710. 

Les  Impériaux  unis  aux  Piémontais  avaient  de  nouveau, 
en  1710,  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Ils  faisaient  mine 
de  vouloir  envahir  le  Dauphiné  et  la  Provence,  comme  en 
1692,  par  la  vallée  de  Barcelonnette.  Berwick  fut  chargé 
par  Louis  XIV  du  commandement  en  chef  de  l'armée  des 
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Alpes.  Durant  cette  mémorable  campagne  de  1710,  et  sui- 
vant les  circonstances,  il  porta  successivement  son  camp 
du  château  de  Vars,  à  la  Roche-sous-Briançon  et  au  Pont- 
de-Servières. 

Un  illustre  enfant  de  Gap,  dont  M.  Jules  Ghérias  a  ra- 
conté naguère  la  brillante  histoire  :  Gabriel  de  Rochon 
La  Motte  de  Lapeyrouse  (né  en  1667,  mort  en  1738),  qui 
était  alors  en  Espagne,  reçut,  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  le  commandement  du  régiment  de  La  Couronne 
et  la  mission  de  défendre  les  montagnes  qui,  entre  l'Ubaye 
et  la  Durance,  séparent  aujourd'hui  les  Hautes  et  les 
Basses-Alpes  (11  mars  1710).  Son  centre  d'opération  était, 
non  loin  d'Embrun,  de  Mont-Dauphin  et  de  Tournoux,  au 
Col  de  Crèvoux.  «  Il  faut,  hii  écrivait  Berwick,  le  4  août 
1710,  que  vous  tâchiez  de  vous  accommoder  dans  votre 
position.  »  Peu  de  jours  après  (10  août),  quand,  des  hau- 
teurs, plongeant  son  regard  au  fond  de  la  vallée,  La 
Motte  de  Lapeyrouse  voyait  les  ennemis  campés  à  Fouil- 
louze,  de  l'autre  côté  de  l'Ubâye,  Berwick  lui  écrivait  en- 
core :  «  Prenez  la  peine,  s'il  votes  plaît,  de  redoubler  vos 
lorgneries,  car  ils  doivent  marcher  incontinent,  au  dire 
des  déserteurs.  »  Notre  lieutenant-colonel  redoubla  si  bien 
ses  lorgneries,  que  lés  Piémontais,  déconcertés  par  sa 
flère  contenance,  décampèrent  de  Fouillouze,  le  14  août, 
et  allèrent  faire  semblant  de  vouloir  attaquer  le  Brian- 
çonnais.  Berwick  envoya  aussitôt  La  Motte  Lapeyrouse  au 
col  de  Buffère,  au-dessus  de  Névache.  Les  ennemis  n'osè- 
rent pas ,  non  plus,  tenir  l'attaquer.  Aussi ,  vers  la  fin 
de  la  campagne,  l'annotateur  du  régiment  de  La  Cou- 
ronne, avec  les  idées  guerrières  des  hommes  d'action,  se 
borne  à  dire  qu'après  w'àvoir  rien  fait  de  la  campagne, 
ils  furent  renvoyés  en  Ampourdan  à  l'entrée  de  l'hiver... 
Et  pourtant  la  belle  défense  de  Berwick  et  de  son  auxiliaire 
avait  sauvé  la  France  d  une  invasion  nouvelle1  !  Au  mois 

*  Gfr.  Histoire  du  général  La  Motte  de  Lapeyrouse...  par  Jules  Chéri  as, 
Gap,  J.  Allier,  1842,  in-8o,  p.  72-89  ;  Mémoire  instructif  dans  la  Revue 
duMauphint,  t.  iv,  p.  349  et  suiv.;  Mémoires  du  maréchal  de  Berwick, 
Londres,  1Î37,  in-12«»,  t.  n,  p.  119-121. 
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de  décembre ,  La  Motte  de  Lapeyrouse  et  son  régiment 
étaient  déjà  sous  les  murs  de  Gironne,  à  dix  lieues  des 
Pyrénées. 

Les  cinq  lettres  inédites  de  Berwick,  présentées  à  la 
Société  d'études,  se  rapportent  à  cette  brillante  campa- 
gne de  1710.  Elles  furent  écrites  par  Berwik,  au  lieutenant- 
colonel  La  Motte  de  Lapeyrouse,  du  camp  du  château  de 
Vars  et  du  camp  du  Pont-de-Servières. 

1"  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  28  juillet  1710,  à  1  heure 
et  demie  après  midy. 

J'ay  receu,  Monsieur,  votre  lettre  dattée  d'aujourd'huy 
à  9  heures  du  matin.  J'attens  avec  impatience  les  nouvelles 
que  vous  doit  envoyer  le  capitaine  qui  est  au  col  de  Cfa- 
chet  ou  Crevons,  car  d'icy  nous  ne  voïons  point  les  mou- 
vements des  ennemis. 

Vous  pouvez  ordonner  en  mon  nom  aux  consuls  de 
Saint-André  et  de  Grévous  de  vous  envoyer  les  paysans 
dont  vous  aurez  besoin,  comme  aussy  d'envoyer  des  mulets 
chercher  à  Embrun  nos  vivres. 

Vous  n'avez  que  faire  d'envoyer  des  soldats  à  l'ordon- 
nance Seps. 

Je  garderay  vôtre  paysan  pour  m'en  servir.  Et  je  suis, 
Monsieur,  tout  à  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

{Rép.  le  29,  à  4  heures  du  matin). 

11'  Lettre. 

Au  camp  du  Ghàteau  de  Vars,  le  ior  août  1710,  à  4  heures 
après  midy. 

Je  viens,  Monsieur,  de  recevoir  vostre  lettre.  M.  de 
Duchy  vous  envoyé  l'ordre  pour  faire  délivrer,  par  gratifi- 
cation, le  pain  double  aux  soldats  de  vôtre  détachement. 

M.  llntendant  vous  envoyera  aussi  une  charge  d'eau- 
de-vie.  Vous  n'aurez  donc  qu'à  faire  partir  un  mulet  de  la 
communauté  de  Crévoux  pour  l'aler  prendre  à  Guillestre, 
ou  bien  mander  à  M.  D'Angervilliers  qu'il  vous  envoyé 
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cette  eau-de-vie  par  un  de  ses  muletiers.  Il  le  fera  avec 
plaisir.  Je  suis,  Monsieur,  à  mon  ordinaire  très  parfaite- 
ment à  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Les  lignes  suivantes  sont  de  l'écriture  de  Berwick)  : 

A  Tégard  du  bois  dont  on  se  plaint  qu'on  n'en  fournit  pas 
assez,  M.  D'Angervilliers  doit  envoyer  demain  un  com- 
missaire de  guerre  sur  les  lieux  pour  régler  ce  que  chaque 
communauté  doit  fournir. 

(Rèp.  le  2,  à  6  heures  du  matin). 

111*  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  5  août  1710. 

J'ay  receu,  Monsieur,  votre  lettre  dattée  d'aujourd'huy 
à  10  heures  du  matin.  M.  de  Duchy  n'a  point  donné  d'ordre 
à  Ambrun  pour  la  gratiffication  de  votre  détachement. 
Mais  au  moyen  de  celuy  cy  joint  vous  pourrez  vous  la 
faire  payer. 

Je  suis  toujours,  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Ber^gk 

(Rèp.  le  6.  —  Envoyé  l'ordre  à  Embrun  le  7). 

IV»  Lettre. 

Au  camp  du  Pont-de-Servières,  le  13  septembre  1710. 

J'ay  receu,  Monsieur,  vostre  lettre  écritte  de  hier,  dont 
je  vous  remercie. 

Je  vous  prie  de  continuer  à  me  mander  tout  ce  qui  vien- 
dra à  vostre  connoissance. 

A  l'égard  des  souliers  pour  les  grenadiers,  je  verray  à 
entrer  dans  ce  détail,  selon  nos  forces. 

Je  suis  toujours,  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Au  dos)  :  A  Monsieur  —  Monsieur  de  La  Motte  —  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  de  la  Couronne  —  aux  Maisons- 
Longes  —  sur  le  col  de  Buffers. 

(Rép.,  16  septembre). 
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Y*  Lettre. 

Au  camp  du  Pont-de-Servières,  le  15  octobre  1710. 

J'ay  receu,  Monsieur,  vostre  lettre  dattée  d'avant-hier, 
dont  je  vous  remercie.  Je  vous  prie  de  continuer  à  me 
mander  tout  ce  que  vous  pourrez  apprendre  des  ennemis, 
et  de  me  croire,  Monsieur,très  parfaitement  à  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Au  dos)  :  A  Monsieur  —  Monsieur  de  La  Motte,  lieute- 
nant-colonel— au  régiment  de  la  Couronne — aux  Maisons- 
Longes  —  sur  le  col  de  Bufers. 

(Rêp.  le  18). 

(Archiv.  de  famille). 

(A  suivre.)  A.  Templier. 

t  ANTIQUAILLES  >  DÉCOUVERTES  EN  1777. 

Lettre  de  Vallon- Corse,  bourgeois  de  Gap,  à  Mesure  Garein, 
curé  (TUpaix,  au  sujet  de  monnaies  des  XIP  et  XIII*  siècles, 
récemment  découvertes,  et  de  la  valeur  de  ces  monnaies. 

Gap,  le  25  juin  1777. 

Monsieur,  quand  vous  devriés  vous  fâcher  contre  moy,  si 
tous  avez  appris  à  vous  fâcher  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir,  vous  me  permettrés  de  vous  faire  bien  des  re- 
proches d'avoir  passé  et  repassé  à  Rambaud 1  sans  daigner 
vous  détourner  à  notre  hermitage.  La  bonne  œuvre  que  vous 
avés  fait  au  Laux  »  a  dû  vous  raffermir  toujours  plus  dans  les 
sentiments  de  charité  qu'inspire  votre  état  et  c'eut  été  exer- 
cer cette  vertu  que  de  visiter  les  vieillards  et  de  ne  point  les 
traiter  avec  une  cruelle  indifférence.  Les  vieux  amis,  le  vin 
vieux,  les  vieilles  espèces  ne  perdent  jamais  toute  leur 
valeur...  x 

Mais,  à  propos  de  vieilles  espèces,  on  m'a  remis  celles  qui 
étoient  jointes  à  la  lettre  de  M.  Revêt,  à  qui  je  vous  supplie 

1  Rambaud,  commune  du  canton  de  la  Bàtie-Neuve,  arrondissement 
de  Gap. 

9  Nolre-Dame-du-Laus,  pèlerinage  célèbre  des  Hautes  Alpes,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Gap,  près  de  Rambaud. 
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de  vouloir  offrir  mes  respectueuses  obéissances,  et  de  lui 
dire  qu'on  estime  ici  la  valeur  intrinsèque  à  2  livres  iù  sols 
l'once,  eu  égard  à  la  qualité  de  l'alliage  qu'elles  renferment, 
et  c'est  là  tout  le  prix  de  celles  qui  sont  frustes  ou  sans 
légende.  À  l'égard  de  ce  que  les  autres  peuvent  avoir  de  cu- 
rieux, il  paroit  qu'elles  sont  des  42*  et  13*  siècles.  Des .22  de 
l'échantillon,  il  y  en  a  cinq  sans  légende  ou  que  je  n'ai  pu 
déchiffrer  ;  2  Sont  de  Rémond,  comte  de  Foix  [H8&-4223], 
avec  la  légende  :  R.  coaibs,  et  sur  le  revers  :  Fvxn  ;  2  des 
eveques  de  Valence  :  S.  Apollinaris,  et  sur  le  revers:  Vubs 
Valentia  ;  5  sont  des  monoyes  de  l'archevêque  de  Vienne 
et  portent  les  mots:  S.  M.  ViExiu,et  au  revers:  Gall.  Maxim  a, 
c'est-à-dire:  Sancùus  MauritiuS)  Vienna  Galliarum  (sedes) 
Maxima  ;  3  sont  des  évèques  de  Clermont  et  ont  les  mots  : 
Sta  Maria  et  au  revers  :  Vrbs  Arverna.  Les  5  dernières  sont 
d'Alphonse,  roy  d'Aragon,  comte  de  Provence  [H  67-96]  et 
elles  ont,  du  côté  de  la  face:  Rcx  Aragon,  et  au  revers:  Pro» 
vincia.  Ces  différentes  monoyes  sont  dans  l'original  telles 
qu'on  les  voit  représentées  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange. 

llseroit  difficilje  d'en  fixer  la  valeur;  elle  est  ordinairement 
le doublede  la vaIeurintrinseque,runedesmonnoyes entières 
en  valant  deux  de  celles  qui  sont  frustes  et  c'est  presque 
toujours  un  prix  de  fantaisie,  surtout  lorsqu'elles  sont  rares. 
Pour  en  tirer  quelque  parti,  il  faudroit  d'abord  séparer  tout 
ce  qui  est  sans  légende  ou  effacé,  que  l'on  pourroit  vendre  à 
un  orphevre  à  proportion  du  poids  et  [pour]  faire  des  soudu- 
res ;  pour  ce  qui  est  du  restant,  après  avoir  réuni  toutes 
celles  qui  sont  du  même  prince  ou  de  la  même  église,  on 
formeroit  des  pacquets  où  <l'on  en  mettroit  une  de  chaque 
espèce  ;  les  curieux  n'aiment  point  à  acquérir  ici  ces  sortes 
de  choses  par  doublement.  Si  les  païsans  qui  en  sont  proprié- 
taires veulent  faire  ce  triage,  je  leur  offre  mes  petits  services 
sans  en  exiger  autre  chose  que  la  curiosité  de  voir  ces  anti* 
quailîes,  et  je  tacheray  mêmede  leur  en  faire  débiter  quelque 
assortiment. 

J'ay  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 

(Arehit.  départ,  des  IL- A.,  E,  958,  n«  (i.  15).  —  P.  G. 
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NAISSANCE  DE  HYACINTHE-MARCELLIN  BOREL 
député  à  la  Convention  nationale. 

16  août  1756. 

M.  l'Instituteur  de  la  commune  de  La  Salle  a  bien 
voulu  nous  communiquer  l'intéressant  document  sui- 
vant : 

Hiacinthe-Marcellin  Borel,  fils  de  sieur  Marcellin,  mar- 
chand, et  de  demoiselle  Marie-Thérèse  Gravier,  légitime- 
ment mariés,  du  Bez,  est  né  le  seizième  août  mil  sept  cent 
cinquante-six,  et  a  été  baptisé  le  môme  jour  par  nous 
soussigné.  Son  parrain  a  été  sieur  Jacques  Gravier,  ex- 
consul, son  grand  père  maternel,  et  sa  marraine  Dll§  Eli- 
sabeth Caire-Borel,  sa  grande  mère  paternelle.  Fait  en 
présence  des  soussignés. 

Ont  signé  au  registre  :  Jacques  Gravier,  Elisabeth 
Caire-Borel,  Joseph  Borel,  S.  Caire,  Bompard,  A.  Gravier, 
Ambroise  Gravier,  B.  Salle,  C.  Buson,  Jean-Jacques 
Bompard.  B.  Richard,  curé. 

(Registre  de  baptême  de  La  Salle). 


BIBLIOGRAPHIE    ALPINE. 


Seras  ce  titre,  la  Société  d'Études  annoncera  désormais 
et,  au  besoin,  analysera  les  ouvrages  intéressant  le  dépar- 
tement des  Hautes-Alpes  dont  elle  recevra  un  exemplaire 
(La  lettre  S  indiquera  ces  ouvrages).  Elle  y  joindra  la  liste 
de  ceux  qu'elle  pourrait  acquérir  (désignés  par  la  lettre  A) 
et  de  ceux  qui,  ayant  un  rapport  tout  particulier  avec  notre 
département,  seraient  obligeamment  communiqués  (dési- 
jgnés  par  la  lettre  C).  —  Afin  de  faciliter  les  renvois  et  les 
recherches,  un  numéro  d'ordre  est  placé  en  tète  de  chaque 
article.  —  Cette  Bibliographie  Alpine  deviendra  ainsi 
comme  un  répertoire  de  tous  les  travaux  historiques, 
scientifiques,  artistiques  et  littéraires  publiés  de  notre 
temps  :  1°  sur  les  Hautes-Alpes ,  2°  dans  les  Hautes- 
Alpes  ,  3°  par  les  Hauts-Alpins. 
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Livres. 

1.  Allmbr  (A)  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France,  1882.  n*  19 
et  20.  —  C. 

2.  Fkraud  (J.-J. -M),  président  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des 
Basses-Alpes  :  Fêtes  de  la  canonisation  de  Saint  François  de  Salles  et 
de  la  béatification  de  Jeanne-Françoise  Frémiot,  baronne  de  Chantai, 
célébrées  dans  le  monastère  de  la  Visitation  de  Digne  en  1667  et  en 
1752.  Montbéliard,  Hoffmann,  1882,  in-8°de60p.  Tiré  à  100  exemplai- 
res. G.  —  La  Visitation  de  Digne  fut  fondée  en  1630  par  «  la  mère 
Jeanne-Madeleine  de  Gérard,  supérieure  du  monastère  d'Embrun.  »  C'est 
dire  combien  le  nouveau  travail  du  docte  M.  Féraud  intéresse  la  ville 
d'Embrun  et  en  général  les  Hautes- Alpes. 

3.  Gagnaud  (A.  de):  Sonnet  de  Louviso  Labé  rimo  a  sa  lausour. 
Mount-pelié,  Hamelin,  1882,  in-8°  de  35  p.  —  S. 

4.  Guillaume  (l'abbé  P.):  Notice  historique  et  documents  inédits  sur 
le  prieuré  de  Saint- André,  de  Gap.  Montbéliard,  P.  Hoffmann  [1882], 
in-8°  de  12  p.  —  S. 

5.  Honnorat  (D.-S.)  :  Les  milliaires  des  environs  de  Gastellane.  Vienne, 
Sa  vigne,  1882,  in-8°  de  8  p.  et  1  planche  (Extr.  du  Bulletin  épigraphique 
de  la  Gaule).    —  S. 

6.  Rby  (M*1*  Léoncy),  Une  Fille  des  Oœcilius.Foème  et  roman  chrétien. 
Marseille,  Gamoin  ;  Briançon,  chez  l'auteur,  1879,  in-8°  de  x-194  p.  —  S. 
—  «  Pendant  que  j'écrivais,  dit  Mlle  Rey,  des  voix  amies  me  répétaient 
sans  cesse  :  Nos  cœurs  battront  un  jour  en  vous  lisant!...  Allez  donc 
ô  mes  vers,  humbles  violettes  des  montagnes,  que  je  cueillais,  tantôt  sur 
la  mousse  des  bois,  tantôt  au  bord  d'un  ruisseau  ou  d'une  roche  escarpée, 
tantôt  près  d'une  chapelle  rustique,  ombragée  de  sapins.  .  .  Rappelez 
mon  nom  à  ceux  dont  l'oubli  cause  ma  tristesse.  . .  Communiquez  mon 
enthousiasme  aux  âmes  impressionnables,  qui  trouvent  dans  l'amour 
des  arts  l'essence  du  vrai  contentement,  le  seul  dédommagement  aux 
amertumes  de  la  vie  1  ...  » 

7.  Rby,  professeur  agrégé  d'histoire  :  Notice  historique  sur  le  lycée 
de  Grenoble.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  3  août  1882; 
Grenoble,  G.  Dupont,  1882,  in-16  de  28  p.  —  C. 

8.  Robert  (Charles),  membre  de  l'Institut  :  Trésor  de  Ghinon  (Extr.  de 
V Annuaire  de  la  Société  de  numismatique  et  à" archéologie),  in-8°  de 
15  p.  et  1  planche.  —  S. 

9.  Roman  (J.)  Inscriptions  et  armoiries  de  la  chapelle  du  château  de 
Tallard  (Ext.  de  la  Revue  cThistoire  nobiliaire).  Paris,  1882,  in-8°  de 
6  p.  — -G.  —  Très  intéressant. 

10.  Vallbntin  (Florian),  Les  Alpes  Gottiennes  et  Graies,  Géographie 
gallo-romaine,  Paris.  IL  Champion,  1883,  in-8°  de  116  p.  et  une  carte 
archéologique  de  la  Gallia  Bracata.  S.  —  Ce  nouveau  travail  de  notre 
docte  confrère  et  collaborateur  est  très  étudié,  et  capital  pour  l'histoire 
et  la  géographie  des  Alpes  françaises  avant  le  IVe  siècle  de  l'ère  chrétienne* 
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Il  fait  connaître,  d'après  les  auteurs  grecs  et  romains,  et  d'après  les 
itinéraires  et  les  inscriptions  :  —  I.  Y  état  physique  des  Alpes  :  orogra- 
phie ,  hydrographie  ,  climat,  sol,  flore,  productions,  faune  ;  —  II.  la 
population  :  Allobroges,  Geutrones,  Medulli,  Gavares,  Segovellauni, 
Vocbnces,  Tricorii,  Uceni,  Avantici,  Caturiges,  Briciani,  Quariates  ;  — 
III.  les  voies  romaines  :  de  Lyon  à  la  Méditerrannée  ;  du  Mont-Genèvre 
et  de  Rriançon  à  Ernaginum  (ou  route  d'Espagne)  ;  de  Briançon  à 
Valence  par  Gap  ;  de  Briançon  à  Vienne  par  le  Lautaret  ;  de  Briançon 
à  Luc  par  les  montagnes  (probablement  par  le  Haut-Drac),  etc.  —  Ce 
mémoire  très  remarquable  est  suivi  de  notes,  d'une  bibliographie  et 
d'une  bonne  carte  représentant  nos  pays  avant  Dioctétien. 

11.  ViEL(Morice)  :  U Alouette  Dauphinoise,  188  2,  n°  49.  G.—  C'est  le 
dernier  de  cette  publication  si  intéressante. 

Périodiques* 

12.  Alpins  Journal  (The)  :  A  record  of  moutain  adventure  and  scien- 
tific  observations  by  membres  of  the  Alpine  Club,  n°»  65  et  73.  S. 
—  Ges  nM  contiennent  des  études  extrêmement  intéressantes  pour 
les  Hautes- Alpes.  Elles  ont  pour  titre  :  The  Saracens  in  the  Alps 
eXFurther  Notes  on  Saracens  in  the  Alps  par  W.-A.-B.  Gooudob. 
Outre  un  grand  nombre  d'aperçus  nouveaux,  on  trouve  dans  ces 
travaux  de  notre  illustre  confrère  des  citations  et  des  textes  anciens  très 
précieux ,  relatifs  aux  invasions  des  Sarrasins  dans  les  Alpes. 

13.  Annales  dbs  Basses- Alpbs.  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et 
littéraire  de  Digne,  1882,  n°  7.  G.  —  Entre  autres  articles  concernant 
les  Hautes-Alpes,  nous  avons  remarqué  :  —  p.  304-21 ,  Monuments 
celtiques  découverts  dans  la  vallée  de  Barcelonnette,  par  M.  le 
D»  Ollivtbr  ;  —  p.  328-9.  Lettre  (en  provençal)  de  Pons  de  Pontis 
aux  syndics  de  Tallard,  de  la  fin  du  XI V«  siècle,  par  M.  P.  Guillaume. 

14.  Bibliothèque  db  l'École  dbs  Chartes,  1882.  G.  —  P.  532-4  : 
Actes  et  Correspondance  de  Lesdiguières,  par  lé  comte  Douglas  et 
J.  Roman  (Ulysse  Robert).  Après  avoir  loué  l'ensemble  de  cette  impor- 
tante publication,  M.  U.  Robert  relève  quelques  distractions  des  éditeurs, 
par  exemple,  celle  où  La  Prade  meurt  «  pendu  »  en  1578,  puis  u  poi- 
gnardé »  en  1580  ou  1581. 

15.  Bulletin  db  la  Société  d'Étude  des  sciences  naturelles  de 
Nîmes  ;  juin-juillet  1882.  —  S. 

16.  Bulletin  bpioraphiqub  db  la  Gaule,  publié  avec  le  concours  des 
principaux  savants,  dirigé  par  Flor ian  Vallentin  ;  t.  II,  1882,  in-8°  de  324 
p.  G.  —  Parmi  les  points  qui  nous  intéressent  spécialement,  je  citerai  : 
1°  les  monuments  de  la  Bâtie-Montsaléon  et  du  Monôtier  d'Allemont, 
p.  148  ;  —  de  Bruis,  p.  253;  —  2°  les  comptes-rendus  èpigraphiques  de  la 
Société  d'Études  des  Hautes-Alpes,  p.*43,148,198  et  312  ;  —  3°  les  faits 
relatifs  au  musée  de  Gap,  p.  47  ;  — -  aux  découvertes  du  Mont-Genèvre, 
p.  46;  — 4°  les  planches  xi  à  xiv  et  xvu,  figurant  diverses  inscriptions  des 
Hautes- Alpes. 
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17.  Dauphins  (Le),  n°»  1064-9.  S.  —  Les  trois  premiers  n°«  contiennent 
une  très  intéressante  étude  sur  M.  d'Angervillers,  bienfaiteur  du  Brian- 
connais,  par  notre  confrère  M.  le  Dr  Ghabrand. 

18.  Institut  National  Genevois  :  Mémoires,  t.  XIV,  1878-9,  in-4°  de 
103-32-131-66  p.  ;  —  Bulletin,  t.  XXIV,  1882,  in-8°  de  606  p.    —  S.  • 

19.  Ministère  de  l'Instruction  publique  bt  des  Beaux- Arts.  Réper- 
toire des  travaux  historiques,  1882,  n°  4.    —  G. 

20.  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  1882,  in-8°  de  574  p.  S.  — 
Au  nombre  des  articles  qui  nous  touchent  de  plus  près,  citons  :  —  p.  96, 
l'Hiver  aux  Alpes,  sonnet  de  Jules  Muonier  ;  —  p.  235,  Compte-rendu 
des  fêtes  littéraires  de  Forcalquier  et  de  Gap,  par  L.  ;  —  p.  273,  La 
légende  de  Saint  Beuvon,  par  M|le  Sibylle  Blancard  ;  —  p.  337,  M.  le 
baron  Gaston  de  Flotte,  par  le  Marquis  de  Jessê-Charlbval  ;  —  p.  529, 
Le  baron  Gaston  de  Flotte  et  sa  famille,  par  1'  Auteur  du  Caducée.  Dans 
cet  article  on  lira  (p.  542)  d'intéressants  détails  sur  la  mort  du  comte  de 
Flotte-d'Argençon,  né  à  Saint-Pierre  d'Argeaçon  en  1734,  assassiné  à 
Toulon,  le  23  septembre  1792,  alors  qu'il  y  était  «  commandant 
supérieur  de  la  marine  »  avec  le  grade  de  vice-amiral.  , 

21.  Revus  historique, novembre-décembre  1882,  XX.  G.—  P.  439-42: 
J.  Roman,  Recherches  historiques  sur  les  Hautes-Alpc&  et  les  Maisons 
religieuses,  par  M.  Vabbé  Guillaume.  Ce  compte-rendu  critique  n'est 
guère  que  la  reproduction  d'un  autre  article,  publié  par  M.  Montrhmoy, 
dans  la  Revue  des  questions  historiques,  1er  octobre  1881,  p.  671-3.  En 
l'étudiant  de  près,  «  le  lecteur  doit  nécessairement  se  demander  si  notre 
«  honorable  compatriote  a  voulu  faire  une  étude  sérieuse  ou  s'il  a  pré- 
«  tendu  se  livrer  à  une  mystification  d'un  goût  douteux  »...  Intelligente 
pauca. 


RÉSUMÉ  de»  observations  météorologiques  faites  à  l'Ecole  normale 

de  Gap  en  1882  (sous  abri). 


OBSERVATIONS. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 

ld.    extrêmesj  mininia 

8<\5 

24*,>,  le  1 
-lôv,  le  18 

3«,9 

16%»  le  6 
—8*  »  le  19 

1°  9 

16,'»  le  27 
—14,  »  le  25 

Moyennes  barométriques  à  zéro 

700,9 
704,»  le  8 
683,>  le  27 

695,5 
705,»  le  4 
690,»  le  20 

692,8 

707,»  le  20 
680,»  le  7 

Pressions  exurêmes}™?^'  ;; 

Total  des  jours  de  pluie  ou 

11 

202"",4 

80 

14 
97-,3 

74 

10 

Eau  tombée,  en  millimètres. . . 
Moyenne  hygrométrique  (  éva- 

138— ,7 
71 

C.  Romiku. 


EXCURSIONS      BOTANIQUES 

DANS  LE  VALGAUDEMAR 

(Suite). 


Mais  la  véritable  période  des  herborisations,  pour  les 
plantes  rares  des  plus  hautes  régions,  commence  "avec  le 
mois  de  juillets  se  prolonge  dans  le  courant  de  septembre, 
plus  ou  moins  suivant  le  temps,  qui  devient  des  plus  va- 
riables en  cette  saison;  c'est  ainsi  que  la  neige,  cette 
année,  a  fait  son  apparition  sur  les  sommets  dès  le  12 
septembre. 

L'une  des  montagnes  que  nous  allons  choisir  pour  une 
première  excursion  complète,  est  située  à  la  porte  du 
Valgaudemar;  c'est  Chaillol-le-Petit,  dont  plusieurs  pointes 
atteignent  2715  mètres.  Cette  montagne  est  d'une  ascen- 
sion difficile,  et,  je  le  répète,  il  serait  imprudent  de  s'y 
aventurer  seul,  car  à  chaque  pas  s'ouvrent  des  précipices 
béants  qu'il  faut  contourner,  en  côtoyant  des  rochers,  des 
pentes  presque  perpendiculaires,  des  terres  mouvantes, 
des  éboulis  de  pierre.  A  peine  çà  et  là  rencontre-t-on  des 
traces  de  sentiers  parcourus  par  les  chasseurs  de  chamois, 
ou  par  les  pâtres  qui  vont,  une  fois  la  semaine,  porter  le 
sel  à  leurs  brebis  abandonnées  à  elles-mêmes  sur  les  hauts 
pâturages.  On  parvient  au  sommet  de  Ghaillol  par  quatre 
p.oints  différents  :  Roafan,  Lallée,  Saint- Jacques  et  le 
Sôchier. 

Si  nous  prenons  cette  dernière  voie,  nous  pénétrons 
d'abord  dans  une  gorge  étroite  et  profonde,  sorte  de  ré- 
servoir où  viennent  se  précipiter  les  avalanches  de  neige 
qui  se  détachent  au  printemps  des  plus  hautes  cimes  de 
Chaillol,  et  roulent  avec  fracas  de  cascade  en  cascade, 
entraînant  avec  elles  d'énormes  blocs  de  rochers.  Nous 
élevant  à  droite  par  une  pente  raide,  à  travers  des  terres 
et  des  éboulis  mouvants,  nous  sommes  arrêtés  bientôt  par 

9 


130 

un  immense  rocher  à  pic,  que  nous  contournons  par  la 
gauche  en  franchissant  un  frêle  pont  formé  d'une  fascine 
recouverte  de  terre,  qui  seule  nous  sépare  de  l'abîme. 
L'ascension,  de  plus  en  plus  pénible,  se  continue  sur  des 
pentes  herbeuses  fort  glissantes,  et  nous  respirons  un  ins- 
tant sur  la  plate-forme  d'un  rocher  dominant  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  la  route  de  Saint-Jacques  ;  delà,  nous 
pouvons  à  loisir  contempler  toute  la  partie  moyenne  de  la 
vallée  de  la  Séveraisse. 

Reprenant  notre  route  à  gauche,  en  escaladant  une 
succession  de  rochers  qui  bordent  un  précipice,  ce  qui 
nous  oblige  à  faire  un  vaste  circuit,  à  travers  les  masses 
de  rhododendrons  et  de  myrtilles  qui  retardent  notre 
marche,  nous  parvenons  enfin  sur  un  plateau  d'une 
certaine  étendue  appelé  la  Sellette  (ait.  2000  mètres  envi- 
ron), recouvert  d'une  herbe  rare,  mais  fine,  etvers  le  milieu 
duquel  s'élève  une  cabane  circulaire  en  pierres  sèches, 
décorée  du  nom  de  Château. 

Je  m'y  trouvais,  un  jour  du  mois  d'août,  accompagné 
d'un  habitant  du  pays*.  A  peine  étions-nous  installés  pour 
prendre  un  léger  repas,  que  nous  vîmes  accourir  de  divers 
côtés  des  bandes  de  brebis  et  d'agneaux,  bêlant  et  gamba- 
dant, qui  s'aventurèrent  jusqu'à  mordiller  nos  vêtements, 
et  nous  dûmes  user  de  rigueur  pour  préserver  nos  vivres, 
étendus  à  terre,  delà  dent  d'animaux  que  jusqu'ici  je  m'étais 
figurés  tout-à  fait  inoffensifs,  et  même  timides.  Mais  la 
gourmandise  était  plus  forte  que  la  crainte,  et  les  pauvres 
bêtes  croyaient  voir  en  nous  les  messagers  du  sel.  Le 
spectacle  changea  bientôt  ;  ce  furent  alors  trois  chevrettes, 
qui  faisant  office  de  clowns,  vinrent  s'ébattre  de  leurs 
cornes  contre  nos  sacs  et  nos  bâtons;  puis  Tune  d'elle, 
s'élançant,  alla  se  dresser  sur  le  sommet  de  la  cabane,  et 
j'y  tint  immobile,  pareille  à  la  statue  d'Amalthée  sculptée 
dans  un  roc. 

Cependant  le  froid  nous  gagnait,  et  depuis  plusieurs 
heures  nous  étions  privés  d'eau  ;  mais  près  de  là  coule  un 
torrent,  qui  sort  d'un  entonnoir  profond  creusé  au  pied 
d'un  immense  amas  de  neige  à  peu  près  éternelle.  Nous 
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nous  y  précipitâmes,  mais  dans  le  temps  que  nous  mîmes 
à  boire  quelques  gorgées  d'eau,  nous  fûmes  saisis  par  un 
courant  d'air  tellement  glacé,  qu'il  nous  fallut  plusieurs 
minutes  d'exercice  pour  rappeler  notre  chaleur  primitive. 

Nous  gravîmes  cette  mer  de  neige,  puis  un  éboulis  de 
rochers  au-dessus  duquel  s'élève  une  muraille  infranchis- 
sable; mais  le  guide  connaissait  une  ouverture  dite  la 
Cheminée,  sorte  de  couloir  formé  par  une  bande  de  rocher 
qui  s'est  séparée  du  reste  de  la  montagne,  et  le  long  du- 
quel nous  avançâmes  en  nous  hissant  sur  les  coudes,  nos 
pieds  n'atteignant  que  le  vide. 

Nous  étions  parvenus  sous  le  col  du  Riablouy  à  quelque 
distance  de  la  crête  du  Chaperon;  et  pour  la  première 
fois  je  fus  heureux  de  détacher  quelques  touffes  d'Arte- 
misia  Villarsii  G.  G.  des  rochers  abrupts  qui  sont  sa 
station  préférée. 

A  ce  moment  mon  guide  m'appela  et  me  fit  voir,  creusé 
dans  un  rocher  qui  surplombe  un  abîme  à  gauche,  un 
terrier  profond  et  fort  surbaissé,  dont  le  seuil  était  fraîche- 
ment battu  ;  â  des  marques  évidentes  d'ailleurs,  on  recon- 
naissait qu'il  était  habité.  Une  odeur  de  fauve  s'échappait 
de  cette  retraite  singulière,  établie  à  une  telle  hauteur 
que  son  hôte  avait  peu  d'indiscrétions  à  redouter.  Le  nom 
de  l'animal  venait  à  peine  d'être  prononcé  par  mon  guide, 
quand  le  sifflement  d'une  marmotte,  qui  retentit  à  une 
certaine  distance,  confirma  aussitôt  les  suppositions  de  ce 
dernier. 

Chemin  faisant,  je  recueillais  une  ample  moisson,  et 
dans  ma  boîte  devenue  trop  petite  s'entassaient  :  le  Ra- 
nunculics  glaciatis  L.,  VAquilegia  cUpina  L.,  la  Viola 
caXcarata  L.,  le  Silène  acaulis  L.,  avec  ses  variétés, 
S.  excapa  et  S.  elongata  Bell.,  YOxytropis  campestris 
D.  G.,  la  Oentiana  nivalis  L.,  le  Phyteuma  hemispheri- 
cum  L.,  la  Veronica  alpina  L.,  les  Car  ex  nigra  AIL  et 
atrata  L. 

N'ayant  pas  l'intention  de  traverser  le  col  du  RiaUou, 
qui  nous  eût  conduits  dans  la  vallée  de  Molines,  nous  re- 
descendîmes par  la  Cheminée  et  par  le  glacier  dont  j'ai 
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parlé  plus  haut,  et  continuâmes  notre  route  en  longeant  le 
bas  des  rochers  qui  forment  la  crête  de  Chaillol.  Mon 
guide  eut  l'idée  de  pousser  plusieurs  sifflements  aigus, 
d'une  modulation  particulière;  à  ce  signal  répété,  deux 
ou  trois  chamois  se  détachèrent  d'un  tapis  de  gazon  sur 
lequel  ils  faisaient  leur  méridienne  et  s'élançant  à  travers 
les  pentes,  disparurent  bientôt  derrière  les  rochers. 

Je  trouvai  encore  :  le  Gaya  simplex  Gaud.,  YAtragene 
cUpina  L.,  la  Cardamîne  resedifolia  L.,  le  Dianthus 
monopessvUanus  L.,  la  Potentitta  nivcUis  L.,  le  Parony- 
chia  polygonifolia  D.  G.,  le  Gnaphalium  supinum  L.,  le 
Cirsium  spinosissimum  Scop.,  VArmeria  alpina  Willd., 
l'Oxyria  digyna  Campd.,  le  Salix  arbusculah.,  fort  rare, 
la  Luzula  lutea  D.  G. 

Nous  songeâmes  enfin  à  la  descente,  que  nous  opérâmes 
en  contournant  la  montagne  au-dessus -de  Saint- Jacques, 
vers  l'ouest;  nous  nous  reposâmes  quelques  instants  sur 
le  pré  Mathieu,  magnifique  oasis  de  verdure  recouvrant 
la  superficie  d'un  rocher  dont  la  base  se  prolonge  per- 
pendiculairement à  plusieurs  centaines  de  mètres.  Tout 
autour  de  nous,  se  balançaient  les  tiges  des  fétuques  en 
fleurs  (Festuca  violacea  Gaud.,  etc.),  et  l'herbe  était  dia- 
prée des  riches  couleurs  du  Lychnis  flos  Jovis  Lam.,  de 
r Hyper icum  Richieri  VilL,  de  la  Betonica  hirsuta  L.> 
etc. 

Les  bords  de  l'abime  étaient  masqués  par  des  touffes  de 
Rhododendron  ferrugineum  L.,  seul  arbuste,  avecl'jiJ- 
nus  viridis  D.  G.,  qu'on  rencontre  après  que  les  fayards 
(Fagus  sylvatica  L.)  et  les  sapins  ont  disparu. 

Nous  atteignîmes  ensuite  la  croupe  occidentale  de 
Chaillol,  qui  plonge  sur  la  vallée  du  Drac,  des  environs  de 
Corps  aux  premières  pentes  du  Col  Bayard  ;  nous  étions 
sur  le  revers  du  Saut-de-Moussière,  qui  nous  cachait  la 
vue  de  la  Motte-en-Champsaur.  Notre  descente  s'acheva  * 
par  des  circuits  nombreux  auxquels  nous  obligeaient  les 
rochers  qui  s'étagent  les  uns  au-dessus  des  autres;  et 
nous  entrâmes  enfin  dans  le  lit  desséché  du  torrent  i'Ar- 
chinier,  que  nous  traversâmes  pour  aller  boire  à  la  Fon- 
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tette  de  même  nom.  Un  parfum  suave  me  décela  la  présence 
d'un  magnifique  échantillon  de  Daphne  alpina  L.,  et  enfin 
nous  prîmes  pied  sur  la  terre  ferme  près  du  petit  hameau 
de  Roafan,  établi  sur  le  col  qui  des  Gostes  conduit  à 
Saint-Pirmin. 

Il  est  temps  do  terminer  cette  esquisse,  déjà  trop  longue, 
par  l'indication  rapide  des  autres  stations  les  plus  inté- 
ressantes de  notre  vallée. 

Vis-à-vis  le  hameau  de  Lubac  se  trouve  une  gorge,  dite 
Prentic,  remarquable  par  la  belle  forôt  de  sapins  au  pied 
de  laquelle  coule  le  torrent  de  ce  nom.  Quand  vous  avez 
dépassé  ce  sombre  et  frais  ravin,  vous  arrivez  à  un 
groupe  de  chalets  habités  seulement  pendant  deux  mois 
de  l'été  ;  c'est  là  que  les  gens  de  la  vallée  se  transportent 
avec  leurs  nombreuses  vaches,  pour  leur  faire  pâturer 
l'herbe  fine  et  nourrissante  des  hauts  plateaux,  et  fabriquer 
d'excellents  petits  fromages  qu'ils  vont  vendre  ensuite 
aux  marchés  de  Corps  et  de  Saint-Bonnet.  A  droite  et  à 
gauche  de  cet  alpestre  hameau,  s'étendent  deux  immenses 
combes,  la  Muande  et  Beyrane,  réunies  en  un  seul  bassin 
qui  n'a  pas  moins  de  douze  kilomètres  de  circonférence, 
et  qui  se  trouve  dominé  par  des  crêtes  d'une  hauteur 
moyenne  de  2500  mètres. 

Outre  un  certain  nombre  des  plantes  déjà  signalées, 
vous  y  récolterez  le  Ranunculus  platanlfolius  L.,  VHut- 
chinsia  alpina  R.  Br.,  le  Sisymbrium  pinnatifidum 
D.  G.,  la  Cardamine  alpina  Willd.,  le  Géranium  aconi- 
tifolium  l'Hérit.,  le  Dianthus  deltoides  L.,  les  Potentilla 
grandiflora  L.,  Circœa  alpina  L.,  Sempervii^um  mon- 
tanumh.,  Saxifraga  bryoide$L.et$tellarisL.y  Gallium 
Jussiei  Vill.  et  rotundifolium  L.,  Adenostyles  alpina  Bl. 
et  F.,  Senecio  incanus  L.,  Vaccinium  uliginosum  L., 
Eritrichum  nanum  Schrad.,  Veronica  bellidioides  L., 
Pedicularis  incarnata  Jacq.,  Emj)etrum  nigrum  L., 
Paradisia  liliastrum  Bertol.,  le  magnifique  Lilium  cro- 
ceum  Ghaix  (btUbiferumViU.),  appelé  ici  fleur  de  Pente- 
côte, que  les  jeunes  bergers  vont  cueillir,  non  sans  danger, 
sur  les  plus  hauts  rochers,  attirés  par  l'éclat  de  ses  belles 
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corolles  jaune-orangé  ;  le  Veratru?n  album  L.  et  sa  variété 
lobelianum  Bern.,  le  Tofieldia  calyculata  Wahlb.,  le 
Car  ex  ferruginea  Scop.,  et  deux  fougères  assez  rares, 
VAllosurus  crispus  Bernh.  et  le  Woodsia  hyperborea 
R.  Br. 

La  région  des  lacs  Pétarel,  dominés  par  des  sommets  de 
2800  mètres  et  plus,  vous  fournira  son  contingent  de 
plantes  rares  :  YArenaria  bifloraL.,  la  Stellaria  ceras- 
toides  L.,  le  SibbaXdia  procumbensL.,  lesSedum  alpestre 
Vill.  et  anacampseros  L.,  le  Salix  herbacea  L.,  YErio- 
phorum  Scheutiizerii  Hoppe,  le  Carex  semperoirens 
Vill.,  la  Festuca  Halleri  AIL,  etc. 

Il  nous  reste  à  parcourir  les  pâturages  et  le  glacier  de 
Gîoberney,  où  vous  trouverez  encore  :  le  Brassica  Richieri 
Vill.,  YHuguenisia  tanaceUfoliaUchb.,  remarquable  par 
sa  belle  panicule  jaune;  le  Oeum  reptans  L.,  la  Potentilla 
frigida  Vill.,  YEpilobium  Fleischeri  Hochst,  qui  descend 
jusque  dans  les  graviers  de  la  vallée  ;  le  Sedum  atratum 
L.,  YAchillea  nana  L.,  la  Pedicularis  rostrata  L.,  le 
Salix  refusa  L.,  le  Carex  fœtida  Vill. 

Un  dernier  effort  nous  transportera  au  col  du  Gélard, 
d'où,  sans  nous  aventurer  sur  la  pente  trop  dangereuse 
des  glaciers  qui  descendent  vers  la  Vallouise,  nous  rap- 
porterons :  le  Cerastium  latifolium  variété  glaciale 
Gaud.,  le  Bupleurum  stellatum  L.,  les  Adenostyles  albi- 
frons  Rchb.  ettettcap/*î/ZZaRchb.,  le  Rhaponticum  sca- 
riosum  Lam.,  la  LuziUaspicataD.  G. 

Je  n'ai  pas  donné  de  place,  dans  ce  travail,  à  la  famille 
des  Hieracium  dont  les  nombreuses  espèces  sont  si  ré- 
pandues dans  le  Valgaudemar  et  les  régions  qui  Pavoisi- 
nent  ;  mais  il  fallait  bien  laisser  quelque  surprise  à  ceux 
des  lecteurs  du  Bulletin  qui  ayant  pu  surmonter  l'aridité 
de  la  lecture  de  ce  qui  précède,  seront  tentés  de  venir  sur 
les  lieux  vérifier  l'exactitude  des  renseignements  que  je 
me  suis  permis  de  consigner  ici. 

Saint-Firmin,  7  novembre  1882. 

H.  Dawuud, 
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NOTE    ÉPIGRAPHIQUE 

Sur  un  monument  funéraire  élevé  en  Angleterre  en  l'honnenr  d'nn 
légionnaire  Alpin,  originaire  de  Dinia  (Digne). 


La  Tille  de  Digne  était,  avant  et  pendant  l'occupation 
romaine,  la  capitale  des  Bodiontici,  qui  habitaient  les  rives 
de  la  Bléone,  ainsi  que  l'atteste  Pline,  Bodiontîcos  quorum 
oppidum  Dinia  (liv.  ni,  chap.4-6.)  Les  Bodiontici  reçurent 
sans  doute  le  droit  latin  de  Néron  en  même  temps  que  les 
autres  cités  des  Alpes1.  A  l'époque  de  la  Notitia  (IVe  siè- 
cle) la  cité  des  Bodiontici  est  qualifiée  Civitas  Diniensium, 
nom  déjà  ancien  et  qui  doit  remonter  à  l'époque  où  elle 
reçut  le  droit  de  cité . 

Les  opinions  sont  partagées  en  ce  qui  concerne  le  terri- 
toire qu'occupaient  les  Bodiontici,  et  quelques  auteurs 
vont  jusqu'à  dire  que  Dinia  appartenait  aux  Suetri;  mais 
ils  sont  en  opposition  avec  Pline1  et  Ptolémée*,  qui 
ont  mentionné  ce  dernier  peuple  comme  habitant  an- 
ciennement le  canton  de  Castellane,  dont  la  capitale  était 
Salinae,  aujourd'hui  Castellane.  D'un  autre  côté  les  noms 
des  peuplades  qui  habitaient  le  territoire  des  Basses- 
Alpes  nous  ont  été  transmis  par  l'inscription  du  trophée 
que  l'empereur  Auguste  édifia  au  pied  des  Alpes,  à  la 
Turbie,  entre  Nice  et  Monaco.  Cette  inscription  recueillie 
par  Pline  (liv.  III,  chap.  24)  mentionne,  parmi  les  quarante- 
quatre  peuplades  qui  y  sont  inscrites,  non  seulement  les 
Suetri  mais  encore  les  Bodiontici.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
confusion  entre  ces  deux  peuples  qui  habitaient,  l'un  le 
sud-est,  l'autre  le  centre  du  département  des  Basses- Alpes, 


«  Tacite,  Ann.,  XV,  32. 

f  Regio  Oxubiorum  Ligaunorumque,  super  quos  Suetri,  etc.  III,  5. 

»  Souétriân  enparalioU  Alpesi  Xalinai,  III, 
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et  étaient  séparés  par  les  Sencii  qui  occupaient  la  vallée 
de  Senez,  les  cantons  de  Barrême  et  de  Saint-André,  et 
avaient  Sencio  (Senez)  pour  chef-lieu.  Il  faut  reconnaître 
toutefois  que  ce  dernier  peuple,  cité  par  Plotémée,  ne 
figure  pas  sur  le  trophée  des  Alpes  dont  il  vient  d'être 
question1. 


i  J.-J.M.  Féraud.  Histoire,  géographie  et  statistique  du  département 
des  Basses-Alpes.  Un  volume  in-8°,  Vial,  Digne,  1861.  Page  2. 

A  ce  sujet  je  «crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'opinion  de 
M.  ErnestDesjardins,  de  l'Institut,  auteur  de  la  Géographie  historique  et 
administrative  de  la  Gaule  romaine,  in-8°  jésus,  Paris,  Hachette,  1878  : 

« Sur  le  territoire  des  Bodiontici  était  la  ville  de  Dinia  (Digne)*. 

Mais  Ptolémée,  au  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère,  attribue,  il  est 
vrai,  Dinia  aux  Sentit  et  semble  en  faire  le  chef-lieu  de  leur  cité**.  Il 
est  donc  probable  que  ce  petit  peuple,  obscur  avant  la  conquête  romaine, 
aura  dans  la  suite  donné  son  nom  à  l'ancien  territoire  des  Bodiontici, 
lequel  aura  été  augmenté  d'une  partie  de  celui  des  Vediantiit  qui  avaient 
Sanitium  (Senez)  pour  centre.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  temps  de  Strabon, 
les  Bodiontici  s'avançaient  probablement,  vers  l'ouest,  jusqu'à  la  Du- 
rance »  Pages  228  et  229  de  l'ouvrage  cité,  t.  II. 

«  Les  Brodiontii  que  l'on  a  songé  naturellement  à  identifier  avec  les 
Bodiontici  de  Pline,  dont  il  est  parlé  plus  haut  (p.  228)  auraient  été,  en 
ce  cas,  dans  les  environs  de  Digne.  Mais  Walckenaer  nous  invite  à  ne 
pas  faire  cette  confusion  et  les  met  dans  la  vallée  d'Olle,  parce  qu'elle 
est  dominée  par  une  montagne  appelée  Brodon;  il  a  tort,  toutefois, 
d'écrire  Brodontii,  les  manuscrits  de  Pline  portent  Brodiontii  :  ce  rap- 
prochement est  donc  peu  décisif.  »  Page  254,  t.  II. 

«  Les  Suetri  ont  été  nommés  plus  haut  et  placés  conjecturalement 
vers  Castellane***,  où  l'on  s'accorde  à  voir  Saîinae,  que  Ptolémée  leur 
donne  pour  capitale,  et  que  les  inscriptions  nous  représentent  comme  un 
chef-lieu  de  cité  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

«  Ici  s'arrête  la  liste  des  peuples  du  trophée  des  Alpes.    Mais  Pline, 

*  Pline,  m,  V  (IV),  6  :  c  Adjecit  formulae  Galba  imperator  ex  Inalpinis  Avamticos  atque 
'Booionticos,  quorum  oppidum  Dinia.  »  —  Le  préfixe  de  ce  nom  doit  être  rapproché  de  celui 
de  Bodiocasses,  peuple  de  la  Gaule  Belgique  ;  de  Bodio-s  c  victorieux  i  (Zeusf,  Gramm. 
gjelt.,  S"  éd.,  pp.  22  et  99),  etc.  —  Nous  ne  lauriom  dire  si  c'est  mal  à  propos  qu'on  a 
voira  TOir,  dans  tes  Booioirna  de  Digne,  le  même  peuple  que  les  Bitooioirni  du  trophée 
des  Alpes  (Pline,  m,  XXIV,  al.  XX,  4.) 

"  D.X  (IX),  19  :  c  A  l'Orient  des  Voconth  et  des  Mimiki,  sont  les  Sbkth  (Sektioi),  dont 

ville,  située  au  centre,  est  Dinia.  » 

"•  Tonell,  p.  91. 
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n  ne  reste  malheureusement  aucun  vestige  établissant 
matériellement  que  la  ville  de  Digne  était  connue  des 
Romains,  et,  contrairement  à  ce  qui  est  arrivé  pour  beau- 
coup d'autres  localités  du  département  des. Basses-Alpes, 
on  n'a  en  effet  trouvé  sur  son  sol  aucun  monument,  aucune 
inscription  qui  puissent  venir  à  l'appui  du  témoignage  de 
Pline. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Florian  Yallentin  la  commu- 
nication du  texte  d'une  inscription  où  le  nom  de  Dinia 
(Digne)  se  trouve  mentionné,  pour  la  première  fois  peut-, 
être,  sur  un  monument  funéraire  qui  fut  élevé  bien  loin 
de  là,  en  Bretagne,  et  qui  mérite,  à  tous  égards,  d'être 
connu  des  archéologues  alpins. 

Cette  inscription,  tirée  du  Corpus  Inscriptionum  lati- 
narum  volumen  VII,  Britannia  (Angleterre),  N°  122,  est 
gravée  sur  une  table  de  pierre  de  19  pouces  de  longueur 
sur  15  pouces  de  hauteur  qui  se  trouve  au  musée  de 
Caerlon,  sur  la  rivière  d'Usk,  au  nord  du  golfe  formé  par 
l'embouchure  de  la  Savern  ou  Severn.  Les  lettres  de 
l'inscription  sont  de  mauvaise  forme  : 


Q    IVLISEVERI 

DINIA'VETERANI 

Lii 

GÎT-  AVG-CoNIVX 

•  P  • 

(Dits  Manibus)  Quinti  Jutfi  Severi  Linia,  Veterani 

legionis  secondae  Augustae,  conxux  faciendum  curavit. 

«  Aux  dieux  Mânes  de  Quintus  Julius  Severus,originaire. 


Ptolémée  et  les  monuments  épigraphiques  nous  permettent  de  nommer 
et  de  localiser  encore  les  Vediantii  ou  Vediantes  avec  leurs  villes  de 
Gemelion  ou  Cemeneleum  (Cimiez)  et  Sanitium  (Senez).  La  première 
donna  son  nom  à  une  cite  romaine;  la  seconde  parait  avoir  formé  une 
dépendance  des  Sentii  que  Ptoléméc,  dans  un  autre  passage,  place  à 
Dinia.  Il  est  donc  probable  que  la  confédération  des  Vediantii  s'était 
jadis  étendue  sur  les  deux  rives  du  Var,  à  Cimiez  et  à  Senez,  et  qu'elle 
avait,  à  une  certaine  époque,  absorbé  dans  sa  clientèle  les  Sentii,  les 
Suctri,  les  Nerusi  et  même  les  Dcoiaus.  »  P.  225  et  s.,  t.  II. 
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de  Digne,  vétéran  de  la  légion  2a  Auguste,  --  sa  femme  a 
pris  soin  d'élever  ce  monument.  » 

La  légion  2*  Auguste  était  la  plus  ancienne  des  quatre 
qui  avaient  ce  numéro  (2a  Italica,  2e  Adiutrix,  2e  Traiana, 
2$  Parthica).  Elle  était  le  plus  souvent,  et  d'une  manière 
absolue,  appelée  la  Légion  Seconde.  Au  commencement 
du  règne  de  Tibère  elle  faisait  partie  des  huit  légions  qui, 
sous  le  commandement  de  Germanicus,  furent  réparties 
en  deux  camps  et  se  révoltèrent  à  l'avènement  de  ce 
prince,  à  l'exemple  des  trois  légions  de  Pannonie  qui  de- 
mandaient un  denier  de  solde  par  jour,  le  congé  après  16 
ans  de  service  et  une  somme  fixe  payée  au  camp  même  le 
jour  de  la  vétérance.  Elle  avait  ses  cantonnements  sur  le 
Haut-Rhin.  Plus  tard,  en  43,  lorsque  l'empereur  Claude 
voulut  déraciner  le  druidisme  de  la  Gaule  pour  le  rempla- 
cer par  ce  qu'on  a  appelé  avec  raison  la  religion  d'Etat,  il 
fallut  aller  l'abattre  dans  la  Bretagne,  d'où  les  druides, 
qui  s'y  étaient  réfugiés,  envoyaient  à  leurs  anciens  disci- 
ples de  la  Gaule  de  continuelles  provocations  et  excita- 
tions à  la  révolte.  Des  légions,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
la  légion  2e  Auguste,  passèrent  en  Bretagne,  sous  la  con- 
duite de  Plautius  qui  soumit  rapidement  toute  l'île,  jusqu'à 
la  Savern  et  la  Tamise.  Claude  lui-même  vint  assister  à  la 
défaite  de  Caractac,  chef  des  Insulaires,  qui  avait  réuni 
une  armée  derrière  ce  fleuve,  et  laissa  ensuite  Plautius 
organiser  cette  nouvelle  province.  En  50,  les  Insulaires  se 
soulevèrent,  mais  Ottorius  Scapula,  successeur  de  Plau- 
tius, fit  rentrer  dans  l'ordre  les  Brigantes  et  les  Icènes  au 
nord  et  écrasa  les  Ordovices  à  l'ouest.  Depuis  lors,  la 
légion  2e  Auguste  séjourna  toujours  en  Bretagne  et  l'iti- 
néraire d'Antonin  l'indique  en  garnison  à  Isca  Silurum, 
aujourd'hui  la  ville  de  Caerlon,  dans  le  mu^e  de  la- 
quelle se  trouve  le  monument  épigraphique  qui  fait  l'objet 
de  cette  note1.       # 

*  On  a  trouvé  au  pied  du  Vallum  ffadriani  une  pierre  commémora- 
tive  de  la  légion  lia  Augusta  ainsi  que  de  nombreuses  inscriptions 
portant  les  noms  des  légions  Via  Viotrix  et  XXa  Valeria  Vietrix.  Un 
grand  nombre  de  bas-reliefs,  de  bagues,  de  pierres  gravées,  etc.,  y  ontéga- 
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Les  inscriptions,  me  dit  en  outre  M.  Florian  Vallentin, 
font  connaître  des  cohortes  Alpinorum  et  de  Montano- 
rum  sans  doute  formées  de  soldats  originaires  des  Alpes. 
Or,  comme  il  y  avait  en  Angleterre  une  cohorte  i' Alpino- 
rum {Corpus,  V,  1193),  Quintus  Julius  Severus  en  avait 
peut-être  fait  partie1. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  peuples  des  Alpes  étaient 
remuants,  belliqueux,  et  qu'ils  étaient  souvent  en  guerre 
avec  leurs  voisins.  Alliés  d'abord  avec  les  Phocéens  éta- 
blis à  Marseille,  puis  jaloux  de  la  prospérité  toujours 
croissante  de  cette  colonie,  ils  lui  déclarèrent  la  guerre. 
Dans  la  suite  ils  furent  obligés,  par  un  besoin  commun,  de 
se  rapprocher  de  leurs  anciens  alliés  à  cause  de  l'exten- 
sion de  la  domination  romaine  dans  le  pays.  Lorsque 
Jules  César,  en  l'an  49  avant  Jésus-Christ,  vint  assiéger 
Marseille  qui  lui  avait  fermé  ses  portes,  quelques-uns  de 
ces  peuples,  les  Gallites,  les  Suètrïens,  les  Véamines,  les 
Sènéciens,  les  Verguniens,  les  Bodionticinsens,  les  Reie 


lementété  recueillis.  Le  Vallum  Hadriani,  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  de  mur  des  Pietés,  qui  fut  construit  sous  les  yeux  mêmes  de 
l'empereur  Hadrien,  était  destiné  à  mettre  un  frein  aux  incursions  des 
Pietés  que  les  Romains  n'avaient  jamais  pu  soumettre.  Ces  fortifications, 
n'ayant  pas  moins  de  100  kilomètres  de  longueur,  s'étendaient  depuis  le 
golfe  de  Solway,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'estuaire  de  la  Tyne,  à  Test.  Des 
ruines  nombreuses  et  la  ligne  des  fortifications  parfaitement  reconnais- 
sable  encore  aujourd'hui  attestent  de  l'importance  de  cette  œuvre  colos- 
sale. {Voir  C.  Bruce,  the  Roman  Wall,  3«  édition,  1867.) 

'«  Les  légions  se  recrutaient  en  général  dans  les  provinces  voisines 
des  pays  où  elles  séjournaient  ;  mais,  quand  on  levait  une  cohorte  ou 
une  aile  auxiliaire,  c'était  une  règle  habituellement  suivie  d'envoyer  cette 
cohorte  ou  cette  aile  loin  des  lieux  où  elle  avait  été  prise.  Il  n'y  avait 
point  de  loi  générale  pour  le  recrutement.  Quand  les  engagés  volontaires 
ne  suffisaient  pas,  l'empereur  ordonnait  des  levées  dans  telle  ou  telle 
province.  »  V.  Duruy,  Histoire  des  Romains  en  cours  de  publication, 
p.  563,  note  1,  t.  V.  Le  même  auteur  ajoute,  pp. 565-566  :  a  Les  provin- 
ciaux, non  citoyens,  et  les  rois  ou  peuples  alliés  fournissaient  les  auxi- 
liaires, dont  le  nombre,  variant  selon  les  besoins,  était  à  peu  près  égal 
à  celui  des  légionnaires.  Ces  escadrons  [alœ)  et  ces  cohortes  auxiliaires 
portaient  habituellement  le  nom  de  la  province  ou  du  peuple  qui  les 
avait  fournis.  » 


140 

et  les  Avantiques,  formant  la  nation  bien  distincte  des 
Albices,  accoururent  en  grand  nombre  au  secours  de  cette 
rille.  Embarqués  sur  les  galères  de  la  flotte  marseillaise 
dont  ils  faisaient  la  principale  force,  ils  formèrent  encore 
des  cohortes  qui  restèrent  dans  la  ville.  Jules  César,  qui 
vante  leur  bravoure  et  leur  intrépidité,  les  montre  «  com- 
me balançant  la  bouillante  ardeur  de  ses  propres  soldats.» 
Pugnatum  est  utrinque  fordssime  atque  acerrime. 
Neque  multum  Albici  nostris  virtute  cedebant,  homines 
asperi  et  montant,  exercitati  in  armis  (De  Bello  civili, 
lib.  1.)  Il  ajoute  peu  après  :  «  Cum  proprius  eraJt  neces- 
sario  ventum,  ab  scientia  gubernatorum  atque  arti/l- 
ciis,  ad  virtutem  montanorum  confugiebant  »  (Tbid.) 
Dans  le  livre  second,  le  général-historien  nous  montre 
encore  ces  mêmes  AlWces  ardents, infatigables  et  toujours 
prêts  à  se  ruer  sur  l'ennemi.  «  Crebrœ  perAlbicos  erup- 
ttones  fiebant  ex  oppido,  ignesque  aggeri  et  turribus 
inferebantur...  Neque  conjuncti  Albicis  continus  pug- 
nando  deficiebant ,  neque  multum  cedebant  virtute 
nostris.1». 

*  Féraud.  Histoire  des  Basses-Alpes  citée,  pages  5  et  6. 

L'éminent  historien  des  Basses-Alpes,  dans  une  note,  page  6,  fait 
observer  avec  raison  que  les  qualifications  homines  asperi  et  montant, 
que  César  donne  aux  Albices,  prouvent  que  cette  petite  nation  n'était 
pas  seulement  répandue  sur  les  rives  du  Verdon,  mais  dans  les  monta- 
gnes. Il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  le  passage  suivant  extrait  du  livre 
de  M.  Henry,  Recherches  sur  la  géographie  ancienne  et  les  antiquités 
des  Basses-Alpes  :  «  Les  mœurs  des  peuples  sont  toujours  en  rapport 
avec  le  sol  qu'ils  habitent.  Un  climat  doux  et  tempéré  aide  à  la  civilisa- 
tion ci  rend  polis  et  urbains  ceux  qui  vivent  sous  son  influence;  les  mon- 
tagnards, au  contraire,  sans  cesse  au  milieu  des  rochers,  se  plient 
difficilement  aux  façons  moins  acerbes  des  habitants  des  pays  de  plaine, 
et  leur  caractère  a  quelque  chose  de  la  rudesse  de  leur  sol;  c'est  ee 
qu'exprime  César  qui  les  appelle  homines  asperi  et  montani.  Ce  portrait 
ne  peut  convenir  aux  Reienses  [qui  avaient  Riez  pour  capitale],  dont  le 
ciel  participe  de  tous  les  avantages  de  la  Basse-Provence,  et  dont  les 
mœurs  ne  se  ressentent  point  de  l'âpre  rusticité  que  Ton  retrouve  encore 
dans  les  cultivateurs  des  hautes  montages.  »  Je  prie  le  lecteur  de  me 
pardonner  ces  citations  un  peu  multipliées,  mais  qui  jettent  un  jour  tout 
particulier  sur  l'objet  de  mon  petit  travail. 
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Mais  longtemps  avant  Jules  César  les  Romains  avaient 
pu  connaître  la  bravoure  des  montagnards  de  la  basse  et 
de  la  haute  Provence.  Beaucoup  de  faits  historiques  cor- 
roborent cette  assertion  ;  je  n'en  citerai  qu'un.  Le  préteur 
Laelius  Bœbius,  en  conduisant  ses  légions  dans  son  gouver- 
nement d'Espagne,  voulut  traverser  le  pays  des  Esubiens, 
qui  habitaient  la  vallée  de  l'Ubaye,  Esubia  amnis  (cantons 
actuels  de  Saint-Paul  et  de  Barcelonnette1).  Entouré  par 
ce  petit  peuple,  qui  faisait  cause  commune  avec  les  Cisal- 
pins et  les  Ligures  révoltés  contre  le  joug  des  Romains, 
il  fut  blessé  à  mort  et  contraint  de  se  réfugier  à  Marseille, 
où  il  mourut  trois  jours  après,  pendant  que  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  restait  sur  le  champ  de  bataille.  (199 
ans  avant  Jésus-Christ.1) 

Jules  César  porta  le  dernier  coup  à  la  liberté  de  ces 
peuples,  mais  en  les  ménageant  toutefois  pour  les  faire 
servir  à  ses  ambitieux  desseins.  Auguste  affermit  cette 
conquête  en  disséminant  des  troupes  et  de  nouveaux 
colons  dans  ces  contrées  ;  seules  les  peuplades  qui  dépen- 
daient du  royaume  de  Cottius  durent  à  la  prudence  et  à  la 
fermeté  de  leur  roi  de  n'être  point  traitées  en  vaincues*. 

Les  colons  Romains  ne  se  bornèrent  pas  à  habiter  les 
villes  et  les  bourgs  de  nos  Alpes  :  ils  s'unirent  aux  Gaulois 
par  les  liens  du  sang  et  ces  derniers  purent  donner  cours 
à  leur  humeur  belliqueuse  en  prenant  du  service  dans  les 
légions. 

Le  monument  épigraphique  de  Caerlon,  qui  en  est  une 
preuve,  n'est  pas  seulement  intéressant  à  ce  point  de  vue  : 
il  l'est  encore  parce  qu'il  est  sans  doute  le  seul,  de  l'épo- 
que gallo-romaine,  qui  fasse  connaître  la  ville  de  Digne, 
l'ancien  nom  et  l'orthographe  de  Dinia,  et,  à  ce  titre,  il 
me  paraît  digne  d'être  signalé  à  l'attention  des  lecteurs  de 
notre  Bulletin. 

Gap,  29  novembre  1882. 

D.-S.  HONNORAT. 

1  Les  Esubiens  figurent  parmi  les  peuples  des  Alpes  mentionnés  sur 
le  trophée  de  la  Turbie  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
«  Tïte-LWe.  Liv.  XXXVII,  42. 
•  Victor  Duruy.  Histoire  eu  Romains,  T.  IV,  p.  51. 
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^  AUTOBIOGRAPHIE 

DE    CAIRE-MORAND 

FONDATEUR 

DE  LA  MANUFACTURE  DE  CRISTAL  DE  ROCHE 

DE  BRIANÇON,  EN  1778 


**- 


INTRODUCTION 


Avec  M.  le  docteur  Ghabrand,  on  peut  dire  que  Y  Auto- 
biographie de  Caire-Morand  est  une  «  nouvelle  page  à 
inscrire  au  martyrologe  des  inventeurs...  »  C'est,  en  effet, 
Thistoire  émouvante  d'un  des  artistes  les  plus  originaux 
du  XVIIIe  siècle,  qui  «  excella  dans  Fart  de  tailler  les  pier- 
res précieuses  »  et  qui,  après  40  ans  de  prodiges  d'activité, 
de  tentatives,  de  patriotisme,  est  tombé  dans  l'obscurité 
la  plus  complète...  On  ignore  jusqu'à  l'année  précise  de  sa 
mort! 

Suivant  M.  Ghabrand,  qui,  le  premier,  a  consacré  à  notre 
artiste  une  monographie  extrêmement  intéressante1, 
Antoine  Gaire-Morand,  fondateur  de  la  manufacture  de 
cristal  de  roche  de  Briançon,  est  né  à  Briançon,  le  27 
juin  1747.  Il  était  fils  d'un  orfèvre  appelé  Alexis  Caire  et 
de  Marguerite  Morand. 

On  lui  fit  de  bonne  heure  commencer  ses  classes  ;  mais 
la  sévérité  de  ses  maîtres,  qu'il  qualifie  de  barbarie  van- 


_  m 

*  Dans  la  Bibliothèque  historique  du  Dauphiné;  Grenoble,  H.  Drevet, 
1874,  in-8°  de  32  pages.—  Une  grande  partie  du  travail  de  M.  Chabrand 
est  tirée  d'une  copie  ou  de  la  minute  de  notre  Ms.  Mais  ce  travail  n'en- 
lève point  au  mémoire  original  qui  nous  occupe  son  intérêt;  il  sert,  au 
contraire,  à  le  faire  mieux  apprécier  et  mieux  comprendre. 
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dalique,  le  dégoûta  bientôt  du  latin.  Il  avait  surtout  des 
dispositions  pour  le  dessin,  la  géométrie,  la  physique  et 
les  beaux-arts.  A  quatorze  ans  (1761),  son  père  le  condui- 
sit à  Turin  et  le  plaça  comme  apprenti  chez  un  lapidaire. 
Grâce  à  son  esprit  d'observation1,  le  jeune  Morand  fit  des 
progrès  rapides  a  dans  l'art  de  tailler  les  pierres  fines.  » 

Pour  se  perfectionner,  il  consacra  douze  ans  à  par- 
courir les  principales  villes  de  l'Europe.  On  le  trouve 
successivement  à  Rome,  àNaples,  à  Florence,  à  Venise,  à 
Milan  ;  puis  à  Ferney,  où  il  fit  le  portrait  de  Voltaire  et  fut 
grandement  encouragé  par  lui  (1771)  ;  ensuite  à  Paris,  à 
Londres,  à  Birmingham  ;  enfin  à  Barcelonne. 

De  retour  en  France  (1777),  grâce  à  la  haute  protection 
de  Pajot-Marcheval,  intendant  du  Dauphiné,  il  obtint  du 
gouvernement  de  Louis  XVI  l'autorisation  de  fonder  à 
Briançon,  «  son  pays  natal,  »  une  fabrique  de  cristal  de 
roche  des  Alpes,  destinée,  dans  ses  vues  patriotiques,  à 
devenir  une  pépinière  «  d'artistes  en  temps  de  paix  et  de 
«  guides  en  temps  de  guerre.  » 

La  fabrique  de  cristal  de  Briançon  commença  à  pro- 
duire, dès  1778,  divers  objets,  gravés  ou  sculptés,  dont  le 
débit  se  faisait  dans  toute  l'Europe.  Ces  objets,  —  on  ne 
saurait  trop  le  faire  remarquer,  —  étaient  formés  «  avec 
le  cristal  supérieur  des  Hautes-Alpes  ».  C'étaient  des 
candélabres ,  des  lampadaires ,  des  lustres ,  des  milliers 
d'objets  de  luxe  et  de  fantaisie ,  généralement  taillés  à 
facettes.  Ces  objets  d'art  sont  aujourd'hui  fort  recherchés 
des  amateurs  ;  ils  ornent  les  musées  et  les  collections  de 
la  France  et  de  l'étranger,  et  souvent,  dans  les  ventes,  ils 
atteignent  des  prix  fabuleux. 

La  prospérité  de  la  fabrique  de  Caire-Morand  devint 
telle  que,  vers  1787,  il  existait  en  France  divers  établisse- 
ments —  fondés  à  l'imitation  de  celui  de  Briançon  — 
qui  employaient  trente  mille  ouvriers  :  «  Dans  les  années 
«  1786  et  1787,  dit  Caire-Morand,  vingt-cinq  à  trente  mille 

■-■■■■■■  ■-  -   -» 

i  «  Il  faloity  voler  des  yeux...  i>  dit  Cairb-MoranD. 
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«  personnes  retiroient  leur  subsistance  de  l'imitation  de 
«  mes  boules  polyèdres.  » 

Aussi,  le  28  décembre  1784,  Louis  XVI  honorait-il  la 
fabrique  de  cristal  de  roche  de  Briançon  du  titre  de  Ma- 
nufacture royale.  Suivant  l'article  12  des  Lettres  patentes 
du  5  mai  1779,  cette  «  faveur  »  était  «  réservée  à  dés  éta- 
blissements uniques  dans  leur  genre1.  » 

Parmi  les  innombrables  objets  d'art  ou  de  luxe  produits 
par  la  Manufacture  royale  de  Briançon,  nous  ne  citerons 

ici  qu'un  lustre  à  cylindre,  estimé  cent  mille  livres Il 

coûta  au  moins  quatre  ans  de  travail   à  Caire-Morand 
et  à  quarante  de  ses  ouvriers  (1786-89). 

Malheureusement  les  nombreuses  guerres  de  la  Répu- 
blique enlevèrent  à  Caire-Morand  ses  ouvriers  et  ruinè- 
rent sa  manufacture.  Il  fit  des  efforts  prodigieux  pour  la 
reconstituer.  En  vain,  «  dès  l'an  ni,  il  présenta  à  la  com- 
«  mission  des  arts  un  mémoire  apostille  favorablement 
«  par  les  députations  des  Hautes-Alpes,  de  l'Isère,  des 
«  Basses-Alpes  et  de  plusieurs  savants,  membres  de  la 
«  Convention  nationale'.  »  En  vain,  en  l'an  VI,  l'administra- 
tion municipale  de  Briançon  et  l'administration  centrale  du 
département  des  Hautes-Alpes  firent  auprès  du  gouver- 
nement les  plus  vives  instances.  En  vain,  en  l'an  X,  Caire- 
Morand  présenta  au  citoyen  Bonnaire,  préfet  des  Hautes- 
Alpes',  le  précieux  Mémoire  que  nous  transcrivons  ci- 
après...  Le  pauvre  artiste  en  fut  pour  ses  peines  et  sa 
fortune...  Les  esprits  en  France  étaient  alors  tournés  ail- 
leurs. 

Caire-Morand  employa  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  composer  un  livre  intitulé  :  La  Science  des  piewes  pré- 


*  Dr  Chabrand,  p.  18.  —  «  Ibid.t  p.  27. 

*  Bonnaire  fut  préfet  des  Hautes- Alpes  jusqu'au  23  germinal  an  X.  La 
Mémoire  de  Caire-Morand  est  du  19  germinal,  même  année.  On  conçoit, 
dès  lors,  pourquoi  ce  mémoire  ne  produisit  aucun  résultat.  Mais  on  s'ex- 
plique moins  la  non-réussite  sous  le  noureau  préfet,  d'ailleurs  si  intelli- 
gent, M.  Ladoucbtt». 
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denses ,  qui  fut  publié,  après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa 
fille,  Madame  Del  Pozzo.  La  deuxième  édition  est  de 
1833. 

Letourneau,  «  secrétaire  du  Roi  (Louis  XVI)  à  la  chan- 
cellerie, »  après  avoir  fait  l'éloge  de  Caire-Morand  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  taille  des  pierres  précieuses, 
ajoute1  :  «  M.  Gayre  ne  se  borne  pas  seulement  à  la  gra- 
«  vure  et  à  la  sculpture  ;  il  est,  outre  cela,  Je  plus  habile 
«  metteur  en  œuvre  que  je  connaisse.  » 

c  Ses  connaissances  spéciales,  dit  de  son  côté  M.  Gha- 
«  brand,  et  ses  œuvres  d'art,  lui  valurent  le  titre  de  corres- 
«  pondant  de  l'Académie  des  sciences,  et  la  protection  ou 
«  l'amitié  d'un  grand  nombre  de  personnages  distingués, 
«  tels  que  Larochefoucauld-Denyille,  Voltaire,  le  baron 
«  de  Ghoiseul,  le  ministre  de  Vergennes,le  chimiste  Four- 
«  croy,  le  géologue  Faujas  de  Saint-Fond,  les  lapidaires 
«  parisiens  Fontaine  et  Delacroix,  le  manufacturier  anglais 
«  Boulton,  le  naturaliste  espagnol  Davila,  et  tant  d'autres8.  » 

Le  Mémoire  suivant3  nous  montre  Caire-Morand  ani- 
mé d'un  patriotisme  ardent,  d'un  amour  de  son  pays  natal 
très  intense,  d'un  enthousiasme  pour  son  art  poussé 
jusqu'à  l'abnégation  de  sa  fortune  et  de  sa  santé...  On  ne 
saurait  présenter  aux  jeunes  générations  des  Hautes- 
Alpes  un  modèle  plus  parfait  pour  les  animer  et  les  en- 
courager... On  ne  saurait  non  plus  trop  méditer  les  sages 
conseils  que  Caire-Morand,  en  homme  très  compétent, 
donne  à  tous  ceux  qui  essayeraient  de  tenter  dans  les 
Alpe» des  entreprises  nouvelles...  Les  occasions,  certes, 
ne  manquent  pas,  aujourd'hui  surtout...  Plus  heureux  que 
Caire-Morand,  ils  ne  seront  pas,  comme  lui,  desservis, 
presque  fatalement,  par  les  circonstances. 

Gap ,  le  21  septembre  1882. 

P.  Guillaume. 


*  Dans  M.  Chabrand,  p.  6.  —  >  Ibid.,  p.  7. 

*  Manuscrit  original ,  petit  in-4°  carré ,  de  15  feuillets ,  en  gros  papier. 
Sur  la  couverture,  en  lettres  dorées:  Caire-Morand  au  Piiêfbt  des 
Hautes- Alpes.  (Arch.  départ,  des  Hautes-Alpes ,  série  G,  8). 
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MÉMOIRE    HISTORIQUE 

DE  LA  MANUFACTURE  DE  CRISTAL  DE  ROCHE 

ÉTABLIE  EN  1778  A  BRIANÇON 
SOUS  LES  AUSPICES  DU  GOUVERNEMENT 


Les  détails  que  je  vais  me  permettre  intéressent  essen- 
tiellement tous  ceux  qui  sont  disposés  à  former  des  entre- 
prises en  grand  pour  le  perfectionnement  des  arts  ;  ils 
peuvent  les  empêcher  de  faire  de  faux  pas,  capables  de 
causer  la  ruine  de  leur  fortune  et  compromettre  leur  déli- 
catesse. Le  don  des  nouvelles  créations  n'est  pas  accordé 
à  tout  le  monde.  Que  l'homme  froid  et  borné  se  garde 
d'ehtreprendre  ;  ce  sera  beaucoup  pour  lui  de  suivre  les 
routes  déjà  ouvertes  par  ceux  qui  eurent  le  génie  néces- 
saire. Il  n'appartient  pas  à  tous  d'avoir  de  grandes  vues 
et  moins  encore  de  les  exécuter  ;  le  feu  de  l'imagination 
et  la  dextérité  naturelle  ne  se  commandent  pas  ;  il  y  a 
plus,  ceux  qui  en  sont  doués  doivent  s'attendre  à  des  tra- 
vaux innombrables,  à  des  contrariétés,  à  des  peines  qui 
n'ont  pas  de  terme,  aux  risques  inséparables  de  la  re- 
cherche, et  à  une  lutte  enfin  continuelle.  Pour  parvenir  à 
en  donner  une  faible  idée,  je  suis  obligé  de  prendre  les 
choses  d'un  peu  loin. 

Né  de  parents  artistes  et  cultivés,  ils  observèrent  de 
bonne  heure  mon  penchant  et  ne  le  contrarièrent  pas. 
Les  joujoux  du  premier  âge  dont  j'étois  environné  m'amu- 
soient  un  seul  instant,  et  les  images  auxquels  je  m'arrô- 
tois  davantage  décélèrent  mon  inclination  naturelle.  A 
l'âge  de  six  ans,  on  mit  le  crayon  dans  mes  débiles  mains  ; 
l'étude  du  dessin  fit  mes  délices  ;  les  heures  de  récréa- 
tions que  les  professeurs  accordent  à  la  jeunesse  y  étoient 
employées  ,  et  je  m'y  appliquai  avec  un  enthousiasme 
constant.  Certains  phénomènes  que  le  hazard  offre  aux 
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regards  de  l'enfance,  ne  lui  présentent  d'abord  que  Tinté- 
rôt  de  l'amusement,  tandis   qu'ils   deviennent  souvent, 
avec  le  temps,  l'objet  des  recherches  les  plus  sérieuses  et 
des  découvertes  les  plus  utiles.  Dans  mes  premiers  ans, 
je  trouvai  chez  mon  père  une  boîte  renfermant  des  cris- 
taux et  autres  pierres  précieuses,  que  j'examinai  d'abord 
clandestinement,  de  peur  d'être  grondé.  Je  me  rappelle 
que  je  m'étudiois  à  en  deviner  les  coupes  et  que  je  ne  me 
lassois  point  de  les  faire  passer  à  l'œil  au  devant  d'une 
bougie.  J'étois  singulièrement  frappé  de  la  variété  des 
couleurs  qui  s'offroient  à  moi  et  de  la  multiplication  d'un 
même  objet  dont  je  chercbois  vainement  à  me  rendre 
raison.  C'est  sans  doute  dans  ces  premiers  jeux  que  la 
première  étincelle  du  goût  des  arts  me  frappa  ;  dès  ce 
moment  je  cherchai  tous  les  moyens  d'entrer  furtivement 
dans  l'atelier  de  la  maison  pour  m'y  exercer,  ce  qui  fit 
beaucoup  diversion  à  mes  études  dans  la  latinité.   Une 
barbarie  vandalique  qui  régnoit  alors  dans  les  écoles  pri- 
vées ne  contribua  pas  peu  à  m'en  dégoûter,  lorsque  insen- 
siblement le  meilleur  des  pères,  étudiant  de  plus  près 
mon  aptitude,  crut  ne  pouvoir  mieux  parvenir  à  la  con- 
nottre  qu'en  retenant  quelques  temps  dans  notre  maison 
les  différents  artistes  que  la  hasard  faisoit  passer  dans  le 
pays  ;  on  conçoit  que  ceux  qui  s'y  arrétoient  n'étoient  pas 
du  premier  mérite  ;  je  me  souviens  de  ces  premiers  tâton- 
nements où  l'imagination  et  la  bonne  volonté  suppléoient 
souvent  à  la  disette  des  instruments  nécessaires,  qui  au- 
roient  pu  me  refroidir  et  me  décourager.  C'est  ici  que  je 
déplorerai,  en  passant,  le  défaut  de  moyens  qui  s'oppo- 
sent aux  vœux  de  la  nature  dans  des  pays  de  montagnes, 
aussi  isolés  et  aussi  dépourvus  que  celui  où  je  me  trouvois. 
C'est  le  cas  de  dire,  d'après  Dupain-Triel  :  Pousse-toi, 
pauvre  enfant,  comme  tu  pourras;  le  grand  livre  des 
arts  est  ouvert  à  chacun;  cherche  et  tu  trouveras  ce  qui 
te  convient.  Le  citoyen  Dupain-Triel  adressoit  sans  doute 
ces  dernières  paroles  aux  enfants  des  grandes  villes, 
seuls  endroits  où  se  trouvent  les  ressources  inaprécia- 
bles  de  tous  les  genres  de  lumières.  Hé  quel  avantage 
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n'ont-il  pas  sur  les  premiers ,  eux  qui,  à  l'âge  le  plus 
tendre,  ont  sans  cesse  sous  les  yeux  les  modèles  étonnants 
des  hommes  célèbres ,  modèles  dont  les  autres  ne  soup- 
çonnent pas  même  l'existence. 

Je  fus  conduit  à  Turin  à  l'âge  de  14  ans  ;  ma  famille 
m'y  laissa  dans  un  grand  et  savant  attelier  ;  mais  il  faloit 
y  voler  des  yeux  ;  on  n'y  enseignoit  à  personne  ;  le  but 
étoit  d'y  retenir  la  jeunesse  le  plus  qu'il  étoit  possible. 
J'eus  la  confiance  de  me  livrer  à  mes  propres  forces,  pré- 
sumant que  le  court  délai  d'épreuve  que  je  demanderois 
me  suffiroit  pour  y  apprendre  les  notions  nécessaires  et 
sortir  d'une  dépendance  qui  ne  pouvoit  que  retarder  ma 
marche  ;  et  je  me  prévalus  de  cet  état  de  liberté  pour  faire 
des  incursions  dans  les  différents  arts  relatifs  aux  pierres 
précieuses  et  fines  du  commerce  ;  et  c'est  de  là  que  prit 
naissance  ce  goût  décidé  pour  la  lythologie  qui  s'est  dé- 
veloppé dans  mes  différentes  courses  par  des  études 
particulières.  L'exemple  d'un  milord  qui  payoit  en  hom- 
me opulent  des  leçons,  que  l'amitié  me  mettoit  à  môme 
de  saisir  furtivement,  ne  contribua  pas  peu  à  m'enflam- 
mer.  Je  passois  mes  momens  de  loisir  chez  les  artistes 
renommés.  Cet  essort  étoit  nécessaire  à  une  imagination 
bouillante  ;  je  me  donnai  un  professeur  de  géométrie  pour 
marcher  avec  plus  de  sûreté  dans  une  carrière  qui  se 
parcouroit  machinalement  sans  règles,  et  nfe  laissoit  des 
espérances  assez  fondées  pour  y  entrer  avec  fruit,  dès 
que  la  recherche  et  l'observation  auroient  mûri  et  aggrandi 
mes  idées  à  l'aide  des  voyages. 

À  dix-sept  ans  je  me  rendis  dans  les  principales  villes 
d'Italie  pour  y  étudier  dans  les.  académies.  Naples,  Rome 
et  Florence  me  fournirent  successivement  de  nouveaux 
moyens  d'application  ;  je  m'y  adonnai  à  la  glyptique  qui 
est  la  gravure  sur  pierre  ;  Hercule  foulant  à  ses  pieds  le 
taureau  fut  mon  premier  essai.  Je  parus  à  Venise,  à 
l'exemple  de  l'abeille  qui  ne  séjourne  pas  outre  mesure 
sur  les  fleurs  dont  elle  aspire  le  suc.  Dans  un  court  séjour 
que  je  fis  à  Milan,  je  fus  assez  heureux  pour  découvrir  les 
procédés  que  les  ouvriers  emploient  pour  former  les  ou- 
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vrages  ingénieux  dont  ils  fouraissoient  la  France,  nom- 
mément leur  manière  (le  vuider  le  cristal  de  roche,  que 
leur  intérêt  engageok  à  en  faire  une  sorte  de  mistère. 
Arrivé  à  Genève,  je  trouvois  que  la  mécanique  des  mou- 
lins des  artistes  de  cette  ville,  de  môme  que  leur  genre 
de  travaux,  y  étoient  tout  différents.  Je  découvris  que  la 
France  y  vendoit,  au  préjudice  de  l'industrie  nationale, 
ses  cristaux  bruts  à  très  vil  prix,  et  je  m'enflammai  plus 
vivement  en  apprenant  que  les  grosses  pièces  et  parfaites 
étaient  expédiées  à  Londres,  et  que  nous  les  réachetions 
manufacturées,  sans  nous  en  douter. 

De  là  je  passai  à  Ferney  ;  guidé  par  un  élan  qui  pourroit 
paroître  un  peu  téméraire,  très  jeune  alors,  seul  maître 
de  moi-même,  je  me  mis  en  lisse  pour  graver,  d'après 
nature,  dans  un  très  petit  espace,  &  l'imitation  de  l'antique, 
le  portrait  de  Voltaire.  Je  manquerois  sans  doute  d'ex- 
pressions si  j'entreprenois  de  rendre  l'état  de  perplexité 
et  de  trouble  de  l'artiste  qui  cherche,  jusques  dans  son  som- 
meil, le  sujet  qu'il  traite.  Les  premiers  jours  trop  calmes 
ne  furent  pas  heureux  ;  c'est  dans  un  choc  d'idées  libéra- 
les, mêlées  de  crainte,  que  les  ressorts  de  l'imagination  se 
tendirent.  Fuir,  me  dis-je,  ou  réussir  !  J'eus  enfin  ce 
bonheur...  Il  le  faloit...  L'honneur  le    commandoit.  Je 
présentai  à  l'homme  universel  les  prémices  de  mon  ou- 
vrage. Il  me  rendit  confus  par  les  choses  extrêmement 
flateuses  qu'il  voulut  bien  me  dire.  Il  m'offrit  quelques- 
unes  de  ses  productions  et  m'engagea,  de  la  manière  la  plus 
amicale,  à  demeurer  chez  lui,  où  il  m'auroit  fait  dresser 
tous  les  atteliers  que  j'aurois  désiré  ;  mais  l'ordre  des 
voyages  que  j'avais  médités  ne  me  permit  pas  de  me  ren- 
dre à  cette  invitation,  quelque  honorable  qu'elle  fût.  M.  de 
Voltaire  me  fit  la  surprise  la  plus  encourageante  par  la 
lettre  qu'il  m'écrivit  dans  une  tournée  que  j'étois  allé  faire 
à  Genève,  pendant  que  j'étois  chez  lui,  en  me  plaçant  par- 
mi les  artistes  que  leur  âge  et  leur  application  à  une 
même  chose  avoient  dû  exercer  bien  plus  longtemps  que 
moi  ;  je  la  rapporte  par  reconnoissance  pour  cet  ami  de 
tous  les  arts* 
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Lettre  de  M.  de  Voltaire  dont  je  conserve  l'original. 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Le  portrait  en  émail  et  en  relief  que  vous  avez  fait, 
«  Monsieur,  est  jugé  très  ressemblant,  et  exécuté  avec 
«  beaucoup  de  délicatesse.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
«  n'aiez  de  très  grands  succès  dans  un  art  si  difficile.  Il 
«  n'y  a  point  de  prince  qui  ne  doive  emploier  vos 
«  talens. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  vôtre  très  humble  et 
«  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Voltaire. 

«  A  Ferney,  le  13  novembre  1772.  » 

J'ose  espérer  qu'on  me  passera  cette  effusion,  peut-être 
un  peut  trop  naïve,  qui  est  moins  l'effet  dun  amour  pro- 
pre mal  entendu,  que  du  désir  d'obtenir  du  public  une 
mesure  de  considération  propre  à  favoriser  mes  entrepri- 
ses. Elle  peut  encore  servir  à  encourager  les  talens 
naissans,  à  exciter  la  confiance  et  enflammer  l'ardeur  de 
la  jeunesse  qui  cherche  à  se  faire  connoltre  et  qui  craint 
de  ne  pas  rencontrer  des  Mécènes. 

De  Ferney  je  me  rendis  à  Paris.  Je  suivis  un  cours  de 
chimie,  de  physique  expérimentale  et  d'histoire  naturelle. 
J'y  recherchai  en  même  temps  la  connoissance  des  artistes 
distingués  ;  leur  aménité  naturelle  m'engagea  à  les  culti- 
ver. Gomme  je  connoissois  le  dessin,  je  devins  utile;  je 
suggérai  quelques  changemens  à  leurs  travaux  qui  ne 
^me  coûtèrent  que  quelques  momens  de  réflexions.  Ils 
sentirent  le  prix  de  mes  observations  et  s'empressèrent 
de  me  témoigner  leur  sensibilité.  On  me  vit  avec  intérêt 
et  sans  ombrage  ;  je  n'inspirois  aucune  crainte  de  rivalité. 
A  l'approche  de  mon  départ  de  cette  ville,  je  demandai 
et  j'obtins  d'assister  à  la  marche  progressive  de  certaines 
opérations,  nommément  la  partie  de  mouler  pour  jetter 
en  fonte  les  objets  les  plus  délicats,  dont  il  m'importoit  de 
me  former  une  idée  précise.  L'amitié  m'expliqua  ce  qu'on 
tient  le  plus  caché  ;  je  puisai  aussi  de  nouvelles  instruc- 
tions ;    l'expérience  montre  que   leur  lien  devient  très 
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nécessaire  pour  l'exécution  des  entreprises  difficile^. 
Pendant  mon  séjour  dans  la  capitale,  je  gravai  en  bas- 
relief  le  portrait  de  quatre  personnages  du  rang  le  plus 
élevé.  Avant  mon  départ,  je  présentai  à  l'Académie  des 
sciences  le  modèle  d'une  canne  gnomonique,  qui  fut  recon- 
nue pour  avoir  un  avantage  marqué  sur  toutes  celles  qui 
avoient  paru  jusqu'alors.  Je  passai  ensuite  à  Londres,  de 
là  à  Birmingham,  où  j'eus  des  entretiens  avec  de  très 
habiles  artistes,  tels  que  MM.  Boulton,  Dollon,  etc.  Ce  que 
je  vis  dans  les  atteliers  immenses  du  premier  étendit 
mes  vues  manufacturières.  Un  des  fruits  précieux  de  mes 
entretiens  avec  le  second,  fut  de  découvrir  qu'il  employoit 
avec  succès  le  cristal  de  roche  à  la  construction  des  lunet- 
tes  à  lise.  Ailleurs  je  vis  autre  chose,  ce  qui  me  fit  croire 
qu'on  pourroit  en  faire  l'application  à  une  infinité  d'objets. 

«De  retour  d'Angleterre,  je  passai  en  Espagne.  Dans  le 
séjour  que  je  fis  à  Barcelonne,  je  reconnus  qu'on  tiroit  un 
parti  très  avantageux  du  cristal  violet,  connu  sous  le  nom 
d'améthiste  des  montagnes  de  Yic.  Je  vis  ensuite  au  Saint- 
Gothard  des  amas  de  cristaux  bruts,  destinés  pour  diffé- 
rents pays  ;  ce  qui  fortifia  toujours  plus  l'idée  d'utilité  que 
je  m'étois  form^p  de  cette  substance. 

Dans  le  cours  de  mes  différents  voyages,  il  me  fut  fait 
des  offres  très  avantageuses  que  je  n'acceptai  pas.  De 
même  qu'Ulisse,  au  milieu  des  courses  qui  l'éloignèrent  si 
longtemps  de  sa  patrie,  regardait  toujours  vers  Ithaque , 
ainsi  je  ne  perdis  jamais  de  vue  celle  qui  m'a  vu  naître; 
j'ambltionnois  de  la  servir,  et  rien  au  monde  ne  put  m'é- 
branler  de  cette  résolution.  Me  seroit-il  permis  de  dire  en 
passant  que  des  trajets  aussi  longs  et  aussi  multipliés  ont 
occasionné  des  frais  considérables  à  ma  famille,  qui  étoit 
bornée  à  une  fortune  honnête.  De  retour  dans  ma  patrie 
je  m'occupai  à  mettre  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  dans 
mes  observations.  J'avois  alors  près  de  30  années  et  je  crus 
qu'il  étoit  temps  de  mettre  à  exécution  le  projet  qui  m'avoit 
fixé  dès  mon  enfance  :  celui  de  donner,  par  le  travail,  une 
haute  valeur  à  des  parcéles  de  nos  rochers,  les  cristaux 
roche  de  la  France.  Je  pensai  aussi  que,  sans  appui, 
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je  courrois  le  risque  d'être  éconduit,  quoique  avec  les  in- 
tentions les  plus  pures.  Je  m'adressai  aucy-devant  duc  de 
La  Rochefoucauld,  et  au  cy-devant  baron  de  Ghoiseul,  alors 
ambassadeur  de  France  à  Turin.  J'étais  connu  du  premier 
par  nos  relations  en  histoire  naturelle,  et  pour  l'avoir 
accompagné  dans  nos  montagnes  lorsque  son  régiment 
étoit  en  garnison  à  Briançon,  en  1771  ;  et  du  second,  sous 
le  rapport  du  commerce  et  des  arts.  L'un  et  l'autre  goû- 
tèrent mon  projet  et  s'offrirent  de  m'étayer  de  tout  leur 
crédit.  Sous  de  si  favorables  auspices  je  ne  balançai  pas. 

Je  commençai  par  m'entendre  avec    une  compagnie 
d'actionnaires  pour  les  fonds  nécessaires.  Elle  m'ôthorisa 
de  me  rendre  à  Paris,  l'année  1777,  pour  traiter  avec  le 
gouvernement.     J'éprouvai  d'abord  quelques  difficultés 
dans  les  bureaux  de  M.  de  Montaran,  chargé  alors  des  ma- 
nufactures ;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  être  surmontées. 
En  1778,  le  Directeur  général  des  finances  donna  son  assen- 
timent définitif  sur  mon  objet.  Dès  lors  je  fus  renvoyé  à 
l'Intendant  du  Dauphiné  pour  les  arrangements  à  prendre; 
il  m'observa  que  je  serois  placé  plus  avantageusement  sur 
les  bords  du  Rhône  que  dans  les  Alpes,  et  il  insista  long- 
temps sur  ce  point;  je  me  permis  de  lui  répondre  qu'il  ne 
me  trouveroit  disposé  à  former  cet  établissement  qu'au- 
tant qu'il  me  seroit  permis  de  le  fonder  à  Briançon,  lieu 
de  ma  naissance,  par  le  désir  d'y  procurer  les  avantages 
qui  pouvoient  être  en  mon  pouvoir.  Je  n'ignorois  pas  que 
cette  ville  n'offroit  aucune  ressource  et  que  la  dépense 
seroit  bien  plus  grande  qu'ailleurs  pour  y  construire  les 
machines  et  m'y  procurer  l'attirail  complet  des  différens 
ateliers,  outils,  drogues,  dont  on  6e  pouvoit  se  passer.  Il 
faloit  encore  y  attirer  et  parvenir  à  y  conserver  des  ou- 
vriers habiles.  Il  importait  essentiellement  d'aviser  aux 
moyens  d'établir  des  relations  avec  les  principales  villes 
de  l'Europe,  ce  qui  ne  pouvoit  avoir  son  effet  qu'en  me 
ménageant  un  comptoir  de  correspondance  dans  une  place 
de  commerce.  Turin  me  parut  la  plus  convenable,  à  cause 
de  sa  proximité. 

Tant  d'obstacles  à  surmonter,  d'une  part  ;  de  l'autre,  les 
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conditions  peu  avantageuses  que  le  gouvernement  avoient 
faites,  déconcertèrent  la  Compagnie  que  j'avois  formé.  Je 

i  me  vis  abandonné  au  moment  où  il  faloit  mettre  la  main 

I  à  l'œuvre,  où  je  venois  de  traiter  avec  l'Etat...  Qu'on  juge 

de  ma  surprise...  Pouvois-je  rétrograder,  sans  me  voir 

I  exposé  à  rougir  auprès  des  personnes  respectables  qui 

avoient  pris  un  grand  intérêt  à  cette  affaire?  Une  position 
aussi  critique  tendit  tous  les  ressorts  de  mon  âme.  Ferme 

i  dans  mes  projets,  je  reçus  avec  une  sorte  d'indignation 

les  avis  qui  tendoient  à  me  faire  désister.  Dans  ce  mo- 
ment tout  conseil  devenoit  inutile  ;  il  me  faloit  soixante 
mille  francs,  et  je  rassurai  ma  famille  sur  le  parti  que 
j'alois  prendre.  Enflammé  d'un  courage  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  ses  moyens  d'existence  quand  on  sert  bien 
sa  patrie,  je  devins  en  ce  moment  supérieur  à  moi-môme. 
J'informai  l'Intendant  de  la  Province  de  ce  contre-temps 
accablant;  je  lui  déclarai  que  je  me  chargois  seul  de 
l'exécution  de  mes  engagemens.  Je  me  bornai  à  lui  de- 
mander qu'il  me  fut  permis  de  justifier  de  l'emploi  des 
soixante  mille  francs  dans  un  terme  un  peu  plus  long, 
moyen  de  le  faire  avec  plus  d'économie1;  et  comme  je 
m'attendois  à  bien  des  contradictions,  car  il  est  des  gens 
qui  s'offusquent  de  leur  ombre,  je  le  priai,  pour  toute  grâce, 
qu'on  prît  les  mesures  convenables  pour  que  je  ne  fusse 
point  troublé  dans  mes  opérations.  Je  sentois  l'extrême  be- 
soin que  j'avoisde  n'être  point  distrait  et  d'être  pleinement 
à  l'abri  de  toutes  les  traverses,  de  toutes  les  tracasseries 
auxquelles  je  pouvais  être  exposé,  quoique  avec  les  inten- 
tions pures  de  la  droiture,  de  l'équité,  d'être  utile  et  de 
tâcher  de  bien  faire.  C'est  d'après  ces  principes  que  je  me 
complus  à  affronter  et  à  surmonter  les  difficultés.  D'abord 
l'opinion  ne  pouvoit  pas  être  en  ma  faveur  par  les  essais 
du  même  genre  que  tenta  La  Morliôre  à  Grenoble,  et  qui 


1  La  condition  du  Directeur  des  Finances  fut  d'abord  qu'il  faloit  que 
remploi  des  60,000  livres  se  trouva  constaté  avant  de  jouir  du  traitement 
des  3,000  livres  par  année,  et  Ton  revint  même  insensiblement  sur  quel- 
<jues  autres  objets  qui  étaient  défavorables  au  bien  de  la  chose. 
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n'eurent  pas  de  succès.  Les  anciennes  manufactures  ont 
dans  le  fait  des  avantages  incalculables  sur  celles  qui 
sont  naissantes  :  d'un  côté,  on  a,  à  la  main,  tous  les 
moyens  d'exécution  que  les  laps  de  temps  ont  préparés 
insensiblement  ;  de  l'autre,  on  peut  balancer  avec  préci- 
sion les  balances  et  les  profits  ;  les  relations  sont  établies, 
les  ouvriers  ont  pris  leur  assiète  de  stabilité,  leur  capa- 
cité est  connue,  on  sait  à  quoi  ils  sont  propres  ;  enfin  c'est 
un  chemin  battu  qu'on  n'a  qu'à  suivre.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  des  nouvelles  créations  :  on  est  dans  la  nécessité  de 
tout  disposer  par  mille  tâtonnements  coûteux  ;  que  d'in- 
certitudes  et  de  vassilations  dans  les  préparatifs  même  i 
Les  dangers  que  courent  ceux  qui  entreprennent  d'intro- 
duire de  nouveaux  genres  d'industries  ne  sont  pas  tous 
connus. 

Aussitôt  que  mes  atteliers  furent  dressés,  je  fis  venir  de 
Venise  et  de  Genève  des  artistes.  J'allai  moi-même  à  Milan 
pour  m'en  procurer  d'autres  qui  ne  seroient  pas  vehus 
sans  qu'on  eût  préalablement  fixé  leur  sort.  Chaque  pays 
avoit  sa  manière  de  travailler  dans  une  partie  qu'ils  exer- 
çoient  avec  un  peu  plus  d'assurance.  Je  parlai  à  chacun 
des  nouveaux  venus  dans  ces  termes  :  «  Quels  sont  vos 
«  talents?  Dans  quel  genre  êtes-vous  le  plus  exercé  ?  Voilà 
«  les  moulins  généralement  d'usage  :  ordonnez  pour  qu'ils 
«  soient  mis  à  la  portée  de  votre  main,  car  je  ne  veux  en- 
«  tendre  à  aucune  excuse  sur  ce  point.  » 

A  ces  préliminaires  succédèrent  des  essais  de  travaux, 
qui  furent  distribués  selon  l'aptitude  de  chacun  et  qui 
durèrent  pendant  huit  jours.  Il  fallut  leur  fournir  des 
moyens  de  subsistance  et  leur  fixer  une  paye  qui,  quoi- 
que modérée,  excéda  de  beaucoup  le  produit  de  la  vente 
qui  résultoit  de  leurs  journées...  Triste  début  sans  doute... 
Je  crus  d'abord  qu'ils  pouvoient  ne  pas  avoir  entièrement 
rempli  leur  tâche  ;  mais  il  en  étoit  autrement.  Les  douze 
heures  d'usage,  quoique  employées  chaque  jour  au  tra- 
vail, ne  m'empêchèrent  pas  d'éprouver  des  pertes  de  30 
à  50  pour  cent.  Les  plus  habiles  ne  purent  même  jamais 
atteindre  à  me  remettre  au  pair  de  ce  que  je  débourseois 
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nécessairement  pour  eux  ;  ce  que  je  ne  pouvois  qu'attri- 
buer à  un  manque  d'accord  parfait  qui  doit  régner  entre 
la  main  de  celui  qui  taille  et  celle  de  celui  qui  polit.  C'étoit 
dans  le  fait  une  lime  sourde,  un  vice  destructeur  dont  la 
trop  grande  durée  ne  pouvoit  que  m'entraîner  à  une  ruine 
totale.  Je  ne  comprends  pas  môme  les  frais  généraux  de 
la  gestion,  les  non-valeurs  du  commerce,  l'entretien  jour- 
nalier des  machines  et  outils  dont  les  frais  doivent  se 
répartir  en  commun  avec  ceux  de  la  fabrication.  Une  pa- 
reille perspective  était  décourageante  à  l'excès;  elle 
s'accrut  infiniment  encore  sur  ce  que  je  n'avois  pas  prévu 
d'abord,  que  l'ouvrier  dépaysé  doit  sans  cesse  avoir  l'ar- 
gent à  la  main  et  que  600  livres  dans  ses  foyers  sont  plus 
pour  lui  que  1,000  livres  ailleurs.  C'est  là  une  des  raisons 
pour  lesquelles  les  nouvelles  manufactures  ont  toujours 
tant  de  peine  à  s'établir  et  que  lès  premiers  fonds  sont 
communément  hazardés...  Ici  finit  le  prestige  de  la  belle 
théorie  qui  se  dément  souvent  dans  la  pratique.  Ce  n'est 
point  assez  d'avoir  appris  comment  s'exercent  les  arts 
en  particulier ,  de  montrer  un  zèle  plein  de  feu  ;  il  faut 
atteindre  au  but  proposé,  il  importe  de  réussir,  l'hon- 
neur le  veut.  Mais  quelle  route  prendre?  C'étoit  la 
question  à  résoudre. 

Telle  fut,  durant  près  de  trois  mois,  ma  pénible  situa- 
tion. Abandonné  aux  réflexions  les  plus  concentrées, 
je  demeurois  les  journées  entières  dans  une  sorte  de 
stupeur  ;  les  nuits  se  succédoient  sans  que  je  pusse  fer- 
mer la  paupière;  j'étois  en  proie  à  Pabbatement,  aux 

douleurs  pénétrantes  qu'on  suppose  dans  ces  cas Je 

vis  enfin  luire  l'heureux  jour  où  un  élan  rapide,  fruit 
de  l'enthousiasme,  me  porta  à  l'invention  et  à  rejeter 

tout  ouvrage  connu  jusqu'alors L'esprit  de  création 

d'objets  plus  séduisants  pouvoit  seul  me  tirer  du  laby- 
rinthe où  j'étais  engagé  ;  mais  il  me  préparoit  en  même 
temps  des  peines  dont  on  ne  se  formera  pas  aisément 
l'idée. 

On  le  sait,  l'ouvrier  en  général,  soit  ténuité  de  talens, 
soit  présomption,  soit  empire  de  l'habitude,  est  presque 
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esclave  d'une  routine  toujours  fatale,  lors  même  qu'elle 
n'est  pas  fautive  ;  il  est  communément  sans  imagination, 
ne  connoissant  que  ce  qu'on  lui  a  enseigné,  qu'une  ma- 
nière d'exercer  son  genre  de  profession,  et  la  moindre 

déviation  lui  paroît  impossible,  inutile  même Telle 

étoit  en  général  la  disposition  des  lapidaires  qui  vin- 
rent pour  travailler  à  l'établissement  de  Briançon 

«  Animé  d'un  nouveau  feu,  je  suis  parvenu,  leur  dis-je, 
«  à  tirer  le  voile  épais  qui  couvroit  les  beautés  de  vptre 
«  art  ;  quels  que  puissent  être  vos  succès,  je  vous  offre 
«  à  chacun  tant  par  mois,  afin  que  vous  puissiez,  sans 
«  courir  aucun  risque,  vous  prêter  aux  essais  que  je 
«  projeté...  »  Le  croira-t-on?  ils  étoient  tellement  pré- 
venus d'une  fausse  crainte  et  persuadés  qu'ils  ne  réus- 
siroient  jamais,  qu'à  toute  heure  ils  se  dôconcertoient... 
«  Mais,  Monsieur,  disoient-ils,  ce  que  vous  nous  faites  faire 
«  ne  servira  à  rien,  et  le  temps  que  nous  perdons,  à 
€  votre  préjudice,  nous  désespère.  » 

Je  leur  répliquois  :  «  Soyés  assurés  que  rien  n'est  im- 
«  possible  à  une  jeunesse  laborieuse,  docile  et  de  bonne 
«  volonté;  que,  dans  quelques  jours,  demain  peut-être, 
«  nous  serons  plus  heureux,  si  vous  consentes  à  m'é- 
«  coûter  et  à  me  seconder.  » 

Toutes  les  difficultés  s'applanirént  insensiblement 
par  la  constance,  les  bons  procédés  et  l'énergie  d'un 
chef  qui  n'a  pas  balancé,  au  besoin,  à  mettre  lui-même 
en  action,  dix  fois  le  jour,  le  moulin  de  l'ouvrier  décon- 
certé, et  à  lui  suggérer  ainsi  l'idée  de  son  nouveau  tra- 
vail par  des  leçons  sensibles.  Je  fis  de  nouveaux  pas  en 
traçant  successivement  et  par  progression,  en  leur  pré- 
sence, des  coupes  nouvelles,  et  parvins  insensiblement  à 
faire  éclore  des  talents  qui  étoient  jusqu'alors  absolument 
ignorés.  Je  gagnai  leur  confiance  à  tel  point  que  je  n'avois 
plus  qu'à  imaginer  et,  quelle  que  fut  la  difficulté,  le  succès 
de  l'exécution  étoit  assuré  pour  moi.  Un  des  effets  avanta- 
geux de  ce  nouvel  ordre  de  choses  fut  d'abord  un  redou- 
blement d'activité  qui,  accélérant  le  mouvement  de  leurs 
moulins,  leur  rendit  la  main  plus  exacte  et  sûre,  abrégea 
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insensiblement  le  temps  ordinaire  pour  l'exécution  des 
ouvrages.  L'ardeur  que  j'avois  su  leur  inspirer,  acquit 
chaque  jour  un  nouveau  degré  d'énergie.  J'avois  répandu 
une  sorte  de  gaieté  qui  leur  faisoit  tout  entreprendre  avec 
l'assurance  de  réussir.  L'espèce  de  commotion  que  je  leur 
leur  donnai  en  fit  des  hommes  nouveaux.  On  peut  juger 
du  plaisir  que  j'éprouvois.  Ils  connurent  pour  la  première 
fois  toute  l'excellence  de  leur  art. 

Si  l'ancien  Contrôleur  général  des  finances  avoit  suivi  la 
progression  rapide  de  mon  établissement,  il  auroit  jugé 
que  la  nouvelle  carrière  que  j'avois  ouverte  avec  tant 
d'intrépidité  exigoit  que  je  fusse  secondé  par  tous  les 
moyens.  Malheureusement,  je  me  trouvois  dans  un  pays 
perdu  en  quelque  sorte  ;  je  devois  en  avoir  plus  de  mérite. 
Je  puis  dire  que  c'est  une  faute  qu'on  m'ait  laissé  dans  la 
dure  nécessité  de  dépendre  des  ouvriers  étrangers,  que 
j'instruisois,  tout  en  les  payant,  et  qui  pouvoient  un  jour 
retourner  dans  leur  patrie  avec  des  lumières  acquises.  J'y 
mis  cependant  des  bornes,  et  j'ai  la  douleur  de  voir  que 
les  malheurs  des  temps  n'ont  que  trop  justifié  mon  pres- 
sentiment. 

Durant  le  ministère  de  M.  de  Galonné,  je  demandai  qua- 
rante élèves,  avec  toute  l'énergie  de  l'homme  bien  inten- 
tionné et  qui  avoit  la  ferme  persuasion  de  les  rendre 
doublement  utiles  ;  tout  en  cultivant  les  différens  talens  de 
mon  établissement,  ils  auroient  été  à  portée  d'acquérir  et 
de  communiquer  des  lumières  sur  une  multitude  de  défilés 
qui  bordent  l'Italie  ;  ils  eussent  été  artistes  en  temps  de 
paix,  et  guides  en  temps  de  guerre.  Briançon  seroit  devenu 
la  pépinière  des  lapidaires,  pour  l'utilité  de  la  France, 
comme  Bruges  le  devint  pour  les  diamantaires,  qui  s'éten- 
dirent insensiblement  en  Hollande.  On  ne  m'en  fit  pas  le 
refus,  mais  on  ne  décida  rien  sur  cet  objet  important,  qui 
méritoit  toute  la  sollicitude  de  l'homme  d'Etat.  Bientôt 
après,  M.  de  Galonné  montra  les  plus  grands  regrets;  mais 
ils  furent  tardifs  et  inutiles.  C'est  ainsi  que  dans  le  champ 
le  plus  vaste  on  est  souvent  réduit  à  glaner,  lorsqu'on  au- 
roit pu  recueillir  les  plus  abondantes  moissons.  Il  ne  faut 
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pas  être  grec  pour  s'assurer  que  l'industrie  la  plus  avan- 
tageuse à  un  gouvernement  est  celle  des  produits  de  notre 
sol  qui  sont  regardés  comme  précieux  dans  les  autres 
pays,  qui  ne  coûtent,  en  quelque  sorte,  qu'à  ramasser  et 
qui  acquièrent  une  très  grande  valeur  par  le  travail. 

Les  manufactures  qui  veulent  se  soutenir  ne  s'occupent 
pas  uniquement  à  faire  des  chefs-d'œuvres  ;  il  leur  faut  un 
certain  courant  d'objets  d'un  petit  prix  et  qui  soit  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

L'établissement  de  Briançon  renfermoit  quatre  sortes 
de  professions  :  les  lapidaires  dans  le  gran4  genre,  les 
lapidaires  à  facettes,  les  bijoutiers  et  les  metteurs  en 
œuvre.  Ma  fidélité  à  ma  patrie  m'engagea  à  n'employer 
qu'aux  objets  connus  les  artistes  que  j'étois  le  moins  sur 
de  pouvoir  garder  dans  le  pays.  Les  choses  de  mon  inven- 
tion passoient  graduellement  dans  des  mains  différentes, 
ce  qui  me  permettoit  d'occuper  nombre  de  simples  ma- 
nœuvres et  même  des  sourds  idiots,  qui  jusqu'alors 
avoient  été  à  charge  à  la  société.  Cette  disposition  réunis- 
sent plusieurs  avantages  :  justesse,  célérité,  et  l'habitude 
d'un  travail  assez  constamment  le  même  retenoit  en 
quelque  sorte  des  ouvriers  qui  auroient  pu  être  tentés  de 
passer  ailleurs.  Ces  ouvrages,  quoique  subalternes,  acqui- 
rent, par  leurs  formes  et  leur  perfection,  un  tel  degré  de 
mérite  qu'on  n'a  pu,  pas  même  à  Londres,  les  imiter  avec 
la  même  matière.  La  jalousie  de  quelques  artistes  de  cette 
ville  se  porta  à  un  tel  excès  qu'ils  auroient  désiré,  je 
crois,  de  me  voir  aveugle.  Je  me  trouvois  dans  cette  capi- 
tale pour  la  deuxième  fois  en  1787. 

Non  seulement  j'eus  la  satisfaction  de  recevoir  à  diver- 
ses époques  dos  commissions  pour  les  villes  d'Italie,  où 
j'ai  dit  que  j'avois  puisé  mes  premières  instructions  ;  mais 
celle,  bien  plus  grande  et  qui  émut  de  joie  ma  sensibilité, 
fut  d'être  témoin  que,  dans  les  années  1786  et  1787,  vingt- 
cinq  à  trente  mille  personnes  en  France  retiroient  leur 
subsistance  de  l'imitation  de  mes  boules  polyèdres,  que 
l'on  formoit  à  peu  de  frais  avec  des  tubes  de  baromètre; 
les  trous  tfe  trouvoient  tous  faits  ;  il  ne  s'agissoit  pas  d'ha- 
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biletê  pour  y  faire  quelques  facètes,  maïs  d'une  simple 
dextérité  qui  s'acquéroit  dans  peu  de  jours.  Croira-t'on 
que  j'aie  pu  en  être  jaloux?  Non,  mon  âme  ne  fut  jamais 
plus  satisfaite. 

Il  résulte  de  ce  fait  bien  connu,  que  les  inventeurs  ne 
recueillent  pas  toujours  le  fruit  de  leurs  découvertes.  Les 
gouvernemens,  comme  on  voit,  ont  le  plus  grand  intérêt 
à  les  protéger  et  à  prendre  les  mesures  pour  que  leur 
talent  ne  succombe  pas  sous  le  poids  des  dépenses  néces- 
saires. Le  premier  mirza  bien  formé  et  la  première  boule 
exactement  polyèdre  m'ont  occasionné  plus  de  vingt  mille 
francs  de  frais  ;  et  c'est  au  moyen  de  ces  deux  pièces  de 
cristal  naturel  que  s'est  fait  l'immense  commerce,  pour  le 
Nord,  l'Espagne,  l'Italie,  etc.,  du  cristal  factice  qui  a  fait 
entrer  à  Paris  et  dans  le  pays  de  Gex  peut-être  trente 
millions. 

Parmi  les  ouvrages  remarquables  qui  ont  été  formés  à 
Briançon  avec  le  cristal  supérieur  des  Hautes- Alpes,  on  a 
admiré  à  Paris,  chez  le  savant  La  Rochefoucauld,  un  obé- 
lisque posé  sur  un  pied-d'estal  qui  fut  élevé  à  la  reconnais- 
sance. Il  était  entouré  de  quatre  bornes,  de  l'extrémité 
desquelles  pendoient  des  chaînes,  également  de  cristal. 
L'obélisque  était  surmonté  d'une  boule  polyèdre.  —  On  y 
vit  aussi  une  pyramide  formée  de  différents  cristaux  qui 
se  rétrécissaient  insensiblement  et  dont  l'embase  reposoit 
dans  une  cavité  ménagée  au  centre  d'une  belle  matrice  de 
cristal.  L'art  et  la  nature  paroissoient  se  disputer  la  pal- 
me ;  elle  fut  envoyé  à  un  homme  célèbre  d'Irlande. 

Une  imagination  vive,  capable  de  former  des  projets 
hardis,  et  en  apparence  les  plus  chimériques,  me  fit  con- 
cevoir la  possibilité  d'insérer  dans  le  cristal  de  roche,  un 
portrait  de  relief  représentant  Voltaire,  sans  que  l'on 
puisse  comprendre  d'abord  quel  est  le  moyen  dont  j'ai  pu 
me  servir.  Le  Licée  des  Arts  de  Paris  et  d'autres  Sociétés 
savantes  de  l'Europe  ont  admiré  cette  invention.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Turin  en  a  fait  un  article  dans  ses 
Mémoires,  année  1793,  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter; 
elle  le  termine  par  ces  mots  :  «  C'est  ainsi  qu'un  nouveau 
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«  procédé  dans  les  arts  est  également  une  nouvelle  dé- 
«  couverte  en  physique.  » 

Enfin,  la  plus  importante  entreprise  de  cette  manufac- 
ture est  la  construction  d'un  lustre  à  cylindre,  composé  de 
plus  de  quinze  cens  cristaux,  à  laquelle  je  fus  engagé  par 
l'ex-ministre  Vergennes.  Il  m'assura  qu'il  le  feroit  accepter 
par  la  Cour;  que  non  seulement  il  me  seroit  payé  généreu- 
sement, mais  que  l'entreprise  par  laquelle  je  frayois  une 
nouvelle  route  à  l'industrie  nationale,  me  classoit  parmi 
ceux  qui  avoient  droit  à  des  récompenses  particulières. 
J'ai  pour  garant  de  ce  que  j'avance  le  citoyen  Hennin, 
alors  premier  secrétaire  au  Conseil,  indépendamment  de 
plusieurs  lettres  dont  il  m'a  honoré.  J'appliquai  aussitôt 
au  travail  de  ce  lustre  quarante  artistes,  qui  s'en  occupè- 
rent durant  près  de  trois  ans,  dans  un  temps  où  j'avois 
de  nombreuses  commandes  pour  l'Espagne  et  l'Italie,  qui 
m'auroient  rapporté  beaucoup  et  que  je  dus  absolument 
négliger.  J'ai  employé,  depuis  cette  époque,  près  d'un  an 
à  le  perfectionner,  et,  pour  le  remonter  au  goût  des  temps 
où  nous  sommes,  il  conviendra  d'y  faire  d'autres  change- 
ments. Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  me  voir  porter  sa  valeur 
à  cent  mille  francs1.  Il  en  a  été  légué  un  à  Louis  XV  par  le 
cy-devant  duc  de  Bouillon,  qui  fut  estimé  cent  mille  écus  : 
il  tiroit  la  plus  grande  partie  de  son  prix  de  la  grosseur 
des  pièces.  Le  mien  est  l'unique  ouvrage  national  en  ce 
genre;  il  a  le  mérite  intéressant  d'avoir  été  formé  des 
cristaux  du  sol  de  la  France.  Us  ne  sont  pas  très  gros,  mais 
il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  nos  Alpes  renferment 
les  plus  beaux,  et  que  leur  éclat  les  rapproche  des  pierres 
précieuses  d'Orient,  les  Tèlêsies  sans  couleurs.  Le  genre 
de  taille  que  j'y  employai  et  disposition  de  plus  de  six 
cens  lozanges,  tous  mobiles,  développent  ces  jeux  de  lu- 
mière infiniment  variés  qui  se  jouent  de  mille  manières 
par  des  nuances  fugitives  et  toujours  renaissantes. 

1  J'aurois  eu  ce  prix  à  quelque  chose  près  par  les  raisons  que  j'ai 
déduites.  Aujourd'hui,  si  le  Premier  consul  voudra  en  faire  l'acquisition, 
j'accepterai  ce  qu'il  m'offrira,  en  me  remettant  à  sa  générosité. 
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M.  de  Vergennes  n'existoit  plus  en  1789,  époque  où  ce 
lustre  a  pu  être  fini  et  monté.  Il  fut  admiré  des  artistes  et 
des  amateurs.  Les  Intendants  du  Commerce  et  de  la  Pro- 
vince, les  conseillers  et  inspecteurs  généraux  vinrent  le 
voir  et  prodiguèrent  des  éloges.  Cette  pièce  et  d'autres 
travaux  particuliers  que  je  leur  présentai  les  déterminè- 
rent à  arrêter  que  mon  traitement,  qui  avoit  été  jusqu'alors 
de  3,000  livres  Tannée,  serait  porté  à  6,000  livres1.  Ils 
prirent  en  considération,  d'une  part,  que  j'avois  beaucoup 
surpassé  l'attente  du  gouvernement,  en  m'élevant,  en  peu 
d'années,  bien  au-dessus  des  manufactures  étrangères  du 
même  genre;  de  l'autre,  que,  par  ma  soumission,  je  ne 
m'étois  engagé  qu'à  un  emploi  de  soixante  mille  livres 
tandis  que  les  procès-verbaux  constatoient  une  dépense 
de  191,500  livres.. . 

Les  beaux-arts  qui  appartiennent  au  génie  élèvent 
l'âme  par  les  émotions  les  plus  vives  :  ainsi,  on  ne  s'éton- 
nera pas  qu'à  mesure  que  mes  vues  s'étendoient,  je  me 
sois  trouvé  entraîné  irrésistiblement  au  sacrifice  d'un  fond 
très  considérable.  L'opinion  flatteuse  que  le  gouverne- 
ment avoit  donné,  m'a  jeté,  par  lo  fait,  dans  un  torrent 
d'où  je  ne  suis  plus  sorti,  lors  même  que  tous  mes  efforts 
tendoient  à  accroître  cetto  ontrepriso  et  à  m'en  assurer  la 
durée. 

Pour  me  résumer,  il  résulte  : 

1°  Que  depuis  1778,  époque  de  la  création  de  la  taille 
des  cristaux  de  roche,  à  1784,  époque  où  cet  établissement 
fut  érigé  en  manufacture  qu'on  appelloit  Royale,  ces  pre- 
miers temps  d'essais  et  de  recherches  ont  coûté  infiniment 
plus  qu'ils  n'ont  produit,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  se 
le  persuader. 

2°  De  l'année  1784  à  1787,  la  manufacture  acquit  de  la 
consistance  ;   son  activité  redoubloit  ;   elle  marchoit   à 


1  Ce  traitement,  d'une  part,  le  produit  du  lustre,  les  gains  annuels  de 
mon  commerce  à  Turin  et  ceux  de  la  manufacture  pouvoient  m'élancer 
assez  loin* 
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grands  pas  ;  ses  succès  la  faisoient  chaque  jour  fleurir  de 
plus  en  plus.  Elle  donna,  durant  ce  temps,  des  bénéfices. 
Il  fallut  retendre,  envoyer  différentes  fois  chercher  au  loin 
des  ouvriers,  payer  leur  voyage,  les  instruire,  et  comme 
tous  ne  réussissoient  pas,  il  faloit  leur  donner  de  l'argent 
pour  s'en  retourner  chez  eux...  Par  quelle  fatalité  n'eus-je 
pas  des  élèves  lorsque  mes  efforts  et  les  appuis  dont  j'étois 
environné  sembloient  présager  que  j'arriverois  au  port 
souhaité  ! 

3°  Quel  est  l'entrepreneur  qui,  voyant  les  très  bonnes 
dispositions  d'un  ministre  en  place,  n'auroit  pas  préféré 
de  remplir  ses  vues,  aux  commandes  du  commerce.  Ce- 
pendant, celles-cy  qui  auroient  rapporté  des  profits  cer- 
tains durent  être  négligées,  lorsque  la  mort  de  ce  ministre, 
qui  avoit  tout  le  désir  de  me  servir,  détruisit  mes  espé- 
rances. Il  m'a  nui ,  sans  le  vouloir,  puisque  j'ai  été 
privé  de  recueillir  le  fruit  de  mon  travail  et  de  m'in- 
demniser  des  grandes  dépenses  où  j'avois  été  engagé.  Je 
ne  crois  pas  que  le  gouvernement  juste,  sous  lequel  nous 
vivons,  puisse  demeurer  indifférent  sur  un  objet  de  cette 
nature. 

4°  Je  fondois  de  nouvelles  espérances  sur  les  membres 
composant  le  Bureau  du  Commerce  ;  ils  étoient  absolument 
disposés  à  me  seconder,  lorsque  le  commencement  des 
troubles  déconserta  leurs  vues  et  les  miennes;  je  ne 
tardai  pas  à  me  voir  dans  une  inaction  absolue. 

5°  Dans  le  renouvellement  des  choses,  on  eût  dû,  tout 
au  moins,  faire  quelque  léger  sacrifice  pour  me  laisser 
l'espérance  de  réaliser  mes  projets  dans  des  temps  plus 
favorables,  et  parvenir  à  conserver  un  noyau  des  diffé- 
rents genres  d'ouvriers  qui  ont  coûté  infiniment  pour  les 
former.  Ne  pouvoit-on  pas  éviter  la  désorganisation  totale 
de  certains  genres  d'industries  difficiles  et  qui  ne  lais- 
soient  plus  de  doute  sur  leur  succès?  Tandis  que  des 
fonds  considérables  ont  été  versés,  à  cette  époque,  pour  des 
établissements  nouveaux  qui  ne  réussirent  pas  et  qui  dé- 
voient ne  pas  réussir!  Il  a  falu  laisser  partir,  quoique  à 
regret,  des  hommes  doués  de  rares  talens  et  qui  ne  se  rem- 
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placent  que  très  difficilement  dès  qu'on  les  a  perdus.  Il  Ta 
^u  parce  qu'on  a  cru  qu'il  le  faloit!  Mais  qu'étoit-ce  à  la 
^anceque  deux  ou  trois  cens  hommes  de  plus  ou  de 
n*oins,  qui  se  trouvoient  seuls  capables  d'exécuter  les  pre- 
mières inventions  que  le  génie  créoit,  et  qui  excitoient  une 
^ulation  de  la  plus  haute  importance  dans  les  atteliers 
^  Manufactures  ?  Le  sort  de  la  guerre  a  moissonné  Pou- 
^r  incomparable  par  son  habileté,  tandis  que  Phomme 
1 0rtant  des  mains  de  la  nature  est  souvent  resté  debout  à 
°àt*  de  lui  ! 
. Q  dois  particulièrement  mes  regrets  à  un  excellent  lapi- 
kB  qui  n'étoit  pas  même  de  la  réquisition,  dans  qui  je 
iTouvois  les  dispositions  les  plus  rares  pour  saisir  mes 
nouvelles  créations  et  les  exécuter.  Il  était  dans  Parmée 
du  Rhin,  très  exposé  ;  je  fus  assez  heureux  de.  l'en  tirer 
pour  le  faire  passer  dans  le  corps  des  Guides  des  Hautes- 
Alpes,  commandé  alors  par  mon  frère1.  Hélas  !  j'avois  tra- 
vaillé à  m'en  priver  peut-être  sans  retour  !  J'eus  peu  après 
la  douleur  de  le  voir  partir  pour  l'expédition  des  bords  du 
Nil.  Il  en  est  revenu,  mais  il  a  presque  perdu  la  vue. 

Les  circonstances  n'ont  pas  voulu  que  je  fasse  mieux. 
Elles  m'ont  lié  les  bras  !  Cependant,  l'amour  d'une  sorte 
de  gloire  permise  surmontant  bien  des  obstacles,  ma  for- 
tune et  le  crédit  de  mes  amis  y  ont  été  employés.  Toutes 
mes  sensations  étoient  pour  mon  objet.  Le  désir  de  réus- 
sir et  l'ardeur  que  j'y  mettois  ont  exposé  ma  vie  dans  plus 
d'une  occasion.  On  m'a  vu,  à  Page  de  36  ans,  perclus  de 
tous  les  membres,  soutenu  sur  des  béquilles,  pour  avoir 
bravé  la  rigueur  des  saisons  qui  m'ensevelirent  au  milieu 
des  montagnes  dans  des  neiges.  Ce  voyage  avoit  pour  but 
des  découvertes  absolument  nécessaires. 
Malgré  les  droits  acquis,  j'ai  fait  la  triste  éprouve  que 


1  Victor-Balthasar  Caihb-Moraxd  naquit  en  1753.  Il  succéda  à  son 
père  comme  orfèvre.  Le  26  février  1789,  en  effet,  il  se  qualifie  de  Maître 
orfèvre  de  la  ville  de  Briançon.  (Arch.  dép.  des  ff.-A.,  série  B,  140, 
/-  2i  v°).  En  1816  il  se  retira  à  Grenoble,  où  il  mourut,  en  1843,  û  l'âge 
de  90  ans.  (Dr  Chabrand,  ouv.  cit.,  p.  23.) — p.  a» 
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tout  se  perd,  à  une  certaine  distance,  et  que  l'influence 
des  rayons  bienfaisants  n'échauffe  que  bien  rarement  les 
pays  écartés,  tels  que  celui  où  j'ai  eu  le  courage  de  fonder 
un  établissement  unique  en  France  ! 

Quarante  années  d'études,  de  projets,  de  voyages  et  de 
peines  ont  été  paralisées,  lors  même  que  de  nouvelles 
vues  s'étoient  portées  à  approprier  les  cristaux  de  roche 
à  l'optique  et  dont  nous  dépendons  à  quelques  égards  de 
l'Angleterre,  sans  nous  en  douter.  Après  tant  d'efforts,  il 
m'est  peut-être  permis  de  dire  que  le  gouvernement  ne  se 
seroit  pas  acquitté  avec  moi,  à  prix  d'argent,  pour  ce  que 
j'ai  fait,  et  j'attachois  une  plus  solide  récompense  à  l'hon- 
neur de  mériter  de  l'Etat  par  le  succès  et  l'utilité  de  mes 
entreprises.  On  ne  trouvera  pas  même,  dans  aucun  bu- 
reau, que  j'aye  demandé  la  médaille  d'or  du  poids  de  12 
onces,  quoique  je  fusse  bien  dans  le  cas  de  l'obtenir. 

Une  expérience  constante  montre  qu'il  est  rare  que  ceux 
qui  jettent  les  fondements  d'un  grand  établissement  jouis- 
sent eux-mêmes,  car  il  y  a  impossibilité  de  soigner  sa 
fortune,  quand  on  a  de  vastes  idées.  Du  reste,  il  serait  dé- 
chirant que  l'homme  qui  a  donné  une  vie  immortelle  à  son 
art,  dût  terminer  la  sienne  dans  les  alarmes  du  besoin, 
les  cris  d'un  ressentiment  fondé. 

L'intérêt  des  arts  exigeroit  que  le  gouvernement  accor- 
dât une  protection  décidée  aux  établissements  d'une  grande 
importance  ou  qu'il  ne  souffrit  pas  qu'on  les  fermât.  Il  ne 
faut  souvent  qu'un  moment  de  tiédeur  pour  désorga- 
niser l'établissement  le  plus  sage  et  le  mieux  conçu.  Des 
entrepreneurs  privés,  abandonnés  à  leurs  propres  forces, 
dans  certaines  contrées,  où  tout  s'oppose  à  leurs  efforts, 
sont  bien  plus  qu'ailleurs  exposés  à  de  grandes  chutes, 
toujours  nuisibles  à  l'économie  politique.  Hé  quelles  suites 
funestes  n'ont-elles  pas  dans  l'opinion  !  Pour  qu'un  éta- 
blissement soit  bien  assis,  il  faut  que  les  bras  qui  en  sont 
l'action  soient  du  pays  même.  Mais  comment  les  obtiendra- 
t-on  ces  bras,  si  l'on  avilit,  en  quelque  sorte,  les  rues 
généreuses  do  ceux  qui  aspiroient  à  les  diriger  et  à  leur 
enseigner  ce  qui  leur  a  coûté  tant  de  recherches  et  de 
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veilles  ?  Les  regards  sont  fixés  sur  les  fondateurs;  leurs  pei- 
nes sont  connues  dans  le  pays,  et,  en  ne  reconnoissantpas 
leurs  services,  on  court  risque  d'étouffer  le  germe  de  cer- 
taines industries  naissantes.  Les  pères  et  les  mères 
regardent,  surtout  dans  les  pays  éloignés,  la  carrière  des 
beaux-arts  comme  très  dangereuse  et  ne  conduisant  à 
rien.  Ils  se  disent  les  unes  aux  autres  :  «  Voyez  où  des 
«  projets  hardis  et  séduisans  conduisent  ceux  qui  les  ont 
«  formés  ?  Des  travaux  plus  communs  ne  présenteront- 
«  il  pas  une  ressource  plus  assurée  à  nos  enfants  ?  » 

Je  ne  saurois  trop  le  répéter,  la  destinée  des  arts,  leur 
progrès  et  leur  décadence  dépendent  essentiélement  de 
la  protection  que  les  hommes  en  place  leur  accordent 
ou  leur  refusent,  et  lorsque  quelque  découverte  impor- 
tante a  attiré  leur  regard,  c'est  à  eux  à  prendre  les 
moyens  de  fixer  l'opinion  publique;  les  talens  sont  ce 
qu'on  veut  qu'ils  soient.  Los  réflexions  que  je  viens  de 
me  permettre  peuvent  être  prises  en  considération  et 
paroissent  le  mériter. 

Mon  amour  pour  les  sciences  et  les  arts  utiles  me  sui- 
vra jusqu'au  tombeau.  J'exciterai  sans  doute  par  mon 
exemple  ceux  qui  ont  des  talens  et  des  moyens  de  for- 
mer des  établissemens  d  utilité  publique.  Il  est  beau  de 
servir  sa  patrie,  de  vivifier  son  pays,  et  rien  ne  sauroit 
détruire  ou  affaiblir  même  ce  goût  créateur  que  la  nature 
a  départi  à  des  hommes  rares.  Mais  il  faut  trouver  en 
soi-même  ses  ressources,  si  la  nature  de  l'établissement  le 
permet,  ou  pouvoir  compter  sur  un  appui  solide  de  la 
part  du  gouvernement,  dans  ceux  où  il  est  nécessaire  ; 
il  en  est  où  il  est  indispensable  de  l'obtenir.  Je  n'eus  pas 
de  regrets  à  former  à  cet  égard  jusqu'en  1791.  Depuis 
cette  époque,  je  n'ai  rien  négligé  pour  me  le  procurer  par 
des  efforts  continuels,  et  des  sollicitations  longues  et  cons- 
tantes, dont  je  sens  qu'on  se  dégoûte  pleinement  à  un 
certain  âge. 

J'ose  croire  que  l'on  ne  sera  pas  surpris  que  mon  éta- 
blissement ait  été  érigé  en  manufacture  qu'on  appeloit 
royale,  quoique  ce  titre,  au  milieu  des  montagnes,  fût  une 
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chose  assez  étonnante.  Cette  prérogative  étoit  réservée  à 
ceux  qui  frayoient  une  nouvelle  route  à  l'industrie  natio- 
nale. Cet  honneur  j\e  suffiroit  peut-être  pas  pour  me  conso- 
ler, s'il  ne  me  donnoit  l'espérance,  la  mieux  fondée,  d'être 
singulièrement  protégé  dans  le  retour  de  l'ordre  et  du 
règne  des  arts.  J'en  vois  l'heureux  présage  dans  les  lumiè- 
res éminentes  du  Préfet,  et  d'un  ministre,  ami  des  scien- 
ces et  des  arts,  qui  a  tous  les  moyens  de  faire  oublier 
d'anciens  désagrémens. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  entretenu  trop  longtems 
de  mes  intérêts  personnels  ;  mais  on  aura  le  bon  esprit  de 
reconnoltre  qu'en  cela  même  je  n'ai  pas  perdu  de  vue 
ceux  des  arts,  et  de  ceux  qui  les  cultivent.  Il  n'étoit  pas 
indifférent,  dans  cette  vue,  de  faire  remarquer  combien 
grands  sont  les  tourmens  de  l'homme  qui  cherche  à  s'ins- 
truire, avec  l'ambition  louable  de  contribuer  àl'aggrandis- 
sement  du  commerce  de  sa  patrie.  11  n'y  a  pas  de  vie  plus 
agitée  que  celle  qu'impose  l'honneur  pour  le  succès  de  ce 
qu'on  entreprend,  et  la  peine  qu'on  éprouve  est  à  son 
comble  lorsque  les  évènemens  désastreux  nous  ont  enlevé 
les  appuis  nécessaires.  Rien  n'égale  celle  que  m'a  causé 
la  perte  du  cy-devant  duc  de  la  Rochefoucauld,  à  qui  je 
dois  tant,  et  je  ne  puis  me  refuser  à  une  effusion 
qu'exigent  également  mon  cœur  et  le  devoir.  Cet  homme 
incomparable,  citoyen  éclairé,  philosophe  sensible,  zélé 
promoteur  des  sciences  et  des  arts,  savant  lui-même,  bon 
époux,  excellent  fils  de  la  plus  respectable  des  mères,  a 
été  victime  généreuse  de  sa  droiture1.  Son  souvenir  excite 
toute  ma  sensibilité,  mérite  mes  regrets  les  plus  amers. 
Ils  ont  absorbé  ceux  qui  me  sont  personnels.  Je  vais  en 
détourner  mes  regards  en  les  portant  sur  quelques  ins- 
tructions qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser. 

Un  entrepreneur  de  manufacture,  quoique  protégé  qu'il 
soit,  pourra  retarder  le  moment  de  sa  chute,  mais  il  ne 
saura  l'éviter,  s'il  ne  réunit  une  multitude  de  connais- 

1  II  fut  assassiné  k  Oisors,  le  4  septembre  1792.  (pT  Chabrand,    oj>. 
Cit.,  p.  24), 
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sances  relatives  à  son  objet.  Tel  homme  a  les  idées  les 
plus  vastes  et  qui  n'a  pas  les  talens  de  détail.  Tel  autre 
excelle  dans  l'exécution,  qui  n'a  pas  reçu  de  la  nature  le 
génie  nécessaire  pour  s'élever  aux  grandes  vues.  On 
connoît  des  gens  d'esprit  qui  ont  échoué  rapidement  dans 
leurs  entreprises,  parce  quïls  n'étoient  pas  artistes. 

Le  directeur  d'une  manufacture  voit  en  grand  ;  son  ap- 
plication doit  surtout  se  porter  à  bien  combiner  le  travail 
des  professeurs  dont  il  est  le  guide,  et  parvenir  à  faire 
briller  les  talens  qu'il  conduit.  Rien  de  ce  qui  est  relatif 
aux  différentes  parties  de  son  établissement  ne  peut  lui 
être  étranger.  Il  doit  toujours  être  prêt  à  résoudre  les  ques- 
tions embarrassantes  etapplanirsurle  champ  les  difficul- 
tés qu'on  lui  oppose.  Quel  que  soit  la  dextérité  de  sa  main, 
il  ne  doit  l'appliquer  à  des  détails  que  quand  la  nécessité 
l'exige,  et  ses  lumières  comme  sa  fermeté  doivent  le  met- 
tre à  l'abri  des  écarts  où  pourroient  le  jetter  l'ignorance 
et  la  présomption. 

Plus  les  hommes  ont  de  l'imagination  et  plus  la  hardiesse 
et  l'élévation  de  leur  entreprise  leur  fait  courir  de  dan- 
gers en  les  rendant  incapables  de  veiller  sur  les  détails 
journaliers  de  l'exécution.  Ils  doivent  sans  doute  accorder 
leur  confiance  ;  mais  il  est  d'une  extrême  importance 
qu'ils  sachent  à  qui  ils  la  donnent  ;  elle  ne  doit  pas  être 
aveugle  ;  ils  ne  sauroient  se  dispenser  détenir  eux-mêmes 
les  rênes  principales  de  leurs  affaires,  afin  de  prévenir 
les  écarts  des  subalternes,  qui  peuvent  être  l'effet  de  leur 
ignorance,  quelquefois  aussi  de  leur  peu  de  probité. 

Il  est  d'une  bonne  politique  que  les  ouvriers  d'une  ma- 
nufacture reçoivent  exactement  leur  salaire.  Leur  chef 
doit  surveiller  afin  qu'on  ne  les  trompe  pas  dans  leurs  dé- 
comptes ;  outre  que  l'équité  l'exige.  On  a  par  là  l'avantage 
inapréciable  d'établir  une  confiance  qui  est  du  plus 
grand  prix. 

Les  établissements  d'industrie  qui  sont  érigés  avec  des 
vues  d'humanité  et  de  bienfaisance  supportent  aisément 
les  épreuves  passagères  qui  sont  défavorables,  sans  ren- 
voyer les  ouvriers  qui  la  composent.  Une  maison  de  fabri- 
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cation  bien  conçue  a  ses  fonds  pour  une  et  même  pour 
deux  années  de  disette. 

L'économie  est  une  des  bases  de  la  prospérité  des  gran- 
des entreprises.  Elle  ne  consiste  point  dans  la  lésinerie, 
mais  dans  l'emploi  convenable  de  chaque  chose  et  sa 
juste  mesure  ;  ce  qui  exige  une  attention  soutenue  de  la 
part  de  celui  à  qui  Ton  a  confié  cette  surveillance,  qui  est 
des  plus  importantes.  L'insouciance  sur  les  mêmes  dépen- 
ses et  sur  les  attentions  de  détail,  peut  à  la  longue  en- 
traîner la  ruine  de  l'établissement,  d'ailleurs  le  mieux 
concerté  et  le  plus  sage. 

Une  manufacture  naissante  doit  bien  se  garder  de  don- 
ner dans  aucun  luxe  de  construction.  Il  ne  manquera  pas 
de  dépenses  à  faire.  Combien  d'essais  ne  faut-il  pas 
tenter  !  Combien  de  recherches  pour  parvenir  à  abréger 
les  opérations  ;  recherches  qui  doivent  durer  autant  que 
l'établissement  même.  Ce  sont  des  échelons  qu'il  importe 
essentiellement  de  monter,  et  que  l'on  doit  ne  plus  descen- 
dre. C'est  là  où  il  faut  être  grand!  c'est  là  que  toute 
l'attention  doit  nécessairement  se  porter  dans  les  pre- 
miers temps. 

L'expérience  montre  qu'on  doit  placer  de  préférence  un 
établissement  d'industrie  près  d'une  ville  ou  dun  bourg; 
qu'il  est  prudent  de  commencer  dans  une  localité  déjà 
formée;  que  c'est  au  moyen  des  bénéfices  constans  quon 
peut  se  procurer  insensiblement  les  aisances  et  de  donner 
peu  à  peu  dans  une  sorte  de  magnificence,  autant  qu'elle 
peut  être  nécessaire  pour  fixer  l'opinion,  et  telle  qu'on 
l'admire  dans  divers  établissements  de  l'Angleterre,  notre 
rivale...  Pendant  12  ans,  tout  fut  attelierchez  moi;  j'avais 
bien  d'autres  soucis  que  celui  de  penser  à  me  loger!... 

J'ose  croire  qu'on  verra  avec  intérêt  le  plan  d'un  édifice 
de  manufacture  qui  peut  s'appliquer  à  différens  objets, 
même  à  une  bibliothèque.  Je  le  traçai  dans  un  moment 
heureux,  à  la  demande  et  en  présence  de  M.  Pajot-Mar- 
cheval,  alors  intendant  du  Dauphiné,  et  à  celle  du  citoyen 
La  Chassagne,  son  secrétaire  particulier;  épreuve  qu'il 
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voulut  faire  sans  doute  sur  mes  moyens1,  ce  qui  ne  me 
devint  pas  inutile.  C'était  l'époque  où  je  sollicitois  et  fai- 
sois  les  premières  démarches. 

Je  fis  d'abord  attention  que  les  pas  multipliés,  que  l'on 
est  obligé  de  faire  dans  l'inspection  assidue  d'une  manu- 
facture, causent  assez  généralement  une  perte  de  temps 
qu'il  importe,  sous  plus  d'un  rapport,  d'épargner  à  tous 
ceux  qui  la  composent,  Je  place  la  sale  de  distribution  au 
centre  de  six  rayons  qui  sont  autant  d'atteliers  principaux, 
éclairés,  si  on  le  veut,  ou  par  les  côtés  ou  par  le  sommet, 
et  surveillés  en  détail  par  un  contre-maître.  Sur  le  second 
rang  sontles  loges  des  grandes  manipulations  dont  le  bruit, 
le  feu,  la  fumée,  les  odeurs  et  l'eau  qu'on  y  emploie,  se 
trouvent  écartés  par  ce  moyen.  Gomme  l'on  voit,  le  direc- 
teur est  à  portée  de  se  porter  sur  le  champ  à  tous  les 
endroits  où  sa  présence  est  nécessaire,  et  ceux  qui  exécu- 
tent n'ont  que  quelques  pas  à  faire  pour  se  rendre  près  de 
lui  ou  du  contre-maître.  Gomme  je  n'ai  d'autre  intention 
que  de  faire  connoitre  l'utilité  de  ma  pensée  sur  ce  sujet, 
je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail  sur  les  distribu- 
tions de  l'édifice  et  sur  sa  destination.  L'une  et  l'autre 
sont  susceptibles  de  modifications  selon  les  besoins,  néan- 
moins sans  variation  de  principe.  Un  simple  coup  d'oeil 
sur  le  plan  en  donnera  une  idée  suffisante1. 

Turin,  le  19  germinal  an  X.  ^"* 

Caire-Morand, 


1  Cet  intendant  avoit  d'abord  pris  sur  lui  de  favoriser  mon  entreprise, 
lorsque,  satisfait  de  ce  qu'il  voyait  en  moi  et  craignant  de  ne  pas  toujours 
être  en  place  :  «  Vous  mérités,  me  dit-il,  un  encouragement  plus  certain 
«  que  celui  que  je  puis  vous  donner;  adressés- vous  au  Conseil;  je  serai 
«  consulté,  et  vous  pouvez  compter  sur  moi.  » 

*  Le  plan  dont  il  s'agit  suit  immédiatement  le  Mémoire  de  Caire- 
Morand  et  occupe  le  f°  15  r°.  Nous  le  reproduisons  dans  le  fac-similé 
ci-joint;  M.  Constans  a  bien  voulu  le  dessiner  à  notre  intention,— G.  P, 


170 

Nous  faisons  suivre  le  Mémoire  de  Caire-Morand  de 
l'Avis  suivant  qui  est  fort  rare  et  qui  n'est  point  sans 
intérêt.  Il  fut  imprimé  à  Grenoble  en  1780.  (Arch.  des 
H,-A.,  série  G.  8.) 

MANU  F A  CTURE 
AUTORISÉE  PAR  SA  MAJESTÉ1 

(Ici  les  armes  du  Roi  de  France) 

A   VIS 

En  faveur  de  la  Jeunesse  de  Vun  et  de  V autre  Sexe, 
même  de  ceux  qui  pourvoient  être  incommodés,  et  qui 
souhaiteront  apprendre  VArt  de  Lapidaire  ou  celui 
de  Jouaillier. 

1ES  Pères  &  Mères  qui  souhaiteront  procurer  un  essor 
-Javentageux  à  leurs  Enfants,  en  leur  faisant  apprendre 
un  Etat  honnête,  peu  fatiguant,  &  avec  lequel  l'on  peut, 
après  l'Apprentissage  fini,  gagner  de  3  à  4  &  môme  500 
livres  par  Année,  pourront  s'adresser  k  M.  CAIRE- 
MORAND  ,  chargé  par  le  Roi  de  la  Direction  de  cet 
Etablissement,  qui  donnera  à  ce  sujet  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires. 

Les  Apprentissages  seront  Gratis,  en  se  fournissant 
la  nourriture  &  l'entretien  ;  &  quoique  la  durée  soit  fixée 
par  Monseigneur  l'Intendant  à  quatre  années,  ceux  qui 
se  présenteront  d'ici  178 

seront  reçus  avec  plusieurs  avantages  dout  pourront  être 
privés  ceux  qui  attendraient  plus  long-temps. 

Les  Elevés  de  cet  Etablissement  y  apprendront  le  Dessin 
sans  qu'il  en  coûte  à  leur  Famille  ;  on  leur  fournira  même 
des  Crayons  &  autres  Objets  nécessaires  à  cet  Art,  si  utile 
dans  tous  les  Genres. 

Si,  malgré  les  démarches  que  nous  faisons  en  nous  pro- 
posant de  faire  instruire  la  Jeunesse  ;  si,  dis-jc,  les  Pores 
&  les  Mères  s'y  refusoient  par  certains  préjugés  populaires 
qui  nous  sont  inconnus,  ou  soit  par  faute  d'entrer  en 
explication,  l'on  annonce  que  nos  vues  bienfaisantes  ne  se 
ralentiront  pas,  malgré  les  obstacles.  On  prendrait  alors 
des  arrangements  différents,  d'après  lesquels  il  ne  sera 
plus  possible  d'avoir  entrée  à  ladite  Manufacture  pour  y 
être  reçu  comme  Elevé. 

De  l'imprimerie  de  la  veuve  (I'à^ndré  Gihoud,  Imprimeur  du  Parlement, 

à  la  Salle  du  Palais.  1780. 


1  La  Manufacture  do  Caire-Morand  était  située  à  quelques  centaines 
de  mètres  au-df-sscus  du  Briançou.  Elle  fut  acquise  dans  la  suite  par  la 
famille  tiandre.  1011e  appartient  aujourd'hui  à  M.  Merle,  négociant. 
C'est  une  des  gracieuses  maisons  de  campagne  disséminées  autour  d« 
JSriançon  (Cf.  Dr  Çhabkand,  oui\  cit.,  p.  30.) 
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UNE  TOURNÉE  D  INSPECTION 

DU  GÉNÉRAL  CHAMPIONNET 

Commandant  en  chef  de  V armée  des  Alpes 
du  4  au  15  fructidor,  an  VII de  la  République  Française. 

(Du  21  août  au  1"  septembre  1799). 


Extrait  d'une  lettre  de  I.  Janton,  ingénieur  des  Ponts-et-Chanuéei, 
qui  accompagnait  le  général,  à  in  femme,  Madame  Janton,  nie  Bran. 

(C'eit  le  Journal  du  Voyage) . 


Le  4  fructidor,  an  VII,  nous  partîmes  de  Grenoble  sur 
les  dix  heures  du  matin  avec  tout  l'état-major.  Le  général 
me  fit  donner  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  beaux 
chevaux  ;  tu  en  jugeras  facilement  quand  tu  sauras  que 
cette  belle  jument,  qu'il  appelle  La  Marthe,  appartenait 
au  prince  Charles,  général  de  l'armée  autrichienne,  qui  ht 
donna  en  cadeau  àMack,  général  de  l'armée  de  Naples,  que 
Championnet  battit,  qui  fut  fait  prisonnier  et  amené  comme 
tel  en  France.  L'année  dernière,  tu  te  rappelles  sûrement 
que  nous  avons  vu  le  vainqueur  et  le  vaincu  passer  à 
Grenoble  et  loger  dans  la  mémo  maison,  tous  deux  déte- 
nus, Mack  comme  prisonnier  de  guerre,  Championnet 
comme  prisonnier  d'Etat  ;  ce  dernier  pour  n'avoir  pas 
voulu  laisser  égorger  quinze  mille  hommos  qu'il  comman- 
dait en  Italie,  d'après  l'ordre  d'un  commissaire  du  Direc- 
toire (envoyé  sans  doute  pour  désorganiser  l'armée  de 
Naples,  comme  peu  après  celle  d'Italie  l'a  été  par  l'ivrogne 
Scherer),  et  pour  avoir,  au  contraire,  battu  et  mis  en 
déroute  une  armée  de  près  de  quatre- vingt  mille  hommes, 
avec  quinze  mille  hommes  seulement,  avoir  pris  Naples 
et  mis  en  fuite  son  roi  détrôné.  Il  allait  subir  un  conseil  de 
guerre.  Le  Directoire,  régénéré  on  l'an  VII,  a  eu  la  justice  et 
la  bonne  politique  de  l'en  affranchir,  de  lui  rendre  la  con- 
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fiance  qu'il  mérite  et  de  le  nommer  général  en  chef  de 
l'armée  des  Alpes. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  Cette  superbe  jument,  dont  je  te 
parlais,  fut  achetée  soixante  louis  à  Mack  pour  Cham- 
pionnet,  par  Egai;  son  aide-de-camp. 

Il  y  avait  si  longtemps  que  je  n'avais  monté  un  cheval 
dressé  que  je  fus  tout  étonné  de  me  rappeler  aussitôt  mes 
anciennes  leçons  d'équitation  et  d'y  trouver  mon  cheval 
aussi  docile  que  si  je  l'avais  monté  toute  ma  vie.  Cette  cir- 
constance n'échappa  pas  au  général  ;  car  à  peine  fûmes- 
nous  hors  de  la  ville  que,  me  trouvant  près  de  lui,  il  m'en 
fit  compliment,  en  me  disant  :  «  Vous  avez  sans  doute 
appris  à  monter  à  cheval,  car  vous  montez  fort  bien  »,  et 
il  me  raconta  lui-même  l'histoire  de  la  jument  dont  je 
viens  de  te  faire  part. 

Nous  arrivâmes  à  Vizille  sur  les  midi  et  nous  y  déjeu- 
nâmes. Ce  fut  là  que  Planta  fils,  l'adjudant-général,  nous 
joignit  et  nous  quitta  pour  se  rendre  à  Briançon  par  la 
petite  route  du  Bourg  d'Oisans  et  être  ainsi  plus  tôt  auprès 
du  général  de  division  Duheim. 

Nous  partîmes  sur  les  deux  heures  de  Vizille  et  arrivâ- 
mes à  La  Mure  un  peu  avant  sept  heures  du  soir.  Dans 
tout  le  cours  de  la  route  nous  ne  rencontrâmes  pas  une 
montagne,  une  vallée,  un  ruisseau,  un  chemin,  un  village, 
rien  enfin,  soit  près,  soit  loin,  dont  le  général  ne  me  de- 
mandât le  nom,  la  situation  et  la  position  par  rapport  à 
d'autres  lieux  éloignés  que  nous  n'apercevions  pas.  Il 
avait  une  carte  à  la  main  et  il  paraît  que  je  satisfis  pleine- 
à  ses  questions,  car  il  me  dit  :  «  Vous  connaissez  parfaite- 
ment tout  ce  pays.  » 

Le  5  fructidor.  —  22  Août. 

Nous  partîmes  de  La  Mure  le  5,  à  6  heures  du  matin,  et 
arrivâmes  à  Corps  sur  les  10  heures.  Nous  déjeunâmes  et 
repartîmes  à  midi  pour  nous  rendre  à  Gap,  où  nous  fumes 
rendus  à  cinq  heures  et  demie  du  soir. 

Ce  jour  là,  le  général  continua  ses  questions  et  moi  mes 
réponses.,.,.  Il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire,  si  ce 
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n'est  que,  dans  les  endroits  où  nous  passions  et  où  je  suis 
connu,  on  paraissait  fort  étonné  de  me  voir  monté  sur  un 
aussi  beau  cheval  et  surtout  de  me  voir  parler  au  général 
assez  familièrement,  ce  qui,  ô  petitesse  des  hommes  I 
m'attirait  de  toutes  parts  mille  salutations  et  mille  caresses 
de  plus  qu'à  l'ordinaire. 

Le  6  fructidor.  —  23  Août. 

Le  6,  je  me  rendis  chez  le  général  dès  sept  heures  du 
matin.  Il  était  levé,  mais  n'était  pas  visible  ;  je  m'assis 
dans  l'antichambre,  mais  je  n'attendis  pas  longtemps,  car 
le  valet  dechambre  lui  ayant  été  dire  que  j'étais  là,  il  eut 
la  complaisance  d'envoyer  Romieux,  son  adjudant-général, 
pour  me  faire  entrer.  Après  l'avoir  salué,  je  lui  fis  part  des 
motifs  pour  lesquels  l'Ingénieur  en  chef  m'engageait  à  ne 
pas  l'accompagner.  A  peine  eus-je  fini  qu'il  me  dit  :  «  Eh 
bien  !  moi,  je  vous  prie,  je  vous  ordonne,  s'il  le  faut,  de 
venir  ;  et  si  votre  chef  s'y  oppose,  je  le  ferai  venir  aussi  et 
le  mènerai  jusqu'en  Italie.  Au  reste,  je  vais  au  Départe- 
ment ce  matin,  vous  y  viendrez  avec  moi,  et  je  lui  en  dirai 
deux  mots.  » 

A  9  heures  j'accompagnai  le  général  au  Département. 
Après  y  avoir  parlé  sur  divers  objets,  notamment  sur  les 
subsistances,  le  général  dit  à  J...,  l'entrepreneur,  qu'on 
avait  fait  appeler  :  «  Vous  êtes  un  fripon,  une  sangsue  pu- 
blique !  Il  y  a  deux  mois  et  plus  que  vous  deviez  approvi- 
sionner les  places  fortes  de  la  frontière,  et  vous  n'avez 
encore  rien  fait,  quoique  votre  compagnie  ait  reçu  cinq 
cent  mille  francs  d'avances  et  qu'il  vous  en  ait  été  compté 
à  vous-même  plus  de  cent  mille  en  numéraire.  Eh  bien,  je 
je  vous  préviens  et  je  vous  jure,  foi  de  général,  que  si  vos 
fournitures  ne  sont  pas  faites  dans  quinze  ou  vingt  jours, 
je  vous  fais  arrêter,  passer  devant  un  conseil  de  guerre  et 
fusiller  en  tête  de  l'armée  ;  et  je  vous  assure  que  je  n'ai 
jamais  manqué  à  ma  parole  !  » 

On  parla  ensuite  des  communications.  Le  département 
et  l'ingénieur  en  chef  exposèrent  qu'on  avait  fait  l'impos- 
sible pour  les  maintenir,  mais  que,  lé  gouvernement  n'en- 
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voyant  aucun  fonds  et  les  barrièresne  produisant  pas  mémo 
assez  pour  payer  les  commis  et  inspecteurs,  ils  ne  pou- 
vaient plus  suffire  ;  —  que  d'un  autre  côté  on  ne  pouvait 
user  efficacement  du  moyen  de  requérir  les  communes, 
parce  que,  payant  le  droit  de  passe,  elle  ne  se  rendaient 
point  ;  —  qu'il  serait  bien  avantageux  de  supprimer  les 
barrières  dans  le  département,  puisque,  loin  d'être  utiles, 
elles  étaient  un  impôt  onéreux,  servant  de  prétexte  aux 
communes  pour  refuser  d'obéir  aux  réquisitions  relatives 
à  la  réparation  des  chemins. 

Le  général  Romieux  observa  que,  puisqu'il  en  était  ainsi, 
le  Département  ferait  bien  de  prendre  un  arrêté  qui  les 
supprimât  ;  mais  un  membre  de  l'administration  dit  que  le 
Département  n'en  avait  pas  le  pouvoir  et  que  le  général 
seul  le  pouvait,  vu  les  circonstances.  Championnet  répon- 
dit que,  les  barrières  étant  établies  par  une  loi,  il  ne  pren- 
drait pas  sur  lui  de  les  supprimer,  mais  qu'il  pourrait  les 
suspendre,  en  déclarant  militaires  les  communications, 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  mises  en  ferme. 

La  séance  étant  torminée,  le  général  se  leva  et  dit  à 
l'administration  :  «  Citoyens,  j'emmène  avec  moi  le  citoyen 
Janson,  un  de  vos  ingénieurs,  dont  j'ai  besoin;  je  vous 
prie  de  le  trouver  bon;  c'est  un  jeune  homme  plein  de 
mérite,  dont  les  connaissances  locales  peuvent  m'être 
utiles.  »  Le-président  de  l'administration,  le  citoyen  Alle- 
mand, répondit,  en  saluant  le  général  :  «  Général,  avec  le 
plus  grand  plaisir » 

Après  avoir  fait  ma  valise,  je  fus  vite  dîner  chez  le  géné- 
ral, où  l'on  se  mettait  à  table  lorsque  j'arrivai.  Il  était 
midi  lorsque  nous  sortîmes  de  table.  Nous  montâmes  aus- 
sitôt à  cheval  et  partîmes  pour  Embrun. 

Gomme  il  faisait  excessivement  chaud,  nous  nous  arrê- 
tâmes deux  heures  à  Ghorges  pour  laisser  passer  la  plus 
grande  chaleur,  et  n'en  repartîmes  qu'à  cinq  heures.  C'est 
là  que  j'appris,  au  milieu  des  diverses  conversations  que 
nous  fîmes  pour  tuer  le  temps,  que  Championnet  était 
pour  ainsi  dire  de  mon  âge  ;  il  est  né  en  1762  et  moi  le  21 
octobre  1763;  tu  vois  qu'il  a  à  peu  près  un  an  de  plus  que  moi. 
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Depuis  Gap  jusqu'à  Embrun,  je  fis  part  au  général  dos 
divers  projets  que  j'avais  conçus  pour  changer  et  amé- 
liorer la  route,  et  lui  fis  remarquer  le3  dégradations  aux- 
quelles l'exposaient  sa  situation  et  les  torrents  do  la 
Durance  et  de  Boscodon.  Je  lui  fis  observer  les  divers 
cols,  vallées,  gorges  et  montagnes  que  nous  aperçûmes,  et 
il  eut  lieu  de  croire  que  je  connaissais  encore  mieux  les 
Alpes  dans  ce  département  que  dans  celui  de  l'Isère. 

Enfin ,  plusieurs  coups  de  canon  apprirent  à  ceux  qui  ne 
connaissaient  pas  la  localité  que  nous  approchions  d'Em- 
brun. Gomme  il  faisait  encore  beau  jour,  du  torrent  de 
Boscodon  je  le  fis  apercevoir  à  plusieurs  sur  le  rocher  nu 
et  à  pic  du  côté  du  levant,  où  il  est  bâti. 

A  peine  avions-nous  franchi  le  torrent  de  Boscodon  que 
nous  aperçûmes  les  chasseurs  à  cheval  qui  étaient  venus 
au-devant  de  nous,  comme  avaient  fait  ceux  de  Gap,  et  qui 
nous  accompagnèrent  en  grand  cortège  jusqu'à  Embrun. 
Il  était  sept  heures  lorsque  nous  arrivâmes  près  du  char- 
mant hermitage  du  général  La  Peyrouse  ;  nous  le  trouvâ- 
mes au  bout  de  son  avenue;  il  nous  attendait  avec  le 
général  Duheim  et  il  nous  invita  à  souper.  Nous  mîmes 
pied  à  terre  et  envoyâmes  nos  chevaux  à  Embrun. 

Le  général  La  Peyrouse,  que  tu  connais,  je  crois,  est  un 
homme  fort  instruit  et  très  honorable,  chez  lequel  nous 
fûmes  parfaitement  reçus.  Une  table  splendidement  ser- 
vie, des  mets  excellents,  des  vins  délicieux  et  des  propos 
charmants  nous  firent  faire  un  souper  bien  rare  assuré- 
ment dans  ces  pauvres  pays. 

Ce  fut  là  que  Ghampionnet  nous  raconta  une  partie  de 
son  histoire.  Il  nous  apprit  qu'il  était  fils  naturel  du  citoyen 
Grand,  de  Valence,  qui  l'avait  eu  d'une  maîtresse  à  la- 
quelle il  était  fort  attaché.  Jeune  encore,  son  père  le 
plaça,  sous  le  nom  de  Champion,  dans  une  pension  à 
Grenoble  où,  comme  il  était  encore  enfant,  on  l'appelait 
Championne^  nom  qui  lui  était  resté  et  sous  lequel  il  était 
connu,  quoique  son  vrai  nom  fut  Grand.  Ayant  essuyé 
beaucoup  de  désagréments  dans  cette  pension,  il  se  sauva 
un  jour,  et  ne  sachant  que  faire  ni  où  aller,  il  se  présenta 
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chez  Rivière,  traiteur,  rue  Montorge,  à  Grenoble,  où  il  fut 
quelque  temps  employé  à  la  cuisine.  Son  père,  sur  ces 
entrefaites,  ayant  épousé  sa  mère,  et  l'ayant  légitimé,  fut 
très  fâché  de  l'incartade  qu'il  avait  faite  et  le  retira  de 
chez  Rivière  pour  lui  donner  une  éducation  plus  soignée. 
Il  étudia  d'abord  le  droit  et  exerça  môme,  mais  pendant 
peu  de  temps,  la  profession  d'avocat,  dont  il  se  dégoûta 
et  qu'il  abandonna  pour  entrer  dans  l'armée,  où  son  père 
lui  acheta  une  lieutenance  peu  de  temps  avant  la  Révolu- 
tion. C'est  ainsi  qu'il  a  débuté  dans  la  carrière  qu'il 
parcourt  maintenant1. 

Dix  heures  nous  avertirent  qu'il  était  temps  de  nous 
rendre  à  Embrun.  Nous  nous  levâmes  de  table  et  quittâ- 
mes avec  regret  notre  honorable  et  aimable  hôte,  qui  nous 
accompagna,  malgré  la  nuit,  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités, jusqu'au  bout  de  son  avenue. 

Arrivés  à  la  première  porte  d'Embrun,  nous  trouvâmes 
les  portes  fermées  et  le  pont-levis  haussé,  en  sorte  qu'il 
nous  fallut  attendre  les  clefs  que  Ton  fut  chercher  chez  le 
commandant  de  la  ville  ;  enfin  nous  entrâmes  et  accompa- 
gnâmes le  général  à  la  maison  de  M.  de  Savines,  où  on 
l'avait  logé.  Chacun  fut  ensuite  joindre  son  logement, 
excepté  moi  à  qui  pour  cette  nuit  on  en  donna  un  dans  la 
maison  du  général. 

Le  7  fructidor.  —  24  Août 

Ignorant  ce  que  nous  ferions  le  7,  je  me  rendis  de  très 
bonne  heure  chez  lo  général,  qui  me  reçut  avec  sa  bonté 
ordinaire  ;  je  lui  demandais  ses  ordres;  il  me  dit  que  nous 
séjournerions  ce  jour  à  Embrun  et  qu'il  nous  ferait  part  le 
soir  de  ce  que  nous  ferions  le  lendemain. 

*  Carrière  aussi  courte  que  brillante.  Nommé  colonel  après  le  combat 
d'Arlon,  général  de  brigade  en  1793  à  l'armée  du  Rhin,  et  peu  après 
général  de  division;  en  1798,  général  en  chef  de  l'armée  de  Naples;  en 
1799,  d'abord  général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes,  ensuite  de  l'armée 
d'Italie ,  il  débuta  dans  ce  poste  par  des  succès,  mais  fut  défait  à  Genola 
par  les  Austro-Russes,  et  succomba  au  chagrin  et  à  une  épidémie  qui 
sévissait  dans  son  armée,  en  décembre  1799,  à  Antibes,à  l'âge  de  37  ans. 
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Je  me  retirai  pour  décrire  et  revins  dans  le  salon  jaser 
avec  les  officiers,  lire  les  gazettes,  étudier  les  cartes  et 
m'ennuyer  tout  le  jour  de  n'avoir  rien  à  faire. 

Le  8  fructidor.  —  25  Août 

Le  général  me  dit,  lorsque  je  fus  le  saluer  le  matin,  que 
nous  séjournerions  encore  à  Embrun  et  que  nous  parti- 
rions le  lendemain  9  pour  le  camp  de  Tournous  qu'il 
voulait  voir.  Connaissant  la  route  qu'il  devait  suivre,  je 
passai  dans  le  salon  où  je  me  mis  à  étudier  les  cartes,  pour 
bien  me  remettre  tous  les  noms  et  toutes  les  localités  dans 
la  tête,  afin  d'être  mieux  à  portée  de  satisfaire  à  ses  ques- 
tions. J'étais  occupé  à  cette  étude  lorsqu'il  est  arrivé  un 
courrier  extraordinaire  de  l'armée  d'Italie,  qui  a  annoncé 
la  mort  du  général  Joubert  (commandant  en  chef  de  cette 
armée).  Cette  mort  nous  a  tous  consternés  et  inquiétés, 
car  elle  doit  nécessairement  entraîner  des  changements 
qui  pourront  déranger  le  plan  de  campagne  à  peu  près 
arrêté.  Du  reste,  j'ai  passé  ma  journée  comme  celle  d'hier, 
e'est-à-dire  à  m'ennuyer,  excepté  pendant  quelques  mo- 
ments, après-midi,  que  j'ai  employés  à  corriger  des  cartes 
du  général  Clément,  ce  qui  m'a  empêché  d'effectuer  le 
projet  que  j'avais  de  t'écrire. 

Maintenant  que  je  connais  à  peu  près  toutes  les  person- 
nes qui  entourent  et  accompagnent  le  général,  je  vais  t'en 
faire  la  liste.  J'aurais  pu  la  placer  ici  beaucoup  plus  tôt, 
mais  n'étant  pas  encore  bien  sûr  ni  des  noms  ni  des  gra- 
des, je  craignais  de  me  tromper,  et  j'ai  préféré  attendre, 
pour  te  la  donner  exacte. 

ARMÉE    DES    ALPES 


ETAT-MAJOR    GENERAL 


Championnet,  général  en  chef  de  l'ai*mée. 
Romieuco,  adjudant-général  de  Championnet. 

12 


m 

Laretrte,  chef  de  brigade      \ 

Couroux,  id.  /  tous  quatre  aides-de-camp 

Egal,  chef  de  bataillon  (        du  général  en  chef 

Vivier,  id.  y 

Ernouf,  général  de  division,  chef  d'état-major. 

Vaufreland,  général  de  brigade,   sous-chef  d'état-mstf  or. 

Stàbenrath,  adjudant-général. 

Le  Cat,  adjudant-général. 

Salel,  capitaine-adjoint,  chargé  de  la  police  du  quartier 

général. 
Berthou,  chef  de  bataillon. 
Gauthier,  id. 

Le  Couvet,  capitaine-adjoint. 
Grange,  id. 

Saletti,  id. 

Blancassagne,  lieutenant. 

Eblè,  général,  commandant  en  chef  du  génie  militaire. 
Dnjardin,  vaguemestre  général . 
Lachau  du  Palais,  aide-de-camp  du  général  Romieux. 
Fesler,  chef  de  bataillon,  aide-de-camp  du  général  Ërnouf. 
Mazet,  capitaine  )  tous  deux  aides-de-camp   du  général 
Viviand,    id.      )  Stabenrath. 

Motet,  cap.,  aide-de-camp  de  l'adjudant  général  Le  Gat. 

GÉNÉRAUX  ET  OFFICIERS 

Non  attachés  à  V état-major,  mais  se  trouvant  à  Embrun 
à  la  suite  du  général  Championnet 

Gresnier,  général  de  division,  commandant  la  colonne  de 

la  vallée  de  Sture. 
Duheim,  général  de  division,  commandant  la  colonne  de 

la  vallée  d'Oulx. 
Paulet,  adjudant  général,  chef  d'état-major  de  Duheim. 
Planta,  adjudant  général  de  Duheim. 
Broussier,  général  de  brigade. 
Clément,  id. 

L'Eglè,  général  polonais*     . 
La  Peyrouse,  général  du  génie  militaire. 
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Deschamps,  chef  d'escadron  \  aides-de-camp  du  générai 
Boyde,  id.  )  Duheim. 

Exelman,  aide-de-camp  du  général  Broussier. 

H  y  a  encore  deux  Polonais,  cousins  germains,  dont 
l'un  est  prince,  l'autre  fils  d'une  des  premières  maisons  de 
Pologne  ;  mais  leurs  noms  sont  si  difficiles  à  prononcer  et 
à  retenir  que  je  ne  m'en  souviens  jamais,  et  ne  peux  les 
placer  ici.  Peut-être  par  la  suite  apprendrai-je  à  les 
écrire. 

Le  9  fructidor.  —  26  Août 

J'ai  été,  selon  ma  coutume,  de  très  bonne  heure  chez  le 
général  pour  prendre  ses  ordres.  Il  voulait  me*  donner 
encore  un  de  ses  chevaux  pour  aller  à  Tour  no  us,  mais  le 
général  Ernouf  lui  ayant  fourbu  son  meilleur,  et  trois 
autres  étant  malades,  ma  délicatesse  m'a  fait  un  devoir  de 
refuser  son  offre,  et  je  l'ai  prié  de  permettre  que  je  de- 
mandasse un  mulet  à  la  commune,  d'après  ses  ordres. 
Aussitôt  il  a  envoyé  un  officier  à  la  commune  avec  ordre 
de  m'en  faire  amener  un  de  suite.  Il  a  paru  me  savoir  beau- 
coup de  gré  de  cette  marque  d'égards.  Nous  avons  déjeûné 
et  à  huit  heures  nous  sommes  partis. 

C'était  une  chose  plaisante  de  me  voir  avec  mon  petit 
mulet  au  milieu  de  tous  ces  chevaux  fringants  et  frais  ; 
aussi  les  officiers  que  je  connaissais  déjà  et  Ghampionnet 
lui-même  me  faisaient-ils  en  partant  quelques  plaisante- 
ries qui  égayaient  notre  voyage;  mais  elles  cessèrent 
bientôt,  surtout  les  jours  suivants,  lorsque  nous  fûmes 
dans  la  montagne,  où,  comme  je  l'avais  prévu,  mon  mulet 
dama  le  pion  à  tous  ces  beaux  chevaux  qui  semblaient  ' 
tout  d'abord  le  mépriser  ;  de  sorte  qu'en  revenant  je  plai- 
santai à  mon  tour  et  j'eus  beau  jeu. 

Tout  en  plaisantant  et  en  riant,  nous  arrivâmes  à  Mont- 
Lyon,  ci-devant  MonUDauphin,  où  nous  entrâmes  pour 
visiter  la  place.  Nous  y  trouvâmes  Danglemont,  directeur 
par  intérim  de  l'arsenal  de  Grenoble,  qui  faisait  une  tour- 
née. Nous  fûmes  parfaitement  reçus  par  le  général 
Carpentief  qui  coMmande  là  place  et  quî,  après  nous  avoir 
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fait  visiter  le  fort,  nous  donna  à  diner.  Nous  partîmes  de 
Mont-Lyon  sur  les  trois  heures  pour  nous  rendre  à  Guil- 
lestre,  où  le  général  se  proposait  de  passer  la  nuit.  Nous 
y  arrivâmes  sur  les  quatre  heures. 

Le  général  Raoul,  qui  commande  dans  cette  commune, 
nous  reçut  parfaitement  bien  et  nous  donna  un  très  beau 
souper,  pour  ce  pays  presque  sans  ressources.  Nous  bûmes 
du  vin  de  liqueur  et  du  punch  qui  me  grisa  un  peu.  Après 
souper,  comme  je  demandais  mon  billet  de  logement  à 
l'officier  qui  les  distribuait,  et  comme  il  ne  le  trouvait  pas, 
le  général  Clément  s'avança  et  me  dit  :  «  J'ai  un  joli  appar- 
tement où  il  y  a  deux  lits  ;  venez  avec  moi  ;  vous  serez 
mon  aide-de-camp,  puisque  le  mien  n'est  pas  ici.  »  J'ac- 
ceptai son  honnête  proposition  et  nous  fûmes  nous  coucher 
après  avoir  salué  le  général  en  chef. 

Le  10  fructidor.  —  27  août. 

Nous  sommes  partis  ce  matin  de  Guillestre  à  six  heures 
pour  nous  rendre  au  camp  de  Tournous.  C'est  en  montant 
pour  arriver  à  Vars  que  l'on  a  commencé  à  voir  que  je 
n'avais  pas  eu  tort  de  me  faire  donner  un  mulet  ;  il  mon- 
tait avec  une  vitesse  incroyable,  au  point  qne  j'étais  obligé 
de  le  retenir  et  de  m'arrôter  pour  attendre  les  beaux  che- 
vaux  et  être  à  portée  de  répondre  aux  questions  que 
Championnat  continuait  à  m'adresser,  malgré  la  présence 
du  général  La  Peyrouse,  qui  connaît  ces  contrées  beaucoup 
mieux  que  moi. 

Nous  traversâmes  Vars  de  bonne  heure  et  fîmes  halte  à 
Sainte-Marie,  pour  laisser  reprendre  haleine  à  nos  mon- 
tures et  boire  de  l'eau-de-vie  avant  de  gravir  le  col  de 
Vars,  qui  est  assez  rapide,  surtout  pour  des  chevaux  peu 
accoutumés  aux  chemins  étroits,  raboteux  et  rapides  de 
ces  montagnes. 

Après  avoir  monté  le  col  de  Vars,  où  nous  trouvâmes 
encore  quelques  jolies  fleurs,  et  avoir  examiné  la  position 
du  camp  de  c^col  et  la  situation  de  celui  du  Crachet,  par 
où  Ton  passe  pour  aller  à  Embrun,  nous  descendîmes  à 
Melezet,  nous  franchîmes  le  pas  de  la  Rissole,  laissant 
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Saint-Paul  à  gauche,  et  nous  gagnâmes  Tournous  où  nous 
mimes  pied  à  terre  pour  dîner. 

Le  camp  à  former  sur  le  col  de  Vars  aurait  l'avantage 
de  couvrir  la  vallée  de  Saint-Paul  et  de  Maurin  et  de  mé- 
nager en  même  temps  une  retraite  au  camp  de  Tournous 
par  ce  col,  dans  le  cas  où  les  ennemis,  tenant  le  vallon  do 
Larchepasseraientpar  lecol  de  laMirandole,ou  viendraient 
de  la  vallée  de  Meyre  passer  dans  la  gorge  de  Fouillouse 
et  tomber  sur  Saint-Paul,  pour  tourner  le  camp  de  Tour- 
nous, le  bloquer  de  ce  côté  et  même  lui  couper  la  retraite 
du  côté  d'Embrun,  en  passant  par  le  col  du  Grachet  et  s'em- 
parant  du  col  de  Parpaillan  et  des  Orres.  (Le  chemin  du 
col  du  Grachet  est  praticable,  mémo  aux  chevaux,  après 
la  fonte  des  neiges.) 

Nous  avons  été  reçus  à  Tournous  par  le  général  Davin, 
qui,  après  dîner,  nous  a  menés  voir  la  position  du  camp. 
Ge  camp  n'est  pas  encore  formé,  faute  de  tentes  et  autres 
effets  de  campement,  quoiqu'il  y  ait  déjà  à  Tournous  et 
dans  les  environs  une  grande  partie  des  troupes  qui  doi- 
vent le  composer.  Après  avoir  parcouru  et  visité  toutes 
les  positions,  les  retranchements,  les  batteries,  etc.,  nous 
sommes  descendus  pour  passer  l'Ubaye,  qui  coule  dans  la 
vallée  de  Barcelonnette,  et  de  là  gagner  Glaisoles  pour 
nous  rendre  à  Meyronne,  où  le  général  a  voulu  aller 
coucher. 

Le  bois  de  La  Cible,  qui  se  trouve  à  droite  au-dessus  de 
Glaisoles  en  allant  à  Meyronne,  est  un  poste  important 
qu'il  faut  faire  occuper  par  un  bataillon  pour  empêcher 
l'ennemi  de  s'y  loger  ;  car  il  inquiéterait  beaucoup  le 
camp  de  Tournous  que  le  bois  domine  ;  par  ce  moyen,  le 
camp,  que  la  nature  a  singulièrement  fortifié,  devient 
presque  imprenable.  Les  batteries  qu'on  y  a  établies  sont 
disposées  de  manière  à  battre  sur  la  gorge  étroite  qui  con- 
duit de  Glaisoles  à  Meyronne,  et  il  est  difficile,  d'après 
leurs  dispositions,  que  l'ennemi  puisse  approcher  du  camp 
sans  être  criblé  ;  d'autant  plus  qu'il  y  a  deux  redoutes 
dans  le  vallon,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  qui  ajoutent  à 
la  force  et  à  la  défense  de  ce  camp  si  heureusement  placé. 
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Quand  même  l'ennemi  viendrait  à  forcer  ce  camp,  ce 
qui  serait  extrêmement  difficile,  les  troupes  auraient  en- 
core une  retraité  assurée,  soit  par  le  col  de  Vars  sur  la 
gauche,  soit  par  la  vallée  de  Barcelonnette  sur  la  droite, 
soit  enfin  par  le  bois  et  les  hauteurs  du  derrière  du  camp, 
pour  se  retirer  sur  Embrun  en  passant  par  les  vallées  de 
Vachères  et  de  Crévoux,  et  les  cols  des  Orres  et  de 
Parpaillan  ;  elles  pourraient  même  retomber  sur  Mont- 
Lyon,  en  passant  par  la  vallée  de  Séguret. 

Après  avoir  quitté  le  camp  de  Tournous  et  Glaisoles, 
nous  avons  passé  deux  ponts  sur  la  petite  rivière  d'Oro- 
naye,  que  quelques  personnes  appellent  aussi  VUbayette, 
pour  nous  rendre  à  Meyronne,  où  nous  sommes  arrivés 
de  bonne  heure.  Le  général  Flavigny  nous  y  a  bien  reçus 
et  nous  a  donné  à  souper  chez  lui. 

Avant  de  souhaiter  le  bonsoir  à  Championnet,  je  lui  ai 
fait  observer  qu'étant  hors  des  limites  de  mon  arrondisse- 
ment et  ne  connaissant  pas  aussi  bien  le  pays  au-delà,  je 
le  priais  de  me  permettre  de  me  retirer.  «  Non  pas  I  je 
vous  prie,  m'a-t-il  répondu;  vous  m'êtes  trop  utile,  et  si  ce 
n'est  pas  dans  ces  lieux,  ce  sera  dans  ceux  que  nous  par- 
courrons les  jours  prochains.  » 

Le  11  fructidor.  —  28  août. 

Nous  arrivons  du  camp  des  Barricades  que  nous  avons 
été  voir  aujourd'hui.  Il  était  six  heures  du  matin  lorsque 
nous  sommes  partis»  et  nous  ne  sommes  arrivés  qu'à  onze 
heures  ;  nous  sommes  cependant  allés  bon  train,  mais  le 
chemin,  quoique  beau,  est  si  difficile  que  Ton  n'avance  pas 
comme  en  plaine. 

En  sortant  de  Meyronne  nous  avons  remarqué  derrière 
nous,  un  peu  sur  la  gauche,  le  col  de  la  Mirandole,  qui  de 
l'autre  côté  de  la  montagne  descend  sur  Saint-Paul,  et 
nous  avons  vu  bien  distinctement  les  trois  positions  en 
amphithéâtre  qui  y  conduisent.  Fond-Vive  est  aussi  sur 
la  gauche,  ainsi  que  la  Gombe  de  Malmore  qui  l'a  voisine  et 
par  laquelle  on  communique  avec  la  vallée  de  Fouillouse, 
qui  débouche  dans  celle  de  Maurin  au-dessus  de  Saint- 
Paul, 
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A  un  bon  quart  d'heure  de  chemin  de  Meyronne,  nous 
sommes  arrivés  à  Certamusat,  petit  village  que  la  route 
traverse.  Peu  après  nous  avons  trouvé  Larche,  qui  fut  brûlé 
il  y  a  environ  six  ans  par  les  Pié montais,  lorsque  Rossi  qui 
commandait  nos  troupes,  les  laissa  entrer  par  sa  faute.  La 
première  gorge  à  gauche,  près  de  Larche,  conduit  au  col 
de  Monget,  qui  au  reversée  la  montagne  descend  dans  la 
vallée  de  Fouillouse  et  conduit  aussi  dans  celle  de  Meyre 
en  appuyant  sur  la  droite  par  le  col  du  Sauture. 

Après  Larche  nous  rencontrâmes  le  petit  village  de 
Malbois,  et  tout  près  celui  de  Maison-Méane,  qui,  comme 
Larche,  fut  brûlé  par  les  Piémontais  en  Tan  II  de  la  Répu- 
blique, lors  de  l'échec  de  Rossi. 

Depuis  Meyronne  nous  montâmes  toujours,  en  côtoyan, 
la  petite  rivière  d'Oronaye,  (aussi  nommée  Ubayette,  parce 
qu'elle  descend  du  col  et  de  quelques  cabanes  de  ce  nomt 
où  elle  prend  sa  source).  C'est  aussi  près  de  là  et  à  gauche 
que  se  trouve  le  col  du  Bœuf,  qui  donne  passage  pour 
aller  de  Maison-Méane  au  pont  de  Meyre  et  au  village  de 
Seil  ou  Aseil,  dans  la  vallée  de  Meyre  en  Piémont. 

Sur  la  droite,  en  sortant  de  Maison-Méane,  nous  vîmes 
la  gorge  qui  conduit  au  col  de  Lausanier  ou  de  La  Mule, 
par  où  Ton  passe  pour  aller  au  village  des  Prats  sur  la 
rivière  de  Tinée  et  arriver  dans  la  vallée  de  Saint-Etienne, 
ci-devant  comté  de  Nice. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  col  de  l'Argentière,  où  il  y 
avait  beaucoup  de  troupes  qui  se  rangèrent  en  bataillé  dès 
qu'elles  nous  aperçurent,  et  que  le  général  passa  en  revue. 
Nous  trouvâmes  sur  le  haut  de  ce  col  un  petit  lac  qu'on 
appelle  le  lac  de  la  Magdeleine,  mais  qui  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  lac  de  l'Argentière.  A  l'extrémité  du  col, 
où  commence  la  descente  pour  aller  dans  la  vallée  de 
Sture,  est  un  poste  d'observation,  sur  la  droite  du  chemin, 
très  avantageusement  situé  pour  garder  le  camp  que  l'on 
peut  former  sur  ce  col,  parce  qu'il  a  vue  en  face  dans  la 
vallée  de  Sture  jusqu'au-delà  de  l'Argentière,  et  vers  la 
droite  sur  la  gorge  qui  conduit  au  col  de  Pouriac,  par 
lequel  on  passe  pour  aller  de  la  vallée  <fc  gture  4ans 


184 

cellede  Saint-Etienne.  Le  chemin  qui  passe  par  le  col  de 
Pouriac  rejoint  celui  du  col  de  Lausanier,  au  bas  de  ce  col, 
du  côté  de  la  vallée  de  Saint-Etienne. 

Nous  descendîmes  ensuite  les  rampes  du  col  de  l'Argen- 
tière,  qui  sont  très  rapides  et  très  raboteuses,  laissant  à 
droite  le  petit  village  de  la  Magdeleine  et  le  filet  d'eau  qui 
sort  du  lac,  devient  bientôt  considérable  et  coule  dans  la 
vallée  sous  le  nom  de  Sture.  Cette  rivière  se  jette  dans 
le  Tanaro  au-dessus  de  la  ville  de  Cherasio. 

Nous  passâmes  ensuite  à  l'Argentière,  d'où,  par  le  col 
des  Salettes,  on  va  à  Ouier,  vallée  de  Meyre.  Bientôt  après 
nous  fûmes  à  Brézès  et  au  petit  village  de  Prenar,  qui  est 
le  dernier  avant  d'arriver  aux  Barricades,  passage  fort 
étroit  où  la  Sture,  dans  l'espace  d'un  quart  de  lieue  à  peu 
près,  est  passée  sur  cinq  ponts  que  l'on  a  construit  pour 
profiter  du  peu  d'espace  que  la  rivière  laisse  au  chemin. 

À  droite  du  rocher  du  passage  des  Barricades  est  une 
petite  montagne  sur  le  haut  de  laquelle  est  le  camp  que  nous 
fûmes- visiter,  et  où  il  y  a  environ  trois  mille  hommes  bara- 
qués. A  gauche  des  Barricades  et  en  face  du  camp  est  la 
Montagnette,  montagne  élevée  à  pic,  du  côté  de  la  Sture, 
où  les  Autrichiens  ont  un  poste  très  favorable,  en  ce  qu'ils 
peuvent  observer  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  camp  et  * 
remarquer  jusqu'au  moindre  mouvement  que  font  nos 
troupes.  Aussi  Ghampionnet  a-t-il  le  projet  de  les  faire 
attaquer  incessamment  pour  les  déloger  de  cette  position, 
sans  la  prise  de  laquelle  on  ne  peut  rien  tenter  d'avanta- 
geux, ni  même  avancer  dans  la  vallée  de  Sture,  de  peur 
que  l'ennemi  descendant  de  cette  montagne  nous  prenne 
par  derrière  et  .nous  coupe  la  retraite. 

Après  avoir  visité  le  camp  et  observé  le  poste  des  Autri- 
chiens que  nous  distinguions  parfaitement  avec  des 
lunettes,  nous  sommes  revenus  dîner  à  Prenar.  Nous  nous 
sommes  trouvés  fort  heureux  que  le  général  y  eût  fait 
porter  quelques  provisions,  car  nous  n'y  trouvâmes  aucune 
espèce  de  pain,  et  fûmes  obligés  de  nous  contenter  du 
pain  de  munition.  Après  dîner  nous  revînmes  à  Meyronno 
où  nous  goûtâmes,  pour  donner  aux  chevaux  le  temps  de 
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se  rafraîchir.  Les  pauvres  bêtes  étaient  rendues,  et  il  s'en 
fallait  bien  alors  que  Ton  dédaignât  mon  petit  mulet  ;  cha- 
cun au  contraire  aurait  voulu  l'avoir.  —  Enfin  nous  partî- 
mes pour  aller  coucher  à  Saint-Paul,  et  passâmes  pour 
nous  y  rendre  par  l'ancien  chemin  de  Tournous,  où  Ton 
était  obligé  de  démonter  les  canons  pour  les  conduire  au 
camp. 

La  route  que  nous  avons  parcourue  n'est  pas  fort  belle  ; 
néanmoins  elle  est  praticable  aux  voitures  d'un  bout  à 
l'autre,  et  avec  très  peu  de  réparations  on  pourrait  y  jfaire 
passer  toutes  sortes  de  pièces  d'artillerie.  Depuis  Mey- 
ronne  jusqu'à  Larcheetau  col  de  l'Argentière,  elle  traverse 
un  joli  vallon  en  forme  de  bassin  elliptique,  au  milieu  du- 
quel est  Larche.  Ce  vallon  est  très  fertile  et  abonde  en 
grains  et  en  prairies  qui  fournissent  des  foins  excellents. 
On  ne  peut  en  dire  autant  de  la  vallée  de  Sture,  que  nous 
avons  parcourue  depuis  le  col  de  l'Argentière  jusqu'aux 
Barricades  ;  elle  est  resserrée  et  en  partie  dévorée  par  la 
Sture,  qui  laisse  peu  de  terres  à  l'agriculture  ;  encore 
sont-elles  mal  cultivées. 

Arrivés  à  Saint  Paul,  nous  fûmes  souper  chez  le  général 
Davin,  dont  la  femme  fit  tour  à  tour  la  cuisine  et  les  hon- 
neurs de  la  table. 

L'aide-de-camp  du  général  Clément  étant  arrivé,  je  fus 
obligé  de  prendre  mon  logement  seul.  Nous  nous  retirâ- 
mes de  bonne  heure,  car  nous  étions  fatigués  de  la  forte 
journée  que  nous  avions  faite,  et  nos  chevaux  avaient 
encore  plus  que  nous  besoin  de  repos. 

Le  12  fructidor.  —  29  août. 

Ce  matin,  avant  de  partir,  le  général  Clément  m'a  pro>- 
posé  de  rester  auprès  de  lui  en  qualité  d'aide-de-camp;  j'ai 
honnêtement  refusé. 

Nous  ayons  passé  à  Saint-Paul  la  nuit  la  plus  détestable. 
Nous  avons  presque  tous  couché  sur  la  paille,  où  plusieurs 

ont  rencontré  nombreuse  garnison  d'insectes J'ai  été 

assez  heureux  pour  ne  point  en  avoir,  mais  je  n'en  ai  pas 
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été  mieux  ;  j'étais  dans  une  grange  ouverte  aux  quatre 
vents,  sur  du  foin  nouvellement  coupé  et  encore  frais,  où 
je  n'ai  pu  fermer  l'œil  et  d'où  le  mal  de  tête,  que  me  don- 
naient les  émanations  du  foin,  et  le  froid  m'ont  forcé  de 
déloger  sur  les  deux  heures  du  matin  pour  aller  me  pro- 
mener dans  les  champs. 

Nous  sommes  partis  de  Saint-Paul  sur  les  dix  heures  du 
matin,  après  avoir  déjeûné.  Le  général  La  Peyrouse 
ayant  pris  les  devants  afin  de  moins  fatiguer  son  cheval, 
je  l'ai  accompagné,  et  Championnet  ne  nous  a  rattrapés 
qu'au  haut  du  col  de  Vars.  Le  général  La  Peyrouse  m'a 
fait  beaucoup  de  compliments  et  m'a  témoigné  le  regret 
que  je  ne  fusse  pas  entré  dans  le  génie  militaire  lorsqu'il 
me  le  proposa  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ;  j'y  aurais  fait,  m'a-t-il 
dit,  rapidement  mon  chemin.  Je  me  suis  excusé,  comme 
je  le  fis  dans  le  temps,  sur  ce  qu'il  y  a  plus  d'activité  et  de 
moyens  d'instruction  dans  la  partie  des  ponts-et-chaussées. 

En  descendant  le  col  de  Vars,  près  de  Sainte-Marie,  le 
général  Championnet  a  reçu  deux  dépêches,  Tune  de 
Masséna,  qui  lui  apprend  la  prise  du  Saint-Gothard,  où 
l'ennemi  a  perdu  trois  mille  hommes  ;  l'autre  de  Duheim, 
qui  lui  annonce  qu'il  a  battu  l'ennemi  dans  la  vallée  de 
Suze,  qu'il  lui  a  tué  sept  cents  hommes,  parmi  lesquels  le 
commandant  de  Suze,  fait  deux  cents  prisonniers,  enlevé 
deux  pièces  de  canon  ;  et  cela  avec  deux  bataillons  de 
conscrits,  qui  ont  forcé  à  la  retraite  une  colonne  de  six 
mille  hommes. 

Nous  sommes  arrivés  à  Guillestre  à  deux  heures  préci- 
ses après-midi.  Le  général  Raoul  nous  y  a  donné  à  dîner; 
il  y  avait  des  vins  étrangers  et  du  punch,  comme  le  soir 
que  nous  y  soupâmes  ;  mais  je  me  suis  bien  gardé  d'en 
boire,  pour  ne  pas  me  trouver  pris  comme  l'autre  fois. 

Nous  sommes  partis  de  Guillestre  à  quatre  heures  pas- 
sées et  sommes  arrivés  fort  tard  à  Embrun.  Après  avoir 
changé  de  linge,  j'ai  été  souper  chez  le  général,  puis  je 
l'ai  salué  et  suis  allé  me  coucher,  car  je  tombais  de  som- 
meil et  de  fatigue, 
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Le  13  fructidor.  —  30  août. 

Je  me  suis  rendu  de  bonne  heure  ce  matin  chez  le 
général,  qui  m'a  reçu  avec  sa  douceur  et  sa  bonté  ordi- 
naires. Il  m'a  annoncé  que  nous  aurions  séjour  à  Embrun 
aujourd'hui  et  demain  et  qu'après-demain  nous  partirions 
de  bonne  heure  pour  Briançon. 

J'ai  mis  à  profit  les  loisirs  que  me  laissait  cette  déter- 
mination pour  étudier  les  parties  que  nous  devons  par- 
courir après-demain  et  les  jours  suivants,  car  il.  y  a  des 
vallées  que  je  n'ai  pas  vues  depuis  plus  de  cinq  ans,  et  je 
veux  me  mettre  en  état  de  répondre  exactement  aux 
questions  du  général. 

Après  dîner,  comme  je  reprenais  mon  étude  des  cartes 
du  département,  le  général  m'ayant  remarqué  m'a  dit  : 
«  Passez  dans  mon  cabinet,  Janson  ;  je  vais  vous  donner 
d'autres  cartes  ;  elles  sont  assez  exactes,  mais  vous  y  dé- 
couvrirez peut-être  quelques  fautes.  »  Un  heureux  hazard 
lui  a  inspiré  de  me  donner  celles  du  haut  Dauphiné  et  de 
la  frontière,  par  Villaret  ;  et  je  n'ai  pas  tardé  à  y  décou- 
vrir quelques  fautes.  Je  les  ai  fait  remarquer  au  général, 
qui  les  a  reconnues  comme  moi,  et  cela  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  confirmer  l'opinion  qu'il  a  que  je  connais  parfaite- 
ment le  pays,  car  il  m'a  dit  plusieurs  fois  :  «  Vous 
connaissez  aussi  bien  le  pays  que  La  Peyrouse.  » 

Le  14  fructidor.  —  31  août. 

Nous  avons  encore  eu  séjour  à  Embrun  aujourd'hui. 
J'ai  passé  en  grande  partie  ma  journée  comme  hier  à 
étudier  les  cartes  du  général,  et  à  lire  les  papiers-nou- 
velles. Le  général  m'a  dit  ce  matin  qu'il  avait  pris  un 
arrêté  relatif  à  nos  routes,  mais  j'ignore  encore  ce  qu'il 
contient. 

Il  a  été  question  d'un  bal  pour  demain  ;  mais  commo  lo 
général  veut  partir  pour  Briançon,  le  bal  aura  lieu  ce  soir 
et  chez  le  général. 

Après  dîner,  nous  avons  été  promener  sur  les  remparts, 
nous  avons  visité  les  casernes,  et  pendant  ce  temps  on  a 
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préparé  la  salle  de  bal  que  nous  avons  trouvée  prête  à 
notre  retour. 

Le  bal  a  été  assez  brillant  ;  il  était  dans  sa  plus  grande 
activité,  lorsque,  sur  les  onze  heures,  le  général  a  reçu 
un  courrier  extraordinaire  qui  lui  apportait  des  dépêches 
du  gouvernement.  Il  a  passé  dans  son  cabinet,  et  le  bal  a 
été  suspendu,  fini,  déserté  dans  un  moment.  Je  suis  entré 
dans  le  cabinet  du  général  pour  le  saluer  ;  il  m'a  appris 
qu'il  n'y  avait  plus  d'armée  des  Alpes,  qu'elle  était  fondue 
avec  Y  armée  d'Italie,  dont  le  Directoire  venait  de  le  nom- 
mer général  en  chef. 

Le  15  fructidor.  —  lor  septembre. 

Gomme  nous  devions  partir  à  six  heures  ce  matin  pour 
Briançon,  je  me  suis  rendu  à  cinq  heures  et  demie  chez  le 
général.  Je  l'ai  trouvé  seul  dans  sa  chambre,  fatigué 
d'avoir  passé  la  nuit  à  faire  des  dépêches,  à  donner  des 
ordres  et  à  expédier  des  courriers.  En  nous  promenant 
de  long  en  large,  je  l'ai  prié  de  permettre  que  je  lui  fisse 
mon  compliment  sur  sa  nomination.  Il  m'a  dit,  en  me  ser- 
rant la  main  :  «  Ce  n'est  pas  la  peine,  mon  cher  Janson  ; 
j'aurais  bien  mieux  aimé  rester  à*  la  tête  de  l'armée  des 
Alpes  ;  on  ne  Ta  fondue  que  pour  me  mettre  dahs  le  cas 
d'accepter  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  que 
j'avais  déjà  refusé,  parce  que  dans  ce  pays,  que  je  con- 
nais, j'étais  plus  certain  du  succès  de  mes  projets.  Hier 
soir,  je  fus  plus  de  deux  heures  incertain  si  j'accepterais 
ou  si  je  refuserais  ;  enfin  j'ai  accepté  et  je  pars  demain 
pour  Nice.  » 

Après  lui  avoir  exposé  que  je  ne  croyais  plus  lui  être 
bon  à  quelque  chose,  je  lui  témoignai  mon  regret  de  le 
quitter,  et  le  priai  dé  me  donner  un  ordre  pour  me  mettre 
à  l'abri  de  toute  mauvaise  querelle.  «  Ce  n'est  pas  un 
ordre,  me  dit-il,  que  je  vais  vous  donner,  mais  une  lettre 
de  remerctments  ;  au  reste,  je  crois  que  vous  pourrez  être 
utile  au  général  Grenier  ;  je  verrai  cela.  Je  sais  toutes  les 
tracasseries  qu'on  vous  a  faites  à  Grenoble,  et  je  sais 
combien  peu  vous  les  méritiez  ;  aussi  je  désire  vous  être 
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utile.  »  —  Après  plus  d'une  heure  de  conversation  je  le 
quittai,  au  moment  ou  Bassat,  son  secrétaire,  entra  chez 
lui,  et  je  passai  dans  le  salon,  où,  quelques  moments 
après,  il  me  remit  lui-môme  la  lettre  suivante,  écrite  de 
sa  main  : 

Armée  des  Alpes  liberté         égalité 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Au  quartier  général  à  Embrun,  le  15  fructidor, 
an  VII  de  la  République  Française. 

Ohampionnet,  général  en  chef, 

Au  citoyen  Janson,  ingénieur  du  département 

des  Hautes-Alpes. 

Je  ne  veux  pas  partir,  citoyen,  pour  l'armée  d'Italie, 
sans  vous  témoigner  combien  j'ai  été  satisfait  des  soins 
que  vous  avez  pris  dans  la  tournée  des  Alpes  que  j'ai  faite 
avec  vous,  et  dans  laquelle  vos  connaissances  locales 
m'ont  été  infiniment  utiles.  Je  désire  trouver  des  occa- 
sions de  vous  en  prouver  ma  gratitude  en  pouvant  vous 
être  utile  ;  je  les  saisirai  avec  empressement. 

Saljit  et  fraternité. 

Signé  :  CHAMPIONNET. 

Tu  penses  bien  qu'après  cette  lettre  je  lui  présentai  mes 
remercîments.  «  Oh  !  me  dit-il,  je  ne  vous  tiens  pas 
quitte  ;  il  faut  que  vous  vous  rendiez  à  Grenoble,  où  vous 
me  ferez  l'amitié  de  corriger  la  topographie  des  Alpes 
dont  voici  deux  exemplaires,  que  je  vous  donne;  et  là, 
je  vous  ferai  une  lettre  pour  le  général  Grenier  .  Vous 
partirez  après  dîner  sur  un  de  mes  chevaux,  et  un  de  mes 
domestiques  vous  accompagnera.  »  —  «  Général,  lui  répon- 
disse, je  vous  prie  de  permettre  que  je  n'accepte  pas 
votre  offre  généreuse  ;  je  sais  que  vous  vous  rendez  en 
poste  à  Nice  par  Grenoble  et  Valence,  et  que  vous 
envoyez  vos  chevaux  par  Sisteron,  afin  qu'ils  soient  frais 
à  votre  arrivée.  En  conséquence,  je  vous  prie  seulement 
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de  me  donner  un  ordre  pour  avoir  des  chevaux  dans  les 
communes  jusqu'à  Grenoble,  et  jepartirai  après  midi  avec 
vos  aides  de  camp.  »  —  «  Eh  bien,  reprit-il,  dans  ce  cas 
Egai  vous  donnera  un  ordre  pour  avoir  un  cheval  comme 
mes  aides  de  camp,  et  vous  partirez  avec  eux.  » 

Nous  dînâmes  à  midi,  nos  chevaux  nous  attendaient 
déjà  à  la  porte.  A  trois  heures  je  fus  saluer  le  général, 
qui  m'embrassa,  ainsi  que  Romieux  et  plusieurs  autres  ; 
et  Egai,  Laretrie,  Gouroux  et  moi  partîmes  aussitôt. 

(A  Grenoble  M.  Janson  vit  de  nouveau  le  général  Championnet,  eut 
l'honneur  de  dîner  plusieurs  fois  chez  lui,  et  de  recevoir  ses  embrasse- 
ments  à  son  départ  pour  Nice). 

G.  Allier. 


\  NOTICE    SUR    RIBIERS 


IV. 
Château  et  Seigneurs 

Le  château  de  Ribiers ,  —  nous  avons  déjà  donné  la 
date  approximative  de  sa  construction, — occupe,  sur  les 
bords  d'un  coteau  à  pente  douce,  une  position  admirable. 
Il  domine  la  petite  rivière  du  Buëch,  dont  les  eaux  silen- 
cieuses et  pures  s'aperçoivent  à  peine  dans  un  lit  trop 
large  et  trop  pierreux. 

Gette  demeure  féodale  avait  ses  jardins  pittoresque- 
ment  dessinés  sur  les  flancs  du  coteau  et  son  vaste  parc 
s'étendait  au-dessus  de  la  plaine.  Divisée  en  plusieurs  lots, 
elle  fut  vendue  dans  le  mois  de  septembre  1793,  au  dis- 
trict de  Serres1 . 

Au  dernier  siècle,  cette  vaste  habitation  était  mal  entre- 
tenue. Ses  maîtres  ne  l'occupaient  que  rarement.  Soit  du 
temps,  soit  de  la  main  des  hommes,  elle  a  subi  de  profondes 
transformations.  Aussi,  n'a-t-elle  plus  rien  de  sa  splen- 

*  Arch.  communales  de  Ribiert. 
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deur  passée.  Il  reste  quelques  grandes  croisées  de  pier- 
re ,  des  fragments  de  moulures ,  des  murs  noircis  et  dé- 
chiquetés. 

Au  moyen  âge,  la  principale  pièce  du  château,  celle  des 
audiences  solennelles,  s'appelait  la  chambre  Aupapagay. 
Elle  était  ainsi  nommée  parce  que  ses  murs  étaient  tendus 
d'une  tapisserie  représentant  des  perroquets.  C'était  le 
grand  luxe  de  l'époque.  Ce  fut  dans  la  salle  du  papagay, 
au  Vatican,  que  le  pape  Alexandre  VI  reçut,  en  audience 
solennelle,  le  roi  de  France*  Charles  VIII,  lors  de  son  ex- 
pédition à  Naples1 .  v 

Le  château  et  la  terre  de  Ribiers  appartenaient  à  une 
des  branches  de  la  riche  famille  de  Mévouillon.  On  sait 
que  cette  puissante  maison  fut  longtemps  la  souveraine 
de  cette  contrée  montagneuse,  appelée  les  Baronnies, 
dont  la  petite  ville  du  Buis  (Drôrae)  était  la  capitale. 

«  Les  Mévouillôns,  dit  Chorier,  étaient  des  petits  sou- 
verains qui,  possesseurs  de  trente-six  terres,  marchèrent 
souvent  de  pair  avec  les  Dauphins  »'.  —  «  Dans  la  vallée 
du  Buëch,  nous  apprend  Guy-AUard,  ils  possédaient  les 
châteaux  et  les  terres  de  Ribiers,  de  Mison,  de  Château- 
neuf-de-Ghabre,  deMontéglin,  d'Arzeliers,  d'Eyguiàns,  de 
Montrond  et  de  Serres.  »8  Les  armes  de  cette  famille 
étaient  :  «  d'argent  moucheté  de  sable  au  chef  d'or  et 
chape  de  gueule.  »K 

Papon,  dans  son  Histoire  de  Provence  (t.  m,  p.  55),  Vai- 
bonnays,  dans  son  Histoire  du  Dauphinè  (t.  i,  in-P  p.  19), 
nous  apprennent  que  deux  membres  de  cette  famille 
véritablement  libérale ,  Guillaume  et  Raybaudr  donnèrent 
les  premiers  en  France  l'exemple  de  l'affranchissement 
de  leurs  vassaux,  par  l'érection  en  commune  des  terres 
de  Saint- Vincent  et  de  Lachau.  Dans  son  introduction  à 


1  Ed.  de  Laplane.  Histoire  de  la  ville  de  Sisteron.  T.  u,  p.  501. 

*  Chorier.  Histoire  du  Dauphinè.  T.  n,  p.  188, 

8  Guy-AUard.   Dict.  hist.    du  Dauphinè,  aux  mots   Ribiers,  Miaon, 
etc.,  etc. 

*  Guy-Allard.  Dict.  hist.  du  Dauphinè,  au  mot  Mévouillon. 
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l'Histoire  de  Charles-Quint,  Robertson  cite  ce  dernier 
affranchissement,  qui  est  à  la  date  de  1209.  * 

Cette  grande  famille  compte  des  hommes  remarqua- 
bles dans  les  armes,  dans  le  sacerdoce,  dans  la  politique, 
dans  les  ordres  religieux  et  militaires.  Ces  illustrations 
appartiennent,  pour  la  plupart,  à  l'histoire  de  Provence. 

Guillaume  de  Mévouillon,  seigneur  de  Ribiers,  «  fut,  dit 
Ghorier,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.» 
Il  cite  de  lui  une  Histoire  de  France  manuscrite  dont  il 
fait  le  plus  bel  éloge  ;  il  le  regarde  comme  un  grand 
homme  de  guerre  auquel  il  attribue  tous  les  succès  rem- 
portés en  Piémont  (1388)  par  le  baron  Sassenage*.  Ce 
preux  chevalier  occupa  de  nombreuses  fonctions.  Il  fut 
sénéchal  de  Nîmes  et  de  Beaucaire  pour  le  roi  de  France, 
et,  en  même  temps  il  était  maréchal  du  palais  à  la  cour 
du  roi  de  Sicile.  Il  se  qualifie,  en  outre,  dans  une  charte, 
chambellan  de  ces  deux  souverains,  et  bailli  du  Dau- 
phiné». 

Guillaume  fut  un  écrivain  distingué,  un  général  habile, 
un  grand  administrateur,  mais  il  dut  être,  avant  tout,  un 
courtisan  achevé  pour  servir  et  contenter  deux  maîtres  à 
la  fois.  Il  vécut  toujours  loin  de  ses  foyers,  menant  la  vie 
errante  d'un  paladin.  Il  avait  épousé  la  dame  de  Pomet, 
femme  de  cœur  et  d'intelligence,  qui  sut,  pendant  sa  lon- 
gue absence,  garder  de  bonnes  relations  avec  ses  voisins, 
se  faire  respecter  de  ses  vassaux  et  les  maintenir  dans  le 
devoir.  (Ibid.  i.  283-6.) 

Cette  maison  s'éteignit  en  1460.  Le  château  et  la  terre 
de  Ribiers  revinrent  par  droit  d'héritage  à  Aymar  de 
Groliée,  seigneur  de  Bressieux  (Isère).  Une  clause  testa- 
mentaire l'obligeait  à  prendre  le  nom  et  les  armes  de 
Mévouillon.  Aymar  fut  un  des  héros  de  Fornoue,  et 
mourut  sans  enfants*.  Antoine,  son  frère,   chevalier  de 


i  XVI,  t.  i,  p.  45,  note. 

s  Hist.  du  Dauphiné,  t.  n,  p.  53. 

8  Ed.  de  Laplane.  Histoire  de  la  ville  de  Sisteron,  t.  i,  p.  286. 

*  Quy-Allard.  Dieu  du  Dauphiné.an  mot  Fomôné. 
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l'ordre  de  Saint-Michel1,  fut  son  héritier.  Tué  à  la  ba- 
taille de  Novare*,  il  laissa  la  terre  de  Ribiers  à  son  fils, 
Antoine  II3. 

Entre  les  communes  de  Noyers  et  de  Ribiers,  existe  la 
montagne  pastorale  des  Brisons.  Elle  fut  l'origine  d'une 
contestation  de  limites  qui  dégénéra  en  une  lutte  san- 
glante. Les  habitants  de  ces  deux  bourgs  en  revendi- 
quaient exclusivement  la  possession.  De  part  et  d'autre, 
on  s'enlevait  les  troupeaux  et  même  les  hommes  préposés 
à  leur  garde.  La  justice  locale  ne  pouvant  concilier  les 
parties,  le  Parlement  de  Provence  députa  sur  les  lieux 
le  capitaine  de  la  cour  royale  de  Sis  ter  on. 

Le  délégué  de  la  haute  cour  alla  d'abord  à  Ribiers  pour 
s'entendre  avec  Antoine  de  Mévouillon,  homme  cruel, 
violent  et  d'humeur  tracassière.  De  là,  il  se  transporta  sur 
la  montagne  en  litige.  Il  y  trouva  les  syndics  et  les  habi- 
tants de  Noyers  en  grand  nombre,  dont  plusieurs  étaient 
armés.  Il  leur  recommanda  la  prudence  ;  il  éloigna  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  des  armes. 

Le  seigneur  de  Ribiers,  superbement  vêtu,  arriva  bien- 
tôt après  à  la  tête  d'une  troupe  armée.  Il  insulte  le  capi- 
taine royal,  tire  son  épée  et,  suivi  des  siens,  fond  sur  les 
habitants  de  Noyers  qui  prennent  la  fuite.  On  les  pour- 
suit ;  trois  d'entre  eux  sont  faits  prisonniers,  ainsi  que  le 
capitaine  royal. 

Dans  cette  inqualifiable  attaque,  Antoine  de  Mévouillon 
avait  cassé  son  épée  sur  la  tête  de  l'un  et  en  avait  foulé 
un  autre  sous  les  pieds  de  son  cheval. 

Ce  premier  succès  ne  le  satisfit  point  ;  il  voulut  ravoir 
à  tout  prix  les  bestiaux  enlevés  auparavant.  «  Il  prépara 
donc  une  expédition  formidable  ;  1200  hommes  armés  de 
pieux,  de  javelots,  de  lances,  d'épées,  d'arbalettes ,  80 
arquebuses,  deux  ponts-volants,  un  faulcon  et  autres  piô- 

*  Guy-Allard.  Dieu  du  Dauphiné,  au  mot  Chevalier, 

*  Ibid.,  au  mot  Guerre. 

3  Ed.  de  Laplane.  Histoire  de  la  ville  de  Sisteron,  t.  il,  p.  9,  note. 
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ces  d'un  plus  gros  calibre.  »  Ainsi  armé  il  se  dirige  vers 
la  montagne. 

Antoine  de  Mévouillon  avait  donné  Tordre  au  capitaine 
royal,  devenu  son  prisonnier,  de  se  détacher  en  parlemen- 
taire auprès  du  premier  poste  occupé  par  les  ennemis.  Il 
arrive  devant  Noyers,  il  somme  les,  habitants  de  ramener 
sur  la  montagne  les  bestiaux  pris  au  seigneur  de  Ribiers, 
s'ils  ne  veulent  être  châtiés  par  lui. 

Ceux-ci  mettent  hors  de  leurs  murs  les  botes  réclamées 
et  se  préparent  à  une  vigoureuse  résistance.  Cette  fière 
attitude  impose  aux  nombreux  soldats  d'Antoine,  qui 
saluent,  en  se  retirant,  leur  modeste  triomphe  de  quel- 
ques coups  de  couleuvrine. 

Le  farouche  seigneur  de  Ribiers  s'empara  peu  à  peu 
de  toute  la  montagne  contestée.  Ceux  qui  voulurent  y  con- 
server le  droit  de  pacage  furent  contraints  de  recevoir 
leurs  propres  terres  en  emphythéose  et  de  lui  en  faire 
hommage. 

Le  Parlement  d'Aix  envoya  des  commissaires  sur  les 
lieux  pour  instruire  l'affaire.  Antoine  fut  condamné  à  la 
restitution  de  tout  ce  qu'il  avait  pris  sous  peine  de  cent 
marcs  d'or  et  de  la  confiscation  de  sa  terre  de  Séderon. 
Les  nobles  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  usurpations  étaient 
soumis  à  la  même  peine  pécuniaire.  Quant  aux  autres  qui 
y  auraient  pris  part,  la  sentence  les  condamnait  à  cent 
marcs  d'argent  et  à  recevoir  publiquement  le  fouet  sur 
la  montagne  dans  la  partie  que  les  anciennes  limites 
attribuaient  au  territoire  de  Noyers. 

Cet  arrêt  ne  dompta  point  l'irrascible  seigneur.  Heu- 
reusement un  événement  se  rattachant  à  la  trame  générale 
de  l'histoire  mit  fin  à  cette  contestation1. 

En  prenant  la  qualité  de  duc  de  Milan,  l'ambitieux,  le 
prodigue,  le  chevaleresque  François  Ier  déclara  la  guerre 
à  l'Italie.  Il  appela  sous  ses  drapeaux  toute  la  noblesse 


t  Consulter  pour  ce  fait:  Ed.  de  Laplanc,  Histoire  de  la  ville  de 
Sisteron,  t.  n,  pp.  8  à  20;  l'abbé  Féraud,  HisU  de*  Basset-Alpes, 
pp.  707  à  710. 
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française.  Antoine  répondit  à  l'appel  de  son  souverain  ; 
il  subit  le  même  sort  que  lui  à  la  malheureuse  journée  de 
Pavie  (1525)1. 

Antoine,  premier  du  nom,  entreprit,  en  1495,  de  se 
faire  octroyer  par  ses  vassaux  de  Ribiers  certains  droits 
féodaux.  Quelques  soins  qu'il  se  donnât,  il  ne  put  engager 
la  population  à  s'assembler,  en  corps,  à  la  maison  com- 
mune. A  force  de  promesses  et  de  menaces,  il  put  réunir 
dans  une  des  salles  du  château,  95  habitants  des  plus 
pauvres  et  des  plus  ignorants.  Un  notaire  «  affidô  »,  Ray- 
mond Mirailhet,  rédigea  une  reconnaissance  souscrite 
par  eux.  Cet  acte  porte  qu'ils  sont  hommes-liges,  soumis 
aux  cas  impériaux,  «  détaillés  et  spécifiés  »  au  nombre  de 
six,  et  reconnaissent  au  seigneur  la  directe9. 

Avec  cette  reconnaissance,  son  fils  Antoine,  en  1535, 
veut  assujettir  cette  communauté  à  tous  les  droits  féo- 
daux qui  y  sont  mentionnés.  Les  habitants  résistent,  et 
l'affaire  est  portée  au  Parlement  de  Grenoble.  Compre- 
nant l'insuffisance  de  l'acte  Mirailhet,  le  seigneur  aban- 
donna l'année  suivante  le  procès. 

Son  successeur  le  reprend  en  1563.  Il  parvient,  à 
force  de  ruse,  à  faire  souscrire  à  quelques  habitants  un 
compromis  par  lequel  le  différend  sera  soumis  à  un 
avocat  et  jugé  par  lui.  Cet  engagement  fut  désavoué  par 
222  chefs  de  famille  réunis,  à  la  maison  de  ville,  en  vertu 
d'un  arrêt  de  la  haute  cour  delphinale. 

Cette  assemblée  décide  «  que  le  compromis  sera  cassé  ; 
que  les  parties  procéderont  au  Parlement  tant  au  péti- 
toire  qu'au  possessoire  ;  qu'il  sera  enjoint  audit  seigneur 
d'exhiber  et  de  communiquer  à  la  haute  cour  les  préten- 
dues reconnaissances  ;  que  défense  sera  faite  audit  sei- 
gneur et  à  ses  agents  de  contraindre  et  de  molester  qui 
que  ce  soit  sous  prétexte  de  censés,  de  droits,  etc. 
L'année  suivante  une  nouvelle  requête  de  cette  commu- 


*  Ed.  de  Laplane,  ffist.  de  la  ville  de  Sisteron,  t.  u,  p.  19. 

*  Arch,  communales,  communiquées  par  M.  Mourrb,  percepteur  à 
Ribiers. 
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nauté  expose  au  Parlement  qu'en  Dauphinô  les  héritages 
sont  présumés  libres  de  toute  redevance  féodale,  que 
néanmoins  le  seigneur  de  Ribiers  exige  des  droits  en  na- 
ture et  des  servitudes  personnelles.  On  demande  à  ce 
qu'il  soit  contraint  de  produire  les  titres  en  vertu  desquels 
il  perçoit  ces  impots. 

Ces  diverses  requêtes  sont  instruites  par  la  cour  delphi- 
nale.  Un  arrêt  du  14  décembre  1584  ordonne  aux  habitants 
de  mettre  en  demeure  ledit  seigneur  d'exhiber  ces  titres. 
Le  11  février  1585,  la  communauté  lui  fait  signifier,  par 
un  officier  ministériel,  d'avoir  à  les  communiquer. 

Le  seigneur  ne  peut  opposer,  à  cette  sommation,  que  la 
reconnaissance  Mirailhet.  Comprenant  le  peu  de  valeur 
do  ce  document,  il  garde  un  silence  prudent,  abandonne 
Tinstance,  et  les  habitants  doivent  à  leur  énergie  de  con- 
tinuer à  jouir  de  leurs  franchises. 

Apre  52  ans,  le  procès  est  repris  par  le  dernier  des 
Grolée  de  Mévouillon.  Ce  seigneur  présente  une  requête 
au  Parlement  de  Grenoble.  Il  demande  à  être  investi  de 
tous  les  droits  féodaux  inscrits  dans  l'acte  de  1495. 

Ayant  peut-être  des  motifs  de  ne  point  se  présenter  à 
la  cour  dolphinale,  la  communauté  se  pourvoit  au  Conseil 
privé  du  roi  pour  que  cette  affaire  soit  appelée  devant  un 
autre  Parlement.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  29  juillet 
1639,  faisant  droit  à  cette  demande ,  renvoie  les  parties 
devant  le  Parlement  d'Aix. 

La  communauté  espère  trouver  près  de  ce  tribunal 
«  aide  et  protection.  »  Elle  y  est  moins  écoutée  et  soutenue 
qu'elle  ne  l'eut  été  à  Grenoble.  Assurément  cette  haute  cour 
n'eût  point  oublié  son  arrêt  de  1584.  Le  14  juin  1641,  un 
jugement  du  parlement  de  Provence  la  condamne  à  payer 
et  à  reconnaître  au  seigneur  les  droits  et  les  servitudes 
énumérées  dans  la  reconnaissance  Mirailhet. 

A  peine  cet  arrêt  est  signifié  à  la  communauté,  qu'elle 
on  demande  aussitôt,  au  conseil  privé  du  roi,  la  cassation, 
sous  prétexte  qu'elle  portait  atteinte  à  un  règlement  de 
cette  province  du  Dauphiné.  Dans  cet  intervalle,  le  sei- 
gneur de  Ribiers  meurt  et  cette  mort  suspend  l'instance. 
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CeGrolôedeMévouillon  laissait  un  fils  et  une  succession 
absorbée  parles  dettes.  Le  château  et  la  terre  de  Ribiers 
sont  achetés  par  le  comte  de  Suze,  un  des  créanciers.  Le  16 
décembre  1669,  entre  la  communauté  et  ce  nouveau  sei- 
gneur, intervint  la  transaction  suivante,  dont  voici  les 
principales  clauses  : 

«  La  communauté  se  désiste  du  droit  de  pacage,  en 
hiver,  dans  les  prés  du  seigneur  ;  de  la  demande  du  réta- 
blissement de  certains  chemins  et  des  aires  dont  ses  pré- 
décesseurs s'étaient  emparés  ;  rétrocède  la  portion  d'île 
près  du  château,  comprise  dans  Talbergement  du  20  mars 
1582.  Elle  se  soumet  à  la  directe  universelle,  aux  droits  et 
devoirs  personnels  tels  qu'ils  sont  ônumérés  dans  la  recon- 
naissance 1495.  >r 

En  retour,  le  comte  de  Suze,  seigneur  de  Ribiers,  se 
dessaisit  des  eaux  du  Grand-Rieu,  des  sources  et  fontai- 
nes do  Clairecombe  autant  qu'est  besoin  pour  l'arrosage 
des  terres  ;  se  départ  des  six  cas  impériaux,  adjugés  par 
l'arrêt  de  la  cour  de  Provence  ;  cède,  en  emphythéose,  ses 
moulins  moyennant  une  redevance  annuelle  de  300  livres; 
convertit  les  rentes  personnelles  en  nature  en  une  rente 
de  3  livres  par  habitant  et  payables  au  château.  Le  sei- 
gneur abandonna  encore  quelques  droits  si  insignifiants 
qu'il  me  paraît  inutile  de  les  rapporter. 

Cette  transaction  est  onéreuse  à  la  communauté;  celle- 
ci  se  dispose  à  l'attaquer  devant  le  parlement  de  Grenoble. 
Le  comte  de  Suze,  par  un  nouvel  acte  du  29  avril  1672, 
transige  avec  les  habitants  et  leur  rétrocède  les  îles  de 
Pierre-Grosse,  moyennant  1050  livres  payées  comptant. 

Quelques  années  après  cette  dernière  transaction,  le 
comte  de  Suze  vend  au  comte  de  Yalbelle  la  seigneurie  de 
Ribiers. 

Le  comte  de  Valbelle  somma  la  communauté  de  lui 
reconnaître,  pardevant  notaire  :  1.  la  justice  moyenne  et 
basse  ;  2.  la  directe  universelle  avec  droit  de  lods  ;  3.  le 
droit  de  prélation  ;  4.  la  rente  personnelle  de  3  livres  payés 
annuellement  par  chaque  chef  de  famille  ;  5.  le  droit  de 
régale  et  de  terres  incultes  ;  6.  la  propriété,  des  bois , 
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sauf  l'usage  dû  aux  habitants  ;  7.  de  lui  prêter  foi  et 
hommage.1 

Cet  hommage  fut  prêté,  devant  un  notaire  requis  à  cette 
fin  et  non  suspect,  selon  l'ancienne  coutume.  «  Les  consuls 
de  cette  communauté,  les  deux  genoux  en  terre,  la  teste 
découverte,  les  mains  jointes  dans  celles  du  seigneui*,  luy 
baisant  le  pouce,  luy  font  les  promesses  accoutumées.  » 

La  communauté  ne  veut  point  agréer  les  autres  deman- 
des et  cette  affaire  est  évoquée  devant  le  parlement 
de  Paris.  Cette  haute  juridiction  confirme  l'arrêt  de  1642 
et  toutes  les  transactions  intervenues  entre  les  habitants 
et  le  comte  de  Suze'. 

Au  moment  de  la  Révolution,  cette  seigneurie,  érigée 
par  Henri  IV  en  marquisat,  appartenait  à  la  marquise  de 
Gré  qui,  femme  célèbre  par  son  esprit.  Elle  mourut  sur  la 
terre  étrangère  en  1803  à  l'âge  de  89  ans. 

Cette  illustre  châtelaine  avait  cédé,  le25  septembre  1787, 
au  sieur  Long  tous  les  délaissés  situés  sous  le  château  et 
autorisé,  en  môme  temps,  à  dériver  du*  Buëch  les  eaux 
nécessaires  à  l'arrosage.  Une  digue  bien  fortifiée  protège 
aujourd'hui  un  vaste  terrain  richement  productif. 

Allard. 


1  A  vertissement  pour  L»  Valbelle,  seigneur  de  Ribiers,   contre  cette 
communauté. 
»  Ibid. 
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LETTRES 

ADRESSÉES  A  LA  MOTTE  DE  LAPEYROUSE 

ET  RELATIVES  A  LA  GUERRE  DES  ALPES 

de  1710  {Suite)1. 


Yl*  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  29  juillet  1710, 
à  5  heures  après  midj. 

J'ai  reçeu,  Monsieur,  vôtre  lettre  dattée  d'aujourd'huy, 
a  1  heure  après  midy,  avec  celle  du  Capitaine  détaché  a 
Créuoux.  L'on  ne  peut  relever  demain  vôtre  détachement, 
mais  je  viens  de  donner  les  ordres  pour  qu'après  demain 
cela  se  fasse.  Il  est  sous  étendu  (sic)  que  vous  resterez  ou 
vous  estes,  aussy  bien  que  le  Capitaine  qui  est  à  Creuoux, 
car  je  juge  à  l'un  et  à  l'autre  endroit  que  vostre  présence 
et  celle  du  Capitaine  y  est  très  nécessaire. 

Je  vous  envoyé  un  mot  d'ordre  pour  que  vous  preniez 
les  païsans  dont  vous  croirez  avoir  besoin.  Et  je  suis, 
Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 

Le  maréchal  duc  de  BERWick. 

(De  la  main  de  Berwick)  :  Faites  passer  cette  lettre  par 
deux  paysans  que  les  Consuls  vous  donneront  et  dont  ils 
repondront,  a  M.  de  Chamarande  au  camp  de  Tournoux. 

(Au  bas)  :  M.  de  la  Mothe. 

(Rèp.  le  30,  à  4  heures  du  matin). 

VU-  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  29  juillet  1710, 
à  8  heures  du  matin. 

J'ay  receu  hier,  Monsienr,  votre  lettre  dattée  de  5  heures 
du  soir.  Gomme  j'ay  dit  au  major  de  votre  régiment  de 
vous  faire  envoier  des  tentes,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 

*  Voir  ci-dessus,  p.  119. 
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les  receviez  aujourd'hui.  M.  d'Angervilliers  doit  aussy,  ce 
matin,  vous  envoyer  de  l'eau  de  vie  pour  rengaillardir  vos 
soldats.  Vous  en  ferez  part,  s'il  vous  plait,  a  vos  voysins 
au  col  du  Crachet  ou  Creuoux. 

Je  vous  ay  déjà  mandé  que  vous  n'aviez  qu'à  ordonner, 
de  ma  part,  aux  Consuls  de  St-André  et  de  Crevoux,  non 
seulement  d'envoyer  chercher  vôtre  pain  a  Embrun,  mais 
même  de  vous  faire  porter  vôtre  bois,  au  haut  de  vos  cols, 
toujours  bien  entendu  que  vous  ayez  soin  de  vôtre  voisin 
sur  votre  droite. 

Quant  a  vous  retirer  par  St-Glement,  en  cas  que  les 
ennemis,  avec  des  forces  superieures,vous  fissent  quitter 
vostre  poste,  j'y  consens,  mais  en  même  temps,  il  faudra 
que  vous  avertissiez  votre  voisin  de  votre  retraite  pour 
qu'il  aye  attention  a  n'estre  point  coupé. 

(De  la  main  de  Benoick)  :  Quand  vous  serés  à  Risoul, 
au  lieu  d'aller  a  St-Glement  vous  n'aurés  qu'a  descendre  a 
Guillestre  et  nous  joindre. 

Je  vous  envoyeray  du  papier  et  voudrois  vous  envoyer 
un  secrétaire,  car  vostre  escriture  est  des  plus  détestable. 

Donnéz-moy,  deux  fois  par  jour,  de  vos  nouvelles,  aussy 
bien  que  de  celles  de  vôtre  voisin.  Et  me  croyez,  Monsieur, 
très  parfaitement  a  vous. 

Le  maréchal  duc  de  Berwick. 

{En  marge,  de  la  main  de  Berwich)  :  Je  reçois  dans 
l'instant  votre  lettre  dattôe  de  6  heures,  ce  matin.  Je  vais 
envoyer  chercher  votre  major,  et  le  major  gênerai,  pour 
régler  toutes  choses  avec  eux.  Nous  n'avons  battu  la  géné- 
rale, ce  matin,  que  parce  que  j'estois  bien  aise  que  chacun 
reconnust  son  poste. 

(Rèp,  à  4  heures). 

V1U«  Lettre. 

Au  camp  de  Tournoux,  ce  29°  juillet  [1710],  a  raidy. 

J'ay  receu,  Monsieur,  ce  matin  sur  les  sept  ou  huit 
heures  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honeur  de  nrescrire 
avec  le  pacquet  de  M.  le  Maréchal  qui  y  estoit  joint. 

J'ay  esté  jusques  à  dix  heures  et  demie  sur  les  hauteurs 
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vis  a  vis  St-Paul.  Les  ennemis  que,  j'ay  crû  tout  le  matin 
estre  en  mouvement,  et  que  je  ne  pouvois  découvrir,  a 
cause  des  fumées  et  des  brouillards,  sont  encore  dans 
leur  même  camp  d'hier,  et  plusieurs  paysants  me  l'ont 
confirmé.  Je  crois  que  vous  les  voyés  actuellement  de  vos 
hauteurs.  Faites-moy  le  plaisir  de  me  marquer,pié  a  pié, 
la  route  de  notre  comunication  d'icy  à  M.  le  Maréchal.  Je 
suis,  Monsieur,  très  parfaitement  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Ghamarande. 

(Rép.  le  30,  à  4  heures  du  matin). 

IX*  Lettre. 

Au  camp  du  Ghasteau  de  Vars,  ce  30°  juillet  1710. 

Vos  ordres  sont  exécutés,  mon  cher  La  Motte,  non  pas 
ainsy  (?)  tels  que  vous  les  avés  donnés,  parce  que  Monsieur 
le  Maréchal  qui  les  donne  souverainement,  ne  Ta  pas 
jugé  à  propos.  Vostre  détachement  sera  relevé,  demain, 
par  125  hommes  de  La  Couronne  et  25  de  Normandie  ; 
vostre  poste  du  col  de  Grevoux  le  sera  par  100  de  Nor- 
mandie. J'envoyeray  le  tout  a  vostre  poste  affin  que, 
comme  vous  le  mandés  a  M.  D'Aillon,  vous  donniez  un 
guide  a  ceux  qui  sont  destinés  pour  le  col  de  Grevoux 
pour  les  conduire.  Je  souhaitte  que  vofctre  gouverneur  (?) 
finisse  bientost,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser,  et 
vous  assure  de  nouveau  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  Dom  Gabriel,  vostre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Royssy. 

Xe  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  30  juillet  17 10, 
a  midy  et  dcmy  du  matin  (sic). 

J'ay  receu,  Monsieur,  votre  lettre  dattée  d'aujourd'huy 
a  4  heures  et  demie  du  matin.  Je  viens  d'ordonner  a 
M.  Duchy  de  faire  délivrer  par  gratiffication  a  chaque 
soldat  de  vôtre  détachement,  attssy  bien  qu'a  celuy  du 
capitaine  qui  est  a  Grevoux;  une  demie  ration  de  pain  par 
jour;  et  je  vous  envoyé  Tordre  ci  joint.  Je  suis,  Monsieur, 
toujours  très  parfaitement  a  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Rép.  le  31  à  11  [heures]  1/2  du  matin). 
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XI9  Lettre. 

Au  camp  de  Tournoux  ce  30  juillet  [1710]  v 
a  cinq  heures  du  soir. 

Je  reçois,  Monsieur,  dans  ce  moment,  l'honeur  de  la 
votre  de  4  heures  du  matin,  avec  celle  de  M.  le  Maréchal 
<jui  y  estoit  jointe. 

Les  ennemis  sont  toujours  dans  la  mesme  situation,  du 
moins  leur  camp  paroist  toujours  tendu  de  mesme.  Ce- 
pendant je  fais  réflexion  a  ce  que  vous  me  mandés,  que 
vous  avés  vu  des  feux  sur  la  hauteur,  au  dessus  du  Gastelet 
et  en  deçà,  a  notre  égard,  sur  un  chemin  qui  va  en  Quey- 
ras,  et  sur  ce  qu'un  paysan  vient  de  me  dire,  que  beaucoup 
de  leurs  trouppes  déflloient  de  ce  costé  là.  Je  l'ay  renvoyé 
pour  en  sçavoir  des  nouvelles  plus  positives.  Il[s]  tien- 
nent et  abandonnent  la  redoute  de  Vaars.  Un  paysan  doit 
avoir  passé  le  col  de  Grevoux,  avec  une  lettre  pour  M.  le 
Maréchal,  qui  a  pris  le  chemin  de  Mélézin  et  laissé  la 
redoute  de  Vaars  a  sa  droite.  Je  suis,  Monsieur,  très  par- 
faitement votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ghamarande. 

M.  de  Gret,  qui  comande  dans  un  poste  élevé,  me  mande 
qu'il  croit  voir  un  gros  d'infanterie  comme  une  colone  qui 
rentre  dans  leur  camp.  Ce  ne  pourroit  estre  que  le  pre- 
mier détachement  qui  auroit  gagné  les  hauteurs  de  Vars 
qui  rentreroit  dans  le  camp. 

(Au  dos)  :  Monsieur  —  ...de  La  Motte  —  ...[oo]lonel  du 
régiment  [delà  Couronne]  Comandant  —  [...au]  col  de  Gre- 
voux. —  Grevoux. 

(Envoyé  copie  à  M.  le  Maréchal'  le  31  à  3  heure*  1/2.  —  Rép.  le  Ie' 
aoust  a  5  heures  du  matin). 

Xll*  Lettre. 

Au  camp  de  Tournoux,  ce  31  juillet  1710. 

J'ai  receu,  Monsieur,  avec  vostre  lettre  le  paquet  de 
M.  le  Maréchal.  Les  ennemis  sont  toujours  dans  leur 
mesme  situation  et  n'ont  point  remué.  Us  relevèrent  hier 
le  premier  détachement  qui  avoit  gagné  les  hauteurs  de 
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vostre  camp,  qu'ils  ocupent  toujours.  On  tire  assés  au 
Castelet.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  le  col  de  Salus  n'a 
point  d'autre  nom,  car  les  paysans  d'icy  ne  le  connoissent 
point.  J'ay  l'honneur  d'estre  très  parfaitement,  Monsieur, 
vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Chamarande. 

Je  vous  prie  de  faire  passer  ce  paquet  à  M.  le  Maréchal, 
et  de  m'en  acuser  la  réception.  Je  vous  l'envoyé  par  les 
mesmes  paysans  qui  m'ont  aporté  le  vostre. 

(Rép.  le  1er  aoust,  à  4  heures  du  matin). 

Ilir  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  1"  aoust  1710. 

Vous  demandés,  Monsieur,  à  M.  le  Maréchal  de  l'eau 
de  vie  pour  votre  détachement  ;  je  l'ay  à  votre  service  a 
Guillestre.  Voyés,  s'il  vous  plait,  si  vous  pourrés  m'en- 
voyer  un  mulet  a  Guillestre  et  je  vous  la  feray  donner  sur 
le  champ;  sinon,  mandés-moy  jusqu'où  vous  pouvés  en- 
voyer votre  mulet,  et  j'envoyeray  par  un  des  miens  l'eau 
de  vie  au  rendés-vous.  Il  faut,  en  ce  cas,  que  vous  m'en- 
voyés  demain  a  Guillestre  un  soldat  ou  un  paysan  qui 
puisse  conduire  mon  mulettier. 

Vous  demandés  aussy  à  M.  le  Maréchal  qu'il  oblige  les 
communautés  a  vous  envoyer  du  bois  plus  régulièrement. 
Permettés-moy  de  vous  dire  que  M.  le  Maréchal  ny  per- 
sonne ne  peut,  d'icy,  faire  agir  les  Communautés.  Ayez  la 
bonté  d'envoyer  chercher  les  Consuls  des  Communautés 
qui  sont  à  portée  de  vous  et  obligés-les  de  convenir  en- 
semble de  ce  que  chacun  doit  vous  faire  fournir  sur  la 
quantité  totalle  dont  vous  aurés  besoin,  et  vexés  un  peu 
le  Consul  qui  n'aura  pas  été  régulier,  soit  a  vous  fournir 
du  bois  ou  a  envoyer  chercher  vôtre  pain.  M.  le  Maréchal 
désire  que  j'envoye  sur  les  lieux  quelqu'un  pour  établir 
cette  police.  Je  vais  mander  a  mon  subdelegué  d'Ambrun 
d'aller  vous  rendre  visitte  à  cet  effet  ;  mais  il  trouvera  la 
besogne  faitte,  si  vous  voulés  bien  faire  ce  que'je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  marquer.  J'ay  celuy  d'être  très 
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parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

D'Angervilliers. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
me  faittes  l'honneur  de  m'ecrire.  Je  ne  puis  vous  donner 
d'eau  de  vie  a  Ambrun;  mais,  comme  je  viens  de  vous 
marquer,  envoyés  demain  a  Guillestre  et  je  vous  en  feray 
donner  une  charge,  qui  servira,  s'il  vous  plait,  tant  pour 
vôtre  détachement  que  pour  celuy  du  col  du  Crachet. 
Faittes-moy  la  grâce  de  me  mander  combien  cette  charge 
peut  vous  durer,  afin  que  je  m'arrange  pour  vous  en  faire 
trouver  de  nouvelle. 

Je  suis  offensé  que  vous  m'envoyés  une  lettre  de  recom- 
mandation de  M.  de  Bernieres  ;  vous  aurés  dû  connoltre 
que  je  cherche  a  mériter  l'honneur  de  votre  amitié*. 

(Rép.  le  2  (T  aoust). 

XIV»  Lettre. 

Au  camp  de  Tournoux  ce  1er  aoust,  a  cinq  heures  du  soir. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  faire  passer  le  paquet  cy 
joint  a  M.  le  Maréchal,  avec  le  plus  de  diligence  que  vous 
pourés.  C'est  pour  luy  mettre  l'esprit  en  repos,  et  luy 
faire  part  que  M.  de  Celly  est  arivé  au  pied  du  Parpaillon, 
en  deçà,  avec  ses  troupes  et  le  convoy. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  Thoneur  de 
m'escrire  d'aujourd'huy.  Je  vous  remercie  de  vos  nou- 
velles. Les  ennemis  sont  toujours  dans  la  mesme  situation. 
Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  vostre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur. 

Chamarande. 

(Arrivé  ioy  à  10  heures  du  matin). 

IV  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  10  aoust  1710, 
a  5  heures  après  raidy. 

Je  viens,  Monsieur,  de  recevoir  vostre  lettre  dattéo 
d'une  heure  et  demie ,  avec  les  deux  de  M.  Le  Guerchois. 

*  Cette  lettre  paraît  être  entièrement  de  la  main  de  M.  d'Angervilliere. 
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Puisque  les  ennemis  ont  fait  sauter  le  Gastelet,  il  n'y  a 
quasy  pas  lieu  de  douter  qu'ils  ne  décampent  demain  ou 
après.  Je  compte  que  vous  m'en  donnerez  le  premier  la 
nouvelle.  En  attendant,  je  suis,  Monsieur,  très  parfaite- 
ment a  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Receu  le  10  a  9  heures  du  soir.  Faire  partir  sur  le  champ  la  lettre 
'  de  M.  de  Chamarande  par  le  Crachet.  —  Rép.  le  il,  a  10   heures  du 
matin). 

XVI'  Lettre. 

Au  camp  du  Chasteau  de  Vars,  le  il  aoust  1710, 
a  2  heures  et  demy  après  midy. 

Par  vostre  lettre,  Monsieur,  dattée  (bis)  d'aujourd'huy 
a  10  heures  du  matin,  a  laquelle  etoit  jointe  celle  de  M.  de 
Chamarande,  il  paroist  que  les  ennemis  n'ont  point  encore 
décampé.  Dès  qu'ils  se  mettront  en  mouvement,  je  vous 
prie  de  ne  pas  perdre  un  moment  a  m'en  donner  avis,  et 
de  faire  passer  a  M.  de  Chamarande  la  lettre  que  je  vous 
envoyé  pour  luy.  Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  a 
vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Receu  a  6  heures  1/2  du  soir.  Faire  passer  sur  le  champ.  ■—  Rep.  a 
9  heures  1/4  du  soir). 

XYU9  Lettre. 

Au  camp  du  Chasteau  de  Vars,  le  11  aoutt  [1710], 
a  9  heures  du  soir. 

Il  est  important,  Monsieur,  que  tous  les  matins,  vous 
preniez  la  peine  de  me  mander,  le  plutôt  que  vous  pour- 
rèsly  sy  les  ennemis  décampent  ou  non,  par  la  raison  qu'il 
faut  que  nous  envoyons  tous  les  jours  nos  chevaux  a  la 
pasture.  Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  a  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Receu  le  12  a  10  heures  du  matin.  —  Demander  le  pain  de  gratifi- 
cation. —  Rép.  le  12  a  2  heures). 


1  Les  mots  en  italique  sont  de  la  main  de  Borwidk. 
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XV111*  Lettre. 

Au  camp  du  Chasteau  de  Vars,  le  12  aoust  1710, 
a  8  heures  et  demy  du  matin. 

J'ay  receu  vos  deux  lettres,  Monsieur,  dattées  de  hier 
a  neuf  heures  du  soir  et  a  minuit  et  demy,  ce  matin,  avec 
les  paquets  de  M.  de  Ghamarande.  Je  vous  recommande 
de  me  donner  de  vos  nouvelles,  tous  les  jours,  le  plus 
grand  matin  que  vous  pourrez,  parce  que  Ton  n'envoyé 
pas  a  la  pasture,  que  je  ne  sçache  si  les  ennemis  marchent 
ou  non.  Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  a  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Rép.  le  liât  heures). 

XIX'  Lettre. 

;     Au  camp  du  Chasteau  de  Vars,  le  12  aoust  1710, 
a  11  heures  et  demy  du  matin. 

J'ay  receu,  Monsieur,  vostre  lettre  dattée  de  ce  matin  a 
sept  heures.  Continuez,  continuez  a  me  mander  réguliè- 
rement tous  les  jours,  et  du  plus  grand  matin  que  vous  le 
pourrez,  si  les  ennemis  ont  décampé  ou  non.  Je  suis, 
Monsieur,  très  parfaitement  a  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

{Au  dos)  :  A  Monsieur  —  Monsieur  de  La  Motte  — 
L1  Colonel  du  Reg1  de  la  —  Couronne  —  au  Col  de  Cha- 

FEUILLE. 

Plus  bas,  restes  d'un  cachet,  en  cire  rouge,  rond  : 
Ecusson  ovale,  dans  le  collier  de  la  Toison  d'or,  surmonté 
d'une  couronne  de  Duc,  supporté  par  deux  dragons,  et 
écartelé  ;  au  i  et'  4,  contre-écartelé  [au  1  et  4,  trois  fleurs 
de  lis,  posées  2  et  1  ;  au  2  et  3,  trois  renards  (?)  super- 
posés]; au  2,  un  chien  (?);  au  3 au  bas  : HONORE. 

{Rép.  a  Ô  heures  du  soir). 

XX9  Lettre. 

Au  Château  de  Vars,  le  12  aoust,  1710  a  six  heures  du  soir. 

Voicy ,  Monsieur ,  la  réponse  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  addressé  de  M.  de  Chamarande,  que  je  vous  prie 
de  luy  faire  tenir,  et  de  me  mander  regullierement  et 
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promptement  tout  ce  que  vous  apprendrez  des  ennemis. 
Je  suis,  Monsieur,  très  parfaittement  à  tous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(De  la  main  de  Berwick)  :  Rien  n'est  plus  certain  que 
le  départ  des  sept  bataillons  ennemys  du  camp  de  Fou- 
liouse. 

{Receu  le  13  a  7  heures,  et  renvoyé  les  patsans  de  Chamarande.  — 
Rép.  le  13  a  8  heures). 

XXI*  Lettre. 

Au  camp  du  Château  de  Vars,  le  13  aoust  1710, 
a  9  heures  du  matin. 

J'ay  receu,  Monsieur,  avec  vostre  lettre  dattée  de  hier 

a  six  heures  du  soir,  le  noble  et  magnifique  plan  du  camp 

des  ennemis.  Je  vous  envoyé  Tordre  pour  la  gratification 

du  pain,  et  je  suis  toujours,  Monsieur,  très  parfaittement 

a  vous. 

Le  Maréchal  duc  de  Berwick. 

(Rép.  a  midy  et  1/2). 

A  Templier. 
(A  suivre). 


CAUSERIE 

(Suite). 

V. 

La  petite  lecture  que  j'ai  été  admis  à  faire  dans  la  der- 
nière réunion  générale  de  la  Société  d'Études  et  à  laquelle 
le  Comité  de  rédaction  du  Bulletin  a  accordé  inopinément 
les  honneurs  de  la  publicité  dans  son  numéro  de  janvier 
1883,  à  la  suite  de  mes  Causeries  et  au  même  titre,  en  a 
paru  interrompre  la  suite,  que  j'ai  hâte  de  renouer  tant 
bien  que  mal,  mais  avec  la  meilleure  volonté  du  monde. 
Dans  ma  pensée  première,  il  y  avait,  il  devait  y  avoir  du 
moins,  entre  ces  faibles  essais  une  certaine  liaison,  leur 
seul  mérite  assurément.  C'est  naturellement  pour  leur 
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auteur  une  raison  d'y  tenir  davantage.  Si  donc  tous  le 
voulez  bien,  par  un  léger  saut  en  arrière,  nous  nous 
reporterons  à  la  fin  du  numéro  m  et  nous  y  rattacherons  le 
présent  numéro  V,  absolument  comme  si  depuis  je  ne 
m'étais  rendu  coupable  de  la  bluette  qui  porte  le  numéro 
IV.  On  me  pardonnera  sans  doute  cette  liberté  d'allures  que 
du  reste  j'ai  réclamée  au  début. 

Je  voudrais  aujourd'hui  préciser  davantage  le  sens  et 
la  portée  de  la  méthode  que  j'ai  cru  devoir  suggérer, 
comme  simple  et  commode ,  à  nos  jeunes  néophytes,  si, 
comme  déjà  il  y  a  l|eu  de  l'espérer,  quelques-uns  se 
mettaient  à  entreprendre  des  recherches  sur  un  des  points 
indiqués,  ou  sur  tel  autre  d'une  certaine  étendue,  qui  leur 
conviendrait  mieux.  La  marche  ascendante  dont  il  a  été 
question  ne  s'appliquera  utilement  qu'à  la  période  d'in- 
vestigation, et  encore  est-il  toujours  loisible  de  s'y  prendre 
à  sa  guise,  suivant  les  sujets,  la  nature  des  sources,  les 
lieux...  et  même  suivant  l'humeur  de  chacun,  dont  on 
doit  toujours  aussi  tenir  grand  compte.  En  résumé,  on  fera 
comme  l'on  voudra  :  l'essentiel  est  d'aboutir. 
i  Mais  la  liaison  des  événements,  des  institutions,  une  fois 
retrouvée  et  bien  établie,  si  l'on  veut  faire  œuvre  agréable 
et  utile,  on  reviendra  tout  bonnement,  pour  exposer  le 
résultat  de  ses  recherches,  à  un  ordre  plus  rationnel,  c'est- 
à-dire  que,  par  exemple,  on  racontera  les  faits  dans  l'ordre 
des  temps,  comme  ils  se  sont  produits,  en  commençant... 
par  le  commencement  C'est  la  marche  naturelle,  celle  de 
l'histoire,  la  seule  logique,  la  seule  même  qui  conduise  au 
but  poursuivi,  qui  est  bien  de  montrer  comment  les  chan- 
gements sont  nés,  comment  amenés,  par  quelles  causes  et 
et  en  traversant  quelques  phases.  Vami  lecteur \  comme 
on  disait  naïvement  jadis,  ne  supposera  donc  point  que 
J'aie  jamais  voulu  inspirer  une  marche  au  rebours  du  bon 
sens,  telle  que  celle  d'un  certain  Magasin  militaire  des 
Français ,  Echo  de  la  guerre... ,  qui  commence  à  la 
dernière  guerre  d'Italie,  pour  se  terminer  à  l'époque  de 
nos  vieux  rois  français,  Ghildebert,  ClotaireetThéodebald. 
n  n'est  pas  de  lecture  plus  pénible,  plus  irritante. 
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Une  circonstance  récente  me  fournirait  bien  l'occasion 
d'un  exemple  :  mais  comment  en  profiter  sans  exposer 
le  moi  à  devenir  de  plus  en  plus  haïssable  ?  Je  le 
tenterai  pourtant,  à  mes  risques  et  périls  ,  mais  en  me 
recommandant  à  la  sévérité  du  comité  de  rédaction,  qui 
jouira  plus  que  jamais  d'une    complète    indépendance. 

Au  moment  où  il  me  fallut  départir  en  pays  loingtaing 
pour  moy  piteuse  besoingne,  je  m'alpinisais  profondé- 
ment, je  me  sentais  devenir  de  plus  en  plus  gapençais.  Le 
présent  m'intéressait  sans  doute,  mais  le  passé  m'attirait 
bien  plus,  et,  avant  tout,  ce  vieux  et  cher  collège,  j'allais 
presque  dire  mon  collège,  qui  va  bientôt  disparaître,  ou 
plutôt  renaître  plus  brillant,  avec  un  titre  qui  rattachera 
plus  étroitement  et  plus  énergiquement  encore  les  Alpes 
à  la  mère-patrie  :  celui  de  lycée  national.  Le  moment  parais- 
sait donc  bien  choisi  de  recueillir  tout  ce  qui  concerne 
cet  établissement,  et  d'en  écrire  sinon  l'histoire,  du  moins 
l'historique,  autant  que  faire  se  pourrait.  Je  m'étais 
assigné  cette  douce  tâche  :  mais  ce  rêve,  car  c'en  était  un, 
a  été  brusquement  interrompu.  Me  voilà  loin  des  sources, 
loin  des  pièces  à  consulter,  soit  à  l'Hôtel-de- Ville,  soit  à  la 
Préfecture,  soit  aux  archives  du  Grand-Séminaire  et  de 
l'Inspection  académique  ;  me  voilà  loin  aussi  des  anciens 
élèves  du  collège  qui  auraient  eu,  à  n'en  pas  douter, 
bien  des  souvenirs  à  raviver,  bien  des  traditions  à  renouer, 
et  bien  des  personnages  à  faire  connaître,  qui,  sortis  de  là, 
se  sont  distingués  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
ou  qui  sont  arrivés  aux  plus  hauts  emplois...;  l'élément 
facétieux  même  n'aurait  pas  fait  défaut. 

D'autres  prendront  soin  de  traiter  un  sujet  si  intéressant 
à  tous  égards  et  il  n'en  manquera  pas  qui  y  mettront  plus 
de  talent,  de  savoir  et  d'esprit  :  puissent-ils  seulement  s'y 
intéresser  autant  et  d'une  main  amie  recueillir  mon 
laiz  ! 

Quoi  qu'il  en  arrive,  s'il  m'eût  été  donné  d'exécuter  mon 
projet,  j'aurais  suivi  la  méthode  antérieurement  indiquée 
en  partant  de  l'état  actuel  du  collège,  qui  est  parfaitement 
connu.  14 
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D'abord,  la  description  du  local,  mais  dans  un  autre 
esprit  que  celui  du  singulier  auteur  de  la  Tallardiade  :  il 
est  vrai  que,  depuis,  les  abords  ont  été  tout  à  fait  renou- 
velés, dégagés,  assainis,  et  que  le  quartier  n'est  pas  si 
honteux  que  cela,  avec  la  Préfecture,  l'Evêché  et  le  cou- 
vent de  la  Providence  pour  voisinage. 

Mais  voyons  ensemble,  s'il  vous  plaît,  et  sans  parti -pris 
d'aucune  sorte. 

Trois  bâtiments  rectangulaires,  assez  élevés,  soudés  par 
angles  l'un  à  l'autre,  montent  en  zig-zag  de  la  rue  des 
Ursulines  jusqu'à  la  rue  des  Travailleurs.  Disposition 
bizarre  et  due  uniquement  aux  accidents  du  sol,  car  elle 
ne  se  prête  à  aucune  interprétation  symbolique,  que  Ton 
sache.  Mais  ce  nom  (ÏUrsulines fait  refléchir,  tout  d'abord; 
retenons-le  et  avançons. 

Dans  l'un  au  moins  des  murs  d'enceinte  de  la  petite 
cour  d'entrée,  quelques,  moulures  encastrées,  débris  de 
l'ancienne  cathédrale,  car  il  y  en  a  de  cette  provenance  et 
de  similaires  au  Musée  archéologique  naissant  ;  puis  les 
traces  évidentes  d'une  large  et  haute  baio  sur  la  façado 
méridionale  de  la  chapelle  qui  s'ouvre  à  droite  :  chapelle 
un  peu  humide,  froide,  orientée  de  lest  à  l'ouest,  en  style 
toscan  très  pur,  d'un  excellent  effet,  et  qu'il  serait  fâcheux 
de  voir  disparaître.  En  entrant,  on  est  agréablement 
surpris  de  cet  ensemble  harmonieux  que  ne  dépare  pas 
trop  le  badigeon  italien  et  trop  banal  dont  une  partie  ost 
recouverte.  Montez  vers  le  chœur,  ou  pour  parler  plus 
juste,  vers  le  sanctuaire.  Remarquez-vous  que  vos  pas 
résonnent  presque  sur  les  dalles,  dont  l'une,  au  milieu, 
porte  encore  peut-être  l'anneau  de  fer  scellé  qui  servait  à 
la  soulever  ?  On  peut  même  retrouver  une  inscription  dont 
la  date  et  la  teneur  m'échappent  en  ce  moment.  Evidem- 
ment, il  y  a  là-dessous  des  caveaux,  un  sépulcre,  un  ossuaire, 
où  Ton  descendrait  facilement ,  mais  à  quoi  bon  pour  le 
moment?  On  y  peut  revenir  plus  tard. 

Au-dessus  de  l'autel  unique,  et  en  guise  de  rétable,  un 
tableau  représente  plusieurs  personnages.  A  gauche,  une 
assez  bonne  tête  d'évêqueà  genoux,  un  saint,  sans  doute  , 
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tenant  ouvert  un  grand  livre,  des  Constitutions  probable- 
ment; on  face,  quelques  religieuses,  agenouillées  aussi 
aux  pieds  de  la  vierge-mère,  trônant  dans  les  nues  et  de 
laquelle  elles  semblent  solliciter  avec  confiance  une  appro- 
bation de  leur  Règle. 

Tout   auprès ,  et  cette  figure    ne   laisse  pas  que    de 
surprendre  d'abord,  Ste-Catherine,  reconnaissable  à  sa 
couronne  royale  de  forme  antique,  à  son  anneau  et  à  l'in- 
séparable roue  qui  rappelle  la  nature  du  martyre  qu'elle 
endura.  Sa  présence  ici  est  justement  la  preuve  que  ces 
religieuses  sont  des  Ursulines,  et  non  des  Yisitandines, 
comme  on  pourrait  le  penser.  En  effet,  c'est  le  jour  de  sa 
fête,  le  25  novembre,  dit  son  histoire,  qu'Angèle  Mérici 
fonda  sa  communauté,  sous  le  vocable  et  le  patronage  de 
sainte  Ursule  ;  car,  par  humilité,  elle    ne    voulut  pas 
donner  son  nom  à  ses  Religieuses.  On  sait  d'ailleurs  que 
sa  préoccupation  presque  exclusive  fut  d'exciter  et  d'en- 
tretenir l'amour  de  la  virginité  parmi  les  jeunes  filles, 
dont  sainte  Catherin  e  est  la  patronne  reconnue,  comme 
elle  l'est  aussi  des...  autres.  A  côté  nous  voyons  bien 
encore  un  autre  tableau  donné  au  collège  par  le  gouver- 
nement de  la  République.  C'est  une  prétendue  copie  de  la 
fameuse  vierge  de  Murillo.  Passons  silencieusement,  pour 
ne  pas  nous  exposer  à  en  dire  trop  de  la  copie  ou  pas  assez 
de  l'original,  et  redescendons  en  longeant  le  mur,  ou  la 
cloison  à  droite.  Là  est  la  sacristie,  toute  petite,  mais  sous 
une  voûte  à  plein-cintre  qui  se  prolonge  ensuite  à  l'ouest, 
parallèment  à  la  rue  du  Collège.  C'est  actuellement  le 
laboratoire  de  chimie,  mais  on  y  reconnaît  facilement  un 
chœur  de  religieuses  cloîtrées  qui  s'ouvrait,  à  gauche,  sur 
la  chapelle.  Nous  retrouvons  doncde  plus  en  plus  les  carac- 
tères d'un  couvent.  Mais  il  y  a  autre  chose  encore.  Du 
même  côté,  et  près  de  la  grande  porte  d'entrée,  s'ouvre 
un  passage  pour  les  élèves,  en  temps  de  pluie  ou  de  neige. 
Il  débouche  latéralement  sur  ce  couloir  froid  et  sombre 
que  tout  le  monde  connaît,  par  les  frissons  qu'il  provoque 
en  hiver  et  par  la  fraîcheur  qu'ony  ressent  en  été.  Co  petit 
passage  dérobé  est  remarquable  :  il  est  voûté  aussi,  mais 
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gothique.  Le  point  de  rencontre  des  arceaux  porte  un 
écusson,  un  vrai  écu  avec  un  T;  or,  cette  lettre  est  incontes- 
tablement la  caractéristique  des  moines  Antonins,  et  ce 
fragment  de  voûte  représente  évidemment  les  restes  d'un 
cloître  qui  devait  aussi  aboutir  à  la  chapelle,  mais  pas  à 
colle  d'aujourd'hui  dont  la  construction  remonte,  croit-on, 
à  une  cinquantaine  d'années  seulement.  En  effet,  si  du 
sol  on  élève  une  verticale  jusqu'au  comble,  elle  traverse 
une  cagede  murs,  dont  l'épaisseur  est  excessive,  et  voûtée 
à  chaque  étage  :  c'était,  sans  doute,  le  clocher.  En  tout  cas, 
ce  fragment  de  clottre  n'est  ni  de  la  même  époque,  ni 
dans  la  môme  direction  que  l'ancien  chœur  reconnu 
d'abord,  où  le  professeur  de  chimie  fait  aujourd'hui  ses 
manipulations  savantes,  et  Ton  peut  bien  l'attribuer  aune 
époque  voisine  du  XIVmosiôcle.  Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

En  attendant  que  des  recherches  ultérieures  nous  per- 
mettent de  l'éclairciri  rentrons  dans  le  couloir  qui  conduit 
aux  autres  bâtiments,  où  nous  ne  trouvons  plus  rien  de 
remarquable,  si  ce  n'est,  aux  différents  étages,  la  rangée 
des  cellules  ou  chambre ttres,  dont  on  a  fait  des  classes,  des 
appartements,  mais  que  l'on  reconnaît  facilement  encore  : 
car  bien  des  portes  semblent  être  les  mêmes  que  jadis, 
basses,  étroites,  faites  pour  d'humbles  et  paisibles  nonnes 
qui  fuyaient  le  bruit,  le  monde  et  la  froidure.  Les  parties 
habitées  et  les  seules  habitables,  où  conduit  un  escalier 
d'une  douceur  extrême,  regardent,  en  effet,  le  midi,  et  le 
radieux  soleil  de  Provence  n'a  point  perdu  sa  vieille  et 
bonne  habitude  de  s'y  jouer  dans  tout  son  éclat,  dans  toute 
son  ardeur,  même  au  plus  fort  de  l'hiver.  Malgré  le  plaisir 
de  cette  incursion,  arrêtons-nous  et  concluons.  Nous 
sommes  à  coup  sûr,  dans  un  ancien  couvent.  Des  indices 
certains  prouvent  qu'il  y  eut,  à  des  époques  différentes,  et 
un  couvent  d'hommes  et  un  couvent  de  femmes. 

Cherchons  dans  l'histoire  et  les  traditions  locales  l'ex- 
plication de  ce  fait  singulier.  En  paperassant  tant  soit  peu, 
après  quelques  lectures  ou  des  conversations  avec  les 
voisins  qui  conservent  généralement  assez  bien  les  tra- 
ditions, nous  aurons  bien  vite    fait  d'apprendre  qu'un 


218 

évéque  de  Gap,  du  nom  de  Pierre  1er  de  Grafinel  (1123-1129), 
consentit  à  ce  que  les  Pères  de  Saint-Antoine  ou  Antonins 
vinssent  s'établir  dans  l'intérieur  de  sa  ville  épiscopàle. 
Us  sortaient,  je  crois,  de  la  riche  et  puissante  abbaye  de 
de  Saint-Antoine  en  Dauphiné1,  dont  les  restes,  splendides 
encore,  sont  bien  dignes  d'attirer  les  touristes.  D'ailleurs, 
une  rue  voisine  de  celles  des  Ursulines,  porte  encore  le 
nom  de  rue  Saint-Antoine,  et  nous  voyons,  dans  les  manus- 
crits de  Juvénis,  que,  sous  l'évéque  Robert  (1236-1251), 
acte  fut  dressé  d'une  transaction  de  1210  entre  le  duc  do 
Bourgogne  et  l'archevêque  d'Embrun,  en  1247,  dans  un 
verger  qui  joignait  la  maison  des  pères  de  St- Antoine. 
Ne  serait-ce  pas  la  cour  actuelle  du  collège,  où  végètent 
encore  quelques  arbres  fruitiers,  sinon  l'espace  occupé 
par  le  quartier  de  St-Arey,  jusqu'au  cours  Ladoucette  ? 

Voici  donc  l'établissement  des  Antonins  à  Gap  bien  et 
dûment  constaté  ;  leur  maison  était  incontestablement 
sise  sur  l'emplacement  actuel  du  collège. 

Mais  en  1577,  pendant  les  fratricides  guerres  de 
religion,  bien  des  couvents  furent  ruinés  par  les 
huguenots,  entre  autres  celui  de  St- Antoine  ;  nous  avons  vu 
ce  qu'il  en  reste.  Après  1577,  les  pères  de  St- Antoine  ne 
reparurent  plus  à  Oap  ;  mais,  en  1629,  le  couvent  et  la 
chapelle  des  Ursulines  s'élevèrent  sur  les  ruines  de  leur 
ancien  monastère1.  Ce  fait  se  passait  sous  l'épiscopat  de 
Charles-Salomon  du  Serre  (1600-1637),  qui  peutjêtre 
regardé  comme  le  véritable  fondateur  du  couvent  des 
religieuses  de  Ste-Ursule,  qui  y  restèrent  jusqu'à  la  révo- 
lution. A  cette  époque,  les  biens  des  couvents  ayant  fait 
retour  à  la  nation,  la  ville  acheta  ces  bâtiments,  si 
ma  mémoire  est  fidèle,  et  les    utilisa  diversement. 

Ces  quelques  souvenirs,  complétés  et  reliés  entre  eux 

par  des  recherches  à  faire  dans  Chorier,  Bouche,  Juvénis, 

(  dans  les  Annales  des  Capucins,  dans  Videl  même  (Hist. 

de   Lesdiguières)  ,    dans    Y  Aperçu    sur  les   traditions 

religieuses  de  l'Eglise  de  Gap,  qui  précède  le  Recueil 

i  Arr1  de  S'-Marcelin  (Isère). 
*  Annuaire  de  Oap,  pour  1853. 
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des  circulaires  et  mandements  de  Mgr.  Arbaud ,  dans 
Y  Histoire  hagiologique  du  Diocèse  de  Gap,  de  Mgr. 
Depéry,  et  autres,  que  M.  Guillaume  se  ferait  un 
plaisir  d'indiquer  ;  ces  souvenirs  coordonnés  par  une 
main  plus  habile  que  la  mienne,  présentés  avec  plus  de 
charme  que  je  ne  puis  faire,  ne  manqueraient  certes  pas 
d'intéresser.  En  tout  cas,  ils  pourraient  servir ,  sinon 
d'avant-propos  ou  d'introduction  à  une  notice  sur  le 
collège ,  du  moins  [de  description  topographique  préli- 
minaire du  local  où  il  est  fixé  depuis  1823  et  pour 
quelques  années  encore,  avec  des  notions  suffisantes  sur 
son  origine,  ses  transformations  et  leurs  causes,  en  un  mot, 
sur  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  est. 

L'historique  du  collège  lui-même  offre  assez  de  dif- 
ficultés ;  mais  pour  qui  aurait  des  loisirs  et  le  don  de 
patiente  et  minutieuse  investigation,  elles  ne  paraissent 
nullement  insurmontables  :  ce  sera  l'objet  de  notre 
causerie  suivante,  si  celle-ci  est  agréée  par  le  Comité  de 
rédaction.  Je  n'ose  donc  dire  :  au  revoir  ! 

Langres,  3  février  1883. 

Damas. 


PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES 


SEPTIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE,  DU  2  MARS  1883. 
Présidence  de  M.  Jaubert,  président 

La  septième  assemblée  générale  de  la  Société  d'Études 
des  Hautes-Alpes  a  eu  lieu  à  Gap,  à  THÔtel-de-Ville,  le 
vendredi,  2  mars  1883,  à  sept  heures  du  soir.  Peut-être 
cette  heure  tardive  a-t-elle  été  cause  qu'un  petit  nombre 
de  membres  se  sont  rendus  à  la  réunion. 

Au  commencement  de  la  séance,  chacun  a  pu  examiner 
et  admirer,  tout  à  son  aise,  étalés  sur  le  bureau  du  Pré- 
sident, les  bulletins,  revues  et  livres  nombreux,  qui  ont 
été  adressés  à  notre  Société  depuis  la  dernière  assemblée. 
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Ces  travaux  seront  successivement  annoncés  à  la  Biblio- 
graphie. Dès  à  présent,  nous  mentionnerons  ici  :  les 
Annuaires  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  ; 
les  Mémoires  de  la  Société  Savoisienne,  de  Ghambéry ,  et 
de  Y  Académie  de  Besançon  ;  \&s  Bulletins  de  la  Société  de 
Statistique  de  V Isère,  delà  Société  de  Statistique  et  d'Ar- 
chéologie de  la  Drame,  de  la  Société  Scientifique  des 
Basses-Alpes  et  du  Diocèse  de  Valence  ;  le  Dauphiné  ; 
YEcho  des  Touristes  ;  le  Messager  des  Alpes  ;  la  Revice 
SavoisienneM  Revue  èpigraphique  du  midi  de  la  France  ; 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Étude  des  Sciences  naturel- 
les de  Nîmes  ;  le  Bulletin  Èpigraphique  de  la  Oaule  de 
notre  savant  confrère  et  collaborateur  M.  Florian  Vallentin; 
la  Réforme  Sociale;  la  Revue  des  Travaux  Scientifiques; 
la  Rivista  Cristiana,  de  Florence,  et  d'autres  encore. 

Parmi  les  livres  divers  qui  nous  sont  parvenus,  on  a 
surtout  remarqué  le  beau  volume  in-4°  envoyé  de  Paris 
par  un  membre  de  l'Institut,  M.  Charles  Robert,  et  qui  est 
intitulé  :  Sigillographie  de  Toul.  Ce  splendide  travail,  qui 
est  illustré  de  plus  de  quarante  planches,  admirablement 
gravées,  porte  la  dédicace  suivante:  «  A  Monsieur  A.  de 
«  Lavalette,  pour  être  offert  à  la  Société  d'Études, 
«  Ch.  Robert  ». 

Dès  le  début  de  la  séance,  M.  le  Président  donne  lecture 
d'une  lettre  qui  est  pour  nous  d'un  précieux  encourage- 
ment et  qui  nous  révèle  parfaitement  la  sympathie  que 
nous  porte  M.  Gh.  Robert.  Cette  lettre,  datée  du  7  février 
1883,  émane  d'un  de  nos  compatriotes  les  plus  éminents, 
M.  Lemaître,  intendant  militaire  du  4e  corps  d'armée,  au 
Mans.  En  voici  la  partie  principale  : 

«  Monsieur  le  Président , 

«...  C'est  toujours  avec  un  vif  intérêt  que  je  parcours 
le  Bulletin,  et,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'un  de  mes  voyages 
h  Paris,  j'ai  entendu,  avec  une  bien  vive  satisfaction, 
un  de  mes  anciens  chefs,  membre  de  l'Institut,  M.  Ch. 
Robert,  citer  avec  éloges  les  travaux  divers  que  publiait 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Études  des  Hautes- Alpes.  Peut- 
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être  connaissez-vous  déjà  cette  appréciation  par  mon 
excellent  ami  de  Lavalette.  Dans  tous  les  cas,  je  suis 
heureux  de  saisir  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  vous  la 
confirmer,  en  vous  renouvelant  mes  remerciements...  » 

M.  le  Président  donne  encore  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Damas,  par  laquelle  notre  regretté  confrère  se  rap- 
pelle au  souvenir  de  ses  nombreux  amis  de  Gap,  exprime 
le  chagrin  qu'il  éprouve  de  les  avoir  quittés  et  nous  promet 
de  nouvelles  Causeries. 

Le  Secrétaire,  de  son  côté,  communique  à  l'Assemblée, 
un  grand  nombre  de  lettres  remplies,  presque  toutes,  d'une 
bienveillante  sympathie  et  de  bons  encouragements  ; 
plusieurs  renferment  aussi  des  conseils  grandement  utiles. 
Ces  lettres  sont  de  Madame  la  marquise  de  La  Mazelière; 
de  MM.  Berthelot  ;  Hippolyte  Guillibert  ;  Goodlige  ;  A.  de 
Lavalette;  EnnemondPerrier;  G.  de  Rey;les  abbés  Allard, 
Lesbros,  Allemand,  Bellet et  Guérin  ;  le  docteur Ghabrand  ; 
le  capitaine  Esmieu  ;  de  Berluc-Perussis  ;  H.  Moris , 
archiviste  des  Alpes-Maritimes  ;  Florian  Vallentin  ;  le 
marquis  de  Ripert  de  Montclar  ,  actuellement  chargé 
d'affaires  de  la  République  française  à  Montevideo  ; 
A.  de  Rochas  d'Aiglun  ;  Garnier,  instituteur  à  Risoul  ;  le 
capitaine  Lannes  ;  Louis  Revon  ;  Mugnian,  président  de 
la  Société  Savoisienne  ;  A.  Rochas,  auteur  de  la  Biogra- 
phie du  DaupUiné;  J.  Brun-Durand,  qui  imprime  présente- 
ment le  Dictionnaire  Topographique  de  la  Drôme  ; 
Blancard,  archiviste  en  chef  des  Bouches-du-Rhône. 

L'assemblée  acueille  avec  des  sentiments  de  reconnais- 
sance la  lecture  de  ces  lettres.  Nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  donner  ici  que  quelques  extraits  :  «  Il  manquait, 
dit  M.  Périer,  une  société  d'études  historiques  dans  les 
Hautes- Alpes.  Vous  comblez  une  lacune  regrettable  ;  car 
ce  pays  offr&des  sujets  d'études  à  l'infini.  La  publication 
do  la  Statistique  de  M.  de  Ladoucette,  les  Guides-Joanne 
ont  appris  à  connaître  votre  région  d'une  façon  super- 
ficielle. Vous  faites  un  appel  aux  monographies  ;  vous 
groupez  les  hommes  d'études  :  c'est  parfait...  »  (13 
janvier  1883).  —  «  Laissez-moi,   écrit  M.    Bellet,    vous 
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féliciter  bien  sincèrement  des  résultats  déjà  acquis  après 
une  première  année  toujours  difficile.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner,  car  cette  partie  du Dauphiné  s'est  toujours  fait 
remarquer  par  son  activité  et  son  intelligence.   »    (1er 
février).  —  «  Je  voulais  depuis  longtemps,  nous  mande 
M.  A.Rochas,  vous  écrire  pour  vous  remercier  de  l'envoi 
de  votre  Buttetin...  C'est  un  recueil  qui  a  bien  débuté, 
qui  est  bien  conduit ,    et    qui ,    jusqu'à   présent ,  est 
rempli    d'intérêt...    Maintenez-le ,    si    c'est    en    votre 
Pouvoir,  dans  cette  excellente  voie,  en  évitant  les  articles 
fantaisistes  et  pittoresques,   les  nouvelles,  les  poésies  et 
autres...  »  (4  février.)-—  M.  do  Berluc-Pérussis,  parlant  de 
n°$  Bulletins,  s'exprime  ainsi  :  «  ...  Je  viens  de  les  clas- 
*e**  sur  les  rayons   dont  j'ai  la  garde,  et  c'est  en  mon 
v.    ***   autant  qu'en  celui  de  mes  confrères  (de  Y  Académie 
^S-ct?)  que  je  vous  exprime  les  plus  cordiales  actions  de 
^rèvces...  M.  de  Tourtoulon  a  emporté  de  Gap  un  si  recon- 
naissant souvenir  qu'il  veut  s'intéresser,  dans  la  mesure  de 
son  influence,  à  l'avenir  de  notre  Société  d'Études.  Getto 
influence,  encemoment,  est  déjà  grande;  mais  elle  grandira 
encore  avec  la  Revue  du  Monde  Latin,  dont  le  premier  n° 
paraîtra  dans  quelques  semaines...  (14  février).  —  Enfin 
M.  Brun-Durand ,    dont  la  compétence  en  topographio 
ancienne  est  très-considérable,  entre  autres  choses  intéres- 
sant les  Hautes-Alpes    et    sur  lesquelles    nous  aurons 
occasion  de  revenir,  nous  écrivait,  le  27  février  dernier  : 
«  Je  me  permettrai  de  vous  dire,  qu'en  dépit  de  Bouche  et 
'Vautres auteurs,  je  ne  crois  pas  que  le  Rigomagensium  do 
la  Notitia  provinciarum puisse  être  placé  à  Ghorges,dont 
le  nom  Caturicas,  Caturigas,  Catuwigomagus  et  ensuite 
Caturicis  et  Cadorgis  ne  se  prête  pas,   selon  moi,  à 
semblable  transformation1  ». 


1  Nous  trouvons,  sur  cette  intéressante  question,  dans  le  dernier 
numéro  du  Bulletin  Èpigraphique  ds  la  Gaule  (3*«  année,  n«  1,  janvi»  r- 
iâvrier  18S3,  p.  54),  quelques  ligues  relatives  à  une  communication  faite 
récomment  par  le  savant  M.  DucnBSNE,à  la  Société  des  Antiquaires  rf-* 
France,  à  Paris.  Qu'on  nous  permette  de  les  transcrire  ici  : 

«  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE.    -    17  janvier.  - 
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Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  et  sur  la 
proposition  de  divers  membres,  les  adhérents  dont  les 
noms  suivent  sont  proclames  membres  do  la  Société 
d'Etudes  des  Hautes-Alpes  : 

Madame  la  marquise  de  la  Mazeliëre,  à  Paris. 
Messieurs, 
Allier,  sous-intendant  militaire,  à  Alger. 
Aubert (Jean-Joseph),  instituteur,  à  Ghorges. 
Ayasse,  docteur  en  médecine,  à  Gap. 
Bellet  (abbé  Charles),  à  Tain  (Drôme). 
Berge  (le  révérend  père),  supérieur  des  Missionnaires  de 

Notre-  Dame-du-Laus, 
Bertrand  (Ferdinand),  instituteur,  à  Saint-Léger. 
Brenier  (Jean-Valentin),  instituteur  à  Lardier-et-Valença. 
Disdier  de  Rousset,  avocat,  à  Gap. 
Garnier  (Maurice),  ancien  député,  à  Paris. 
Gellin,  maire  de  Veynes. 

Gkimaud  (Emile),   conseiller  a  la  cour  de  Grenoble. 
Hanvic  (Elie),  de  la  maison  Romieu  et  Hanvic,  à  Tunis. 
Joubert,  notaire,  à  Montjai. 

Juliani  (Joseph),  négociant,  à  Manosque  (Basses-Alpes). 
Leblanc,  conservateur  du  Musée  de  Vienne  (Isère). 
Liotard  (Alfred),  avoué,  à  Gap. 
Masimbert,  secrétaire  de  la  Société  des  Touristes  du 

Dauphiné,  à  Grenoble. 
Prat,  maire  de  La  Salle. 

L'Assemblée  reçoit  aussi  l'abonnement  de  la  Biblio- 
thèque paroissiale  d'Abriès. 

La  démission  de  MM.  Albrand,  Gondret  et  Muston  est 
acceptée. 

Les  nouveaux  travaux  présentés  à  la  Société  sont  : 


«  M.    Duchcsnc  lit  un    mémoire   sur  diverses  questions  intéressant  la 

■  géographie  administrative  du  sud-est  do  la  Gaule,  kt  n 

«  tii'Œ  la  Civitas  Itigomagtnsium  avec  la  vallé 

■•  Alpes).  »  —  Grâce  à  M.  DucnssNB,  peut-être  arrivera-t-on  un  jour  & 

«avoir   h  quoi   s'en  tenir   sur   la  question  Ac  «  YEeùehê   de  Chargea,  h 
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Essai  géographique  du  canton  de  Saint-Etienne-en- 
Devoluy,  par  M.  Durand,  instituteur  à  Saint-Bonnet-en- 
Champsaur  ;  —  Le  Tunnel  du  Mont-Viso9  par  M.  Armand, 
vicaire  à  Guillestre  ;  —  Quelques  observations  sur  une 
note  insérée  dans  le  Bulletin,  par  M.  X...  — •  Les  Escar- 
tons  dans  V ancien  Briançonnais ,  par  M.  le  docteur 
Chabrand  ;  —  Une  2m9  série  de  seize  lettres  inédites  de 
Berwick  ,  Ghamarande  ,  D'Angervilliers  ,  Lamotte  de 
Lapeyrouse,  relatives  à  la  Guerre  des  Alpes  en  1710,  par 
M.  le  chanoine  Templier  ;  —  Liste  de  mots  patois  et  Le 
Monastère  de  Montfleury  et  ses  droits  dans  les  Alpes,  par 
M.  l'abbé  Allemand  ;  —  Etat  des  forêts  des  Hautes-Alpes 
en  1728,  par  M.  Guillaume  ;  —  L'Argot  de  Montmorin,  par 
M.  Lesbros  ;  —  Causerie,  par  M.  Damas. 

Sur  la  proposition  faite  à  la  Société  d'Études  de  sous- 
crire à  200  exemplaires  du  Mystère  de  Saint- André, 
composé  en  1512,  par  Marcellin  Richard ,  chapelain,  du 
Briançonnais,  et  édité  en  ce  moment  par  notre  confrère 
M.  l'abbé  Fazy,  l'Assemblée,  après  diverses  observation 
présentées  par  MM.  Beynet,  de  Lanlay ,  Bayle,  Templier, 
Roche,  Romieu,  Martin  et  Jaubert,  regrette  de  ne 
pouvoir  l'accepter,  à  cause  de  l'état  encore  précaire  de 
ses  finances  ;  mais  elle  émet  le  vœu  que  chacun  des 
membres  de  notre  Société  s'inscrive  au  nombre  des  sous- 
cripteurs ;  comme  tels,  ils  n'auraient  qu'à  verser  la 
petite  somme  de  2  fr.  25  c. 

A  ce  propos,  un  membre  demande  à  quelle  époque 
paraîtra  le  Mystère  de  Saint-Eustcuche,  promis  à  la  Société 
et  attendu.  M.  Guillaume  observe  que  ce  mystère  est  tout 
imprimé ,  et  que,  s'il  n'a  pas  été  distribué  encore,  c'est 
qu'on  songe  aux  moyens  de  donner  avec  le  texte  uno 
traduction  en  français,  sans  créer  de  nouvelles  charges  à 
la  Société. 

M.  le  Président  est  heureux  de  présentera  l'assemblé o 
un  exemplaire  du  tirage  A  part  de  Y  Autobiographie  de 
Caire-Morand.  Ce  travail  qui  fut  offert  à  la  Société  lors 
de  l'assemblée  générale  du  22  septembre  1882,  à  notre 
grand  regret,  n'a  pu  trouver  place  dans  le  lot  Bulletin  de 
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cette  année,  mais  il  est  donné  en  entier  dans  le  2me.  L'intérêt 
historique  et  artistique  de  ce  mémoire  est  si  considérable 
que  l'un  de  nos  confrères  va  le  faire  réimprimer  à  Paris, 
dans  le  journal  de  Y  Art 

Encore  une  bonne  nouvelle  :  notre  très  zélé  confrère 
M.  Lannes,  capitaine  des  douanes  à  Briançon,  avec  l'aide 
de  M.Peytieu,  son  lieutenant,  vient  de  faire  parvenir, — non 
sans  sollicitude  toutefois,  —  au  Musée  archéologique 
départemental,  une  inscription  extrêmement  importante 
et  que  l'on  croyait  perdue.  Elle  avait  été  signalée,  en  1783, 
par  Albert,  l'auteur  de  Y  Histoire  du  Diocèse  d'Embrun 
(t.  i,  p.  293),  et,  d'après  lui,  elle  fut  reproduite  par  le 
baron  Ladoucette,  dans  son  Histoire  des  Hautes-Alpes 
(éd.  de  1848,  p.  118).  M.  l'abbé  Guillaume,  lors  de  la 
visite  des  Archives  communales  du  Mont-Genèvre,  le  18 
juin  1881,  eut  la  bonne  fortune  de  retrouver,  au  devant 
d'uno  maison,  cette  précieuse  inscription.  Malheureuse- 
semont  elle  a  été  gravement  mutilée  par  les  habitants  du 
pays,  inconscients  de  la  valeur  de  ce  bloc  de  pierre, 
sur  lequel  ils  ont  longtemps  frappé  à  coups  redou- 
blés, en  refendant  du  bois...  Ce  monument,  qui  a  mainte- 
tenant  la  figure  d'un  cube  tout  déformé,  mesure  0m,6i  de 
largour,  0œ,53'do  hauteur  et  0m,55  d'épaisseur.  Voici 
d'après  Albert  et  Ladoucette,  quelle  était  la  disposition 
probable  de  l'inscription.  Nous  indiquons  en  capitales, 
d'après  un  fac-similé  de  M116  Lannes,  les  lettres  qui  exis- 
tent encore  : 

Titus  Augustus  XI 

Summus  pontifex 

Lucio  Seiano   Vero 

et  Caio  Cornelio  Prisco 

Consulibus 

viam  ex  zTALIA  PER  Alpes 

in  pPROVINCtam 
Victor  KERratissimus  fecit 

Aux  savants  et  surtout  à  notre  docte  confrère  M.  Florian 
Vallentin  le  soin  de  déterminer  la  valeur  exacte  et  la  date 
précise  de  cette  importante  inscription,  qui  se  rapporte 
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incontestablement  à  la  construction  de  la  voie  de  Mont- 
Genèvre.  Quant  à  nous,  disons  que  le  département  des 
Hautes-Alpes  est  redevable  de  ce  monument  précieux  à  la 
générosité  de  MM.  Valentin  Galvand,  propriétaire  à  la 
Vachette  (commune  du  Val-des-Prés),  et  Félicien  Merle, 
ancien  maire  du  Mont-Genèvre  ;  mais,  —  et  c'est  avec 
plaisir  que  nous  le  constatons  ,  —  tout  l'honneur  de 
ce  don  généreux  revient  à  notre  confrère  M.  le 
capitaine    Lannes. 

Le  Musée  Archéologique  départemental  a  reçu , 
également  de  M.  Lannes,  trois  fragments  d'une  grosse 
tuile  romaine  à  rebords,  trouvés  au  Mont-Genèvre,  sur 
l'un  desquels  on  remarque  une  empreinte  de  60  mm,  sur 
16  mm,  portant  en  relief  : 

.  .  .  VIPRiMi 

M.  Garnier,  instituteur  à  Risoul,  le  15  février  1883,  par 
l'intermédiaire  de  M.  l'Inspecteur  d'Académie,  a  bien 
voulu  nous  transmettre  aussi  le  fac  simile  et  l'estampage 
d'une  inscription  en  langue  vulgaire,  de  l'an  1450.  Cette 
inscription,  qui,  croyons-nous,  est  encore  inédite,  existe  à 
Risoul,  dans  une  muraille  de  la  maison  de  M.  Joseph  Bert, 
sur  une  pierre  de  0m,70  de  long  et  0m,30  de  large  ;  les 
lettres,  en  minuscule  gothique  et  en  4  lignes,  ont  25  mm. 
de  haut.  Voici  la  copie  et  la  traduction  de  cette  inscrip- 
tion : 


L  AN  DE  IHU  XPÏ  NOSTRE  SENHOR 
CORENT  MIL  IIIIC  L.   QUE  YOU  PEYRE 
PINATEL   E  MON   FIIIL  SANDRON 
NOS  FESEN  AQUEST  OSTAL  IHS  MA.  , 

L'an  de  Jésus-Christ  notre  seigneur  courant  1450 (que) 
moi,  Pierre  Pinatel,  et  mon  fils  Alexandre,  nous  faisons 
cette  maison.  Jésus,  Marie. 

Ajoutons  quelques  observations.  Le  que  de  la  2^  ligne 
est  explétif  ;  —  Le  mot  Sandron,  diminutif  de  Sandre, 
Alexandre,  signifie  exactement:  Petit  Alexandre; —  Ostal 
ne  «doit  pas  se  traduire  par  autel  {altare),  mais  bien  par 


222 

maison  d'habitation (hospitale  ;  le  mot  oustàu  existe  encore 
en  provençal ,  en  français  il  a  donné  :  hôpital)  ;  —  Enfin 
la  lecture  du  dernier  mot  :  ma  (peu  distinct  sur  la  pierre), 
quoique  douteuse,  est  probable. 

Il  serait  à  souhaiter  que  M.  Joseph  Bert,  à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  de  nos  compatriotes,  surtout  de  la  Bâtie- 
Montsaléon  et  du  MontrGenèvre,  voulût  bien  consentir  à 
faire  don  de  cette  inscription  au  Musée  Archéologique 
départemental. 

Notre  confrère  M.  Davin,  au  nom  de  M.  le  percepteur  de 
Veynes,  fait  présenter  à  la  Société  deux  monnaies  romaines, 
en  cuivre,  trouvées  à  Veynes,  dont  Tune  est  très  fruste  et 
l'autre  se  rapporte  à  Jules  César  (Au  droit  :  tribvn... 
potest  caesar  avg.,  tête  à  droite  ;  au  revers  :  s  c  in 
vir  .  a  .  a  .  a et  au  centre  S.  G).  A  ces  mon- 
naies est  joint  un  jeton  en  cuivre  (Au  droit  :  lvdovic:  xiiii: 
d  :  g  :  fra  :  et  na  :  Tète  laurée  à  droite  ;  au  revers  : 

wolflaufer.  rechenpfen.  m  ;  armes  de  France  et  de 

couronnées). 

Notre  confrère  M.  Pascal  offre  également  à  la  Société 
deux  petites  monnaies  en  argent,  trouvées  à  Lagrand.  Elles 
sont  :  l'une  de  l'Église  de  Vienne  (f.  s.  m.  vienna.  et,  au 
revers  :  maxima.  gall.,  avec  une  croix  au  centre,  can- 
tonnée de  4  points  )  ;  l'autre  de  François  Ier  (légende  très 
fruste,  avec  un  F  flanqué  de  deux  fleurs  de  lis  et  couronné  ; 
au  revers  :  sit  :  N0M[en]  :  dni  :  BEKED[ictum]. 

Enfin  M.  Joseph  Martin,  instituteur  public  à  La  Bessée, 
(commune  de  l'Argentière)  nous  fait  parvenir,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  l'Inspecteur  d'Académie,  trois  monnaies 
et  un  jeton,  trouvés  sur  la  commune  de  La  Salle,  au  chalet 
de  Bessey,  quartier  de  Valloire.  L'une  des  monnaies  est 
de  Charles-Eimnanuel,  roi  de  Sardaigne  (1800);  deux,  do 
Louis  XV,  sont  à  peu  près  indéchiffrables.  Le  jeton  figure  : 
au  droit,  Louis  XV,  et,  au  revers,  le  sacre  de  ce  prince,  à 
Reims,  le  23  octobre  1723,  avec  cette  légende  :  rex  celesti 

OLEO  UNCTUS. 

A  la  suite  de  ces  diverses  communications,  l'Assemblée 
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émet  un  vœu  très-énergique  enfaveur  de  laprompte  et  com- 
plète installation  du  Musée  Archéologique  départemental 
à  l'Hôtel  de  la  Préfecture.  Elle  charge  M.  le  Président  de 
transmettre  ce  vœu  à  M.  le  Préfet,  avec  prière  de  le  sou- 
mettre au  Conseil  général,  à  la  prochaine  session  du  mois 
d'avril.  Elle  invite  également  M.  le  Président  à  faire  hâter 
les  démarches  qui  sont  nécessaires  pour  arriver  à  installer 
notre  naissante  bibliothèque  dans  une  des  salles  du 
Musée  Archéologique,  conformément  aux  décisions  prises , 
dans  l'assemblée  précédente.  M.  Jaubert  promet  de  s'oc- 
cuper avec  sollicitude  de  ces  diverses  questions. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Roman,  par  laquelle  notre  honorable  confrère  demande 
d'être  délégué  à  la  réunion  prochaine  de  la  Sorbonne. 
M.  Templier  observe  que  MM.  Roman  et  Guillaume  ont  été 
déjà  délégués  à  cette  réunion  par  la  Commission  de  l'in- 
ventaire des  objets  d'arts  du  département  des  Hautes- 
Alpes.  Un  autre  membre  fait  remarquer  que  le  temps  pour 
faire  cette  délégation  est  expiré,  depuis  le  20  février. 
L'Assemblée,  cependant,  décide  que,  si  elle  peut  le  faire 
encore,  elle  délègue  volontiers  M.  Roman  à  la  réunion  de 
la  Sorbonne. 

L'Assemblée  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  Vice-Pré- 
sident, en  remplacement  de  M.  Damas,  transféré  naguère 
à  Langres.  A  la  suite  de  quelques  observations,  échangées 
entre  MM.  Répelin,  Rouy,  Martin,  de  Lanlay,  Beynet, 
Templier,  Bayle,  et  quelques  autres,  M.  Amat  est  nommé, 
à  l'unanimité,  Vice-Président  de  la  Société  d'Études  des 
Hautes-Alpes. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  de  faire  d'autres 
communications,  ni  des  lectures,  la  séance  est  levée  à 
10  heures  du  soir. 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 

P.  Guillaume. 
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MOTS      CARACTÉRISTIQUES 

DU  PATOIS  DES  HAUTES-ALPES 

{Suite) 


TROISIEME  SERIE 

On  a  répondu  de  tous  côtés  et  avec  tant  d'empressement 
à  l'appel  que  nous  avons  adressé  dans  ce  Bulletin  aux 
amis  du  vieux  langage  local,  que  la  tâche  entreprise  par 
nous  se  trouve  singulièrement  simplifiée.  Aussi  cédons- 
nous  très  volontiers  la  plume  à  nos  obligeants  collabora- 
teurs :  les  lecteurs  du  Bulletin  ne  peuvent  que  gagner  au 
change.  Nous  espérons  bien  que  cet  empressement  do 
bon  augure  ne  se  ralentira  pas,  et  nous  continuerons  à 
classer  et  à  publier,  avec  l'agrément  du  Comité  de*rédac- 
tion,  les  communications  ultérieures. 

Dans  le  cas  où,  parmi  les  expressions  connues  de  nous, 

quelques-unes  échapperaient  à  nos  correspondants,  nous 

nous  réservons  seulement  de  publier  plus  tard  une  série 

complémentaire. 

S.  Jouglard. 


N  SERIE  DE  MOTS  PATOIS  VENANT  DU  GREC 

OU  DU  LATIN. 

NOTA. —  1 .  Ces  mots  sont  pris  au  patois  du  Champsaur, 
hors  quelques-uns  spéciaux  au  Oapençais  et  marqués  par 
la  lettre  (G.). 

2.  Les  ètymologies  grecques  sont  indiquées  par  les 
lettres  (gr.).  ;  les  autres  sont  latines. 

Adrech.  Adroit.  Ad,  selon;  rectum ,  droit.  — Afaiou. 
Faîne.  Faginus,  de  hêtre.  —  Agusar  (G.)  Aiguiser.  Acu- 
ere,  même  signification. — Allegrar.  Récréer.  Alaeer,  vif, 
animé.  —  Amar.  Amer.  Amarum>  m.  sign.  —  Amar.  Ai- 
mer. Amare,  m.  sign.  —  Ampoula.  Pustule  en  général. 
Amputa^  m.  sign.  —  Angustier.  Nom  d'une  montagne 
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de  Ghaillol.  Angustiœ,  défilé.  —  Aniar.  Rendre  triste, 
languissant.  A  nia,  tristesse,  langueur,  (gr.). — Août.  Haut. 
Altus,  m.  sign.;  le  latin  Al  se  traduit  toujours  en  patois 
par  Aou.  —  Aoutana.  Nom  d'une  montagne  de  Champ- 
saur.  Altanea,  haute.  — Aoutar.  Autel.  Altare,  m.  sign., 
alla,  haut,  et  ara,  autel. —  Aoutre.  Autre.  Alter,m. 
sign.  —  Apéier.  Apier.  Apes,  abeille.  —  Are.  Bélier. 
Aries,  m.  sign.  —  Aresta.  ÎSarbe  d'épi.  Arista,  m.  sign. 

—  Armari.  Armoire.  Armarium,  m.  sign.  —  Arrapar. 
saisir,  se  dit  aussi  des  plantes  qui  prennent  racine.  Ar-ripere, 
prendre.  —  Artémisa.  Armoise.  Artemisia,  m.  sign.  — ■ 
Arua.  Sangsue.  Aruêin,  tirer,  puiser,  (gr.).  —  AsÉ.  Ane, 
Asellus,  m.  sign.  —  Assoustar.  Abriter.  A,  delà,  et  sous. 

—  Attbmpourir.  Prendre  patience  à  attendre.  Tempus, 
temps.  —  Atterar.  Paître  avidement  et  près  de  terre. 
Ad,  près  ;  terra,  terra.  —  Aucha.  Nom  désignant  une  terre 
fertile.  Aucha,  terre  fertile  (bas-latin).  —  Aviéirar. 
Acheminer.  Ad,  vers  et  via,  chemin. 

Barrota.  Brouette.  Baros,  pesanteur,  (gr.).  —  Baroun- 
tar.  Transporter  avec  secousses.  Baros,  pesanteur,  (gr.). 
— Bartoumiou.  Barthélémy.  Bartholomœits,  m.  sign.  — 
Bast.  Bât.  Bastazein,  porter,  (gr.).  —  Bén.  Bien,  adv.  et 
subst.  Benè,  bien,  adv.  —  Be^bésa,  Berbia.  Maladie  de 
peau  des  bêtes  à  laine.  Vervex,  mouton.  —  Berbési.  Poux 
des  bêtes  à  laine.  Vervex,  mouton.  —  Bescotjïre.  Recuire. 
Bis,  deux  fois,  coquere;  cuire.  —  Binar.  Labourer  de 
nouveau.  £&,deux  fois. — Bouosc.  Bois.  Boskêma,  bosquet, 
(gr.).  — "  Bouia.  Génisse.  Botes,  bœuf,  (gr.).  —  Bouireta. 
Bergeronnette ,  oiseau  qui  suit  le  bouvier.  Bous,  bœuf, 
(gr.).  — Boumbouniar.  Murmurer.  Bombos,  murmure,  (gr.). 
— Bracar  (se).  Se  mettre  à  Bracchium,  bras.  —  Bragh. 
Bras.  Bracchium,m.  sign.— Bramar.  Braire. Brômaomai, 
m.  sign.,  (gr.).  — Brasa.  Braise.  Brazein,  bouillir,  (gr.).  — 
Brountar.  Tonner.  Brontê,-  tonnerre ,  (gr.).  —  Brout. 
Bouture,  drageon,  pousse.  Brouon,  œil,  germe,  (gr.).— 
Bruillar.  Germer.  Bruon,  germe,  (gr.). 

Gabessa.  Tête.  Caput,m.  sign.  —  Cabossa.  Tête.  Caput% 

15 
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m.  sign.  —  Cabus.  Chou  pommé.  Caput,  tête.  — Càdèou. 
Jeune  chien.  Catellus,  m.  sign.  —  Campanà.  Cloche. 
Campana,  m.  sign.  —  Cantina.  Sorte  de  vase.  C  a  Unies, 
plat. —  Gapitaou.  Bétail.  Caput,  tête. —  Cardalina.  Char- 
donneret. Carduelis,  m.  sign.,  decarduus,  chardon.  — 
Cavalun.  Espèce  chevaline.  Cabalus,  cheval,  (bas-lat.). — 
Céba.  Ognon.  Cepa,m.  sign.— Chabestré.  Licou.  Capistrum, 
m.  sign.,  et  caput,  tête.  —  Chabus.  Proxm.yjCaput  tête.  — 
Chabra.  Chèvre.  Capra,  m.  sign. — Chanabier.  Chenevière. 
Canabis,  chanvre.  —  Chap.  Bout  d'un  fil.  Caput,  tête.  — 
Charendas.  Noël.  Kalendœ,  calendes.  —  Choussiar.  (G.) 
Passer  dessus.Ca/care,m.sign.— Civayar.  Civayer.  Cibarc, 
nourrir,  (d'après  M.  Sosth.  Jouglard,  au  mot  Siva).  — 
Claou.  Clef.  Clavis,  m.  sign.  —  Claoure.  Clore.  Claudwe, 
m.  sign.  —  Clousure.  Cloison.  Claudere,  clore.  —  Clia. 
Grillage  en  bois  pour  la  cloison  d'un  bercail.  Kleistron  (gr.). 
Clathri,  cloison,  (lat.).  —  Cluchiar.  Fermer  les  yeux. 
Cludere,  fermer.  —  Coucourda.  Courge.  Cucurbita,  m. 
sign.  —  Coudoun.  Coin.  Kudônon,  m.  sign.,  (gr.).  — 
Cougnouïssé.  Connaître.  Cognoscere,  m.  sign.  —  Coumb a. 
Petite  vallée.  Cumba,  m.  sign.  —  Coundamine.  Nom 
d'une  terre  ayant  appartenu  à  deux  seigneurs.  Cum, 
avec,  dominium,  domaine.  —  Counit.  Coin.  Cuneus, 
m.  sign.  —  Courpour.  Constitution  corporelle.  Corpus, 
fcorps.  — Courrié.  Courroie.  ConHgîa,  m.  sign.,  de  corium, 
cuir.  —  Creiscença.  Croissance.  Crescere.  croître.  — 
Cresta.  Crête.  Crista,  m.  sign.  —  Crous.  Croix.  Crux,  m. 
sign.  —   Croutar.  Voûter.  Kruptê,  crypte,  voûte,  (gr.). 

—  Cruce.  Grincer.  Cruciari,  être  tourmenté. 

Defeci.  Chagrin.  Deficere,  défaillir.— Defouara.  Dehors. 
De,  delà,  foras,  dehors. — Deilavar.  Salir.  De,  des,  lavare, 
laver.  —  Deiviar  (se).  Se  détourner.  De,  de,  via,  chemin. 

—  Deschaous.  Déchaussé.  De,  de,  calcatus,  chaussé,  de 
calx,  talon.  —  Dilus,  dimars,  etc.  Lundi,  mardi,  etc. 
Dies  lunœ,  Martis,  etc.  Jour  de  la  lune,  de  Mars,  etc.  — 
Dregh.  Droit.  Directus,  m.  sign. 

Eicepar.  Ebrancher  un  £rbre.  Èt  de,  ôter  du  cep.  —  Eici. 
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Ici.  Eis,  vers(gr.).  et  ici.— Eilamount.  Là-haut.  Eis,  vers, 
(gr.);  mons,  la  montagne.— Eilavaou.  Là-bas.  Eis,  vers  , 
(gr.);  vallis,  la  vallée.-EiSAOURE.  Ressuyé,  en  parlant  du  sol 
après  une  pluie.  Eis,  dans,  (gr.)  ;  aura,  l'air.  —  Empoumar. 
Souffleter.  Palma,  paume  de  la  main.  —  Enclavar. 
Enclouer  et  enclaver.  Clavus,  clou  ;  in,  dans.  —  Enfagiar. 
Être  en  face.  In,  en  ;  faciès,  face.  —  Ennouahce.  Ennui. 
En,  dans  ;  noies,  l'esprit.  (G.).  —  Enrabiar.  Enrager.  In, 
en  ;  rabies,  rage.— Entamenar.  Entamer.  Entamnein,  m. 
sign.,  (gr.).  —  Esarar.  Prendre  la  mouche.  Ex,  de;  arare, 
labourer  ;  s'ôter  de  labourer.  —  Essé,  erou,  foueroun. 
Être,  j'étais,  ils  furent.  Esse,  eram,  fuerunt,  m.  sign.  — 
Estiou.  Été.  jEstivus,  estival.  —  Estra  (G.).  Fenêtre. 
Fenestra,  m.  sign. 

Faou.  Hêtre.  Fagus,  m.  sign.  —  Faioou.  Haricot. 
Phaseolus,  m.  sign.  —  Fam.  Faim.  Famés  m.  sign.  — 
Fanaout.  Fanal.  Phanos,  (gr.).  m.  sign.  —  Faourè.  For- 
geron. Faber,  m.  sign.— Fèbré.  Fièvre.  Febris  m.  sign., — 
Fenairar.  Faire  la  fenaison.  Fœnum,  foin,  (lat.)  ;  airein, 
enlever  (gr.). —  Filioou.  Filieul.  Filiolus,  m.  sign. —  Flaci. 
Flétri,  desséché.  Flaccidus,  m.  sign.  —  Flèou.  Fléau. 
Flagellum,m.  sign.— Fouant.  Fontaine,  source.  Fons,  m. 
sign.  —  Fougear.  Creuser.  Fodere,  piocher.  —  Fouire. 
Piocher.  Fodere,  m.  sign.  —  Fourniar  (G.).  Griller  des 
fruits  au  four.  Fumus,  four. —  Foussa.  Fossé.  Fossa,  m. 
sign.  —  Franciscou.  François.  Franciscus,  m.  sign.  — 
Fulachier  (G.).  Tas  de  fagots  feuilles.  Phullon,  feuille, 
(gr.).  —  Fus.  Fuseau.  Fusus,  m.  sign.  —  Fustiar. 
Menuisier.  Fustis,  morceau  de  bois. 

Gemé.  Gémir.  Oemere,  m.  sign.  —  Gengiva.  Gencive. 
Gingiva,  m.  sign-  —  Gleisa.  Église.  Ecclesia,  m.  sign.  — 
Glespa.  Motte.  Oleba,  m.  sign.  —  Gnip.  Malpropre. 
Agniptos:  a  priv. ,  gniptein,  laver,  (gr.).— Gounfiou.  Gond. 
Gomphos,  clou,  cheville,  (gr.).  —  Goura.  Bouchée.  Gula, 
m.  sign.— Goustous.  Savoureux.  Gustus,  goût.  —  Graïmk. 
Chiendent.  Gramen,  m.  sign.  —  Gran.  Grain.  Granum, 
m.  sign. — Guespa.  Guêpe.  Vespa,  m.  sign.  —  Gyp.  Plâtre. 
Gypsus,  m.  sign. 
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Hourtouràille.  Les  produits  du  jardin.  Hortus,  jardin. 

—  Humou.  Humide.  Humus,  terre. 

Istar,  star.  Rester.  Istanai  (gr.),  store,  (lat.)  ;  m.  sign. 

Jacina.  Couches.  Jacere ,  être  couché.  —  Jougni. 
Joindre.  Jungere,  m.  sign.  —  Juag.  Jeu.  Jocus,  bâdinerie. 

Labra.  Lèvre.  Labrum,  m.  sign. — Lacheirou.  Laiteron. 
Lac,  lait.  —  Lachua.  Laitue,  lacluca,  m.  sign.  —  Lagbrt. 
Lézard.  Lacerais,  Lacerta,  m.  sign.  —  Lagramusa.  Lézard 
gris.  Lacertamurorum,\èz&và  des  murs  (d'après  YArmana 
prouvençaou  de  1883.)  —  Lagrima.  Larme.  Lacrima,  m. 
sign.  —  Lapa.  Bardane.  Lapa,  m.  sign.—  LÉ.  Loi.  Lex,  m. 
sign.  —  Lèga.  Lieue.  Leuca,  m.  sign.  —  Legir.  Lire. 
Légère,  m.  sign.  —  Lenda.  Lente.  Lens,  lendis,  m.  sign. 

—  Loucha,  louchar.  Lutte,  lutter.  Lucta,  luctare,  m. 
sign.  —  Louquein,  laqueina.  Lequel,  laquelle.  Ekeînos, 
ekeinê,  Celui-là,  celle-là  (gr.).  —  Lumaça.  Escargot. 
Limax,   m.   sign.  —  Lumé.    Lampe.  Lumen,  lumière. 

—  Lumé.  Coquelicot.  Lumen,  lumière,  à  cause  de  l'éclat 
de  sa  fleur.  —  Lusentène.  Ver  luisant.  Luscescere,  luire. 

Mallit.  Marteau.  Malleus,  m.  sign.  —  Mandar. 
Envoyer,  et  non  faire  venir.  Mandare,  ordonner.  — 
MANEiLLA.Anse  d'unpanier  ou  d'un  vase.  Manîca,  m.  sign., 
de  marnes,  main.  —  Mansa.  Hameau  du  Champsaur. 
Mansio,  demeure,  (à  cause  de  la  station  romaine  qui  se 
trouvait  là).  —  Maou.  Mal.  Malum,  m.  sign.  —  Margan. 
Neige  fondante.  Marga,  m.  sign.  --  Maricia.  Colère, 
haine.  Malitia,  malice.  —  Mastiar.  Mâcher  M  asti  g  are, 
m.  sign.  —  Mastrignar.  Presser  avec  les  mains. 
Manies ,  main  ;  stringere ,  serrer.  —  Mbinassou. 
Petit  enfant.  Meus,  mon,  natus,  né.  —  Merça.  Qualité, 
espèce,  race.  Merces,  marchandises.— Micha.  Pain  blanc. 
Mica,  mie  de  pain.  —  Mieou.  Mien.  Meus,  m.  sign.  — 
Moouré.  Moudre.  Molere,  m.  sign.  —  Moureré  (G.). 
Mortier.  Molere,  moudre.  —  Mousé.  Traire.  Mulsere,  m. 
sign.  —  Mouscara.  Sorte  de  mouche.  Musca,  mouche.  — 
Moustiara.  Bellette.  Mustella,  m.  sign.  ~  Mulou.  Tas  de 
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gerbes,  encore  innommé  en  français.  Moia,  masse.  — 
Musir.  Moisir.  Miccere,  m.  sign.  —  Muar.  Bmmailloter. 
Muein,  fermer,  envelopper,  (gr.). 

Nadar.  Nager.  Natare,  m.  sign.  —  NAiscé.  Naitre. 
Nascere,  m.  sign.  —  Nas.  Nez.  Nasw,  m.  sign.  —  NéBOU. 
Neveu.  Nepos,  m.  sign.  —  Negar.  Nier.  Negare,  m. 
sign.  —  Névier.  Amas  de  neige.  Nia,  nivis,  neige.  — 
Noou.  Neuf.  Novem,  m.  sign.  —  Noou.  Neuf.  Novu$%  m. 
sign.  —  Nouara.  Belle-fille.  Nurus,  m.  sign.  —  Nousé. 
Noix.  Nux,  wucis,  m.  sign.  —  Nouvella.  Jeune  brebis. 
NoveUus,  novella  ;  nouveau,  nouvelle. 

Ouar.  Bord,  ourlet.  Ora,  bord.  —  Oumé.  Orine.  Ulmus, 
m.  sign.  —  Ourar.  Ourler.  Ora,  bord.—  Ouvir.  Entendre. 
Audire,  m.  sign. 

Pan.  Pain.  Panis,  m.  sign.— Pannar.  Torcher.  Panni, 
linge,  torchon.  —  Paou.  Pieu.  Pallum,  m.  sign.  —  Para. 
Pelle.  Palla,  m.  sign.  —  Parier.  Égal.  Par,  m.  sign.  — 
Passerai*.  Oiseau.  Passer,  m.  sign.  — •  Pastoureou, 
Pastre.  Berger.  Pastor,  m.  sign.  -  Pastbou.  Tourteau. 
Posta,  pâte.  —  Pâté.  Prière.  Pater  naster.  —  Pavou. 
Paon.  Pavo,  m.  sign.  —  Pà.  Pied.  Pes,  m.  sign.  —  Pebré 
(G.).  Poivre.  Piper,  m.  sign.  — Pejé.  (G.).  Pied  de  quelque 
chose.  Pezos,  à  pied  ;  peza,  cheville  du  pied,  (gr.).  — 
Peiri.  Parrain,  PaJtrtnus,  m.  sign.  —  Peroura.  Précoce. 
Per,  pendant  ;  hora,  heure.  —Pesé.  Poids.  Pisus,  m.  sign. 
Pertia.  Perche.  Pertica,  m.  sign.  —  Pinnou.  Pignon. 
Pinnea  nux,  m.  sign.  —  Pisar.  Piler.  Pinsere,  m.  sign. 
—  Plana.  Plaine.  Planus ,  plan,  plane.  —  Plantar. 
Repousser  de....,  drageonner.  Explantare,  m.  sign.  — 
Plassiar.  Visiter.  Plêsws,  prochain,  (gr.  ).  —  Plé.  Plein. 
PleoSt  m.  sign.  (gr.)  —  Pléc.  Pli.  Pleocrus,  m.  sign.  — 
Plumaille.  Écorce  d'un  arbre,  d'un  fruit,  etc.  Pluma, 
plume. — Pougnèira.  Piqûre.  Pungere,  piquer.  —  Priou. 
Timon  d'un  traîneau.  Prior,  premier. —  Pugnet.  Poignet. 
Pugnus,  poing. 

Quant.  Combien.    Quantium,  m.  sign.  —  Quartara. 
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Quartailée.  Quarto,  pars,  m.  sign.  —  Quère.  Chercher, 
Quœrere,  m.  sign. 

Raba.  Rave.  Râpa,  m.  sign.  —  Rabissa.  Feuilles  de  la 
Rave.  Râpa,  rave.  —  Rayassa.  Averse.  Ragdaios,  qui 
coule  avec  violence,  (gr.)  —  Raine.  Espèce  de  grenouille. 
Rana,  grenouille.  —  Raoumé  et  roumas  (G.).  Rhume. 
Rheuma,  m.  sign.  —  Rama  .  Ramar  (G.).  Echalas, 
échalasser.  Ramus,  branche.  —  Rasteou.  Râteau. 
Rastellum,  m.  sign.  —  Ré.  Roi.  Rex.  m.  sign.  —  Reduré. 
Mettre  dedans,  faire  rentrer.  Reducere,  ramener.  — 
Revirar.  Retourner  et  rabattre  un  troupeau.  Gyrus,  tour 
re,  en  arrière  d'où  le  patois,  vir.  —  Revioure.  Regain. 
Re,  de  nouveau  ;  vivere,  vivre  —  Riba.  (G.).  Bout,  bord. 
Ripa,  rive,  (lat.)  Riaou,  riana.  Ravin,  ravine.  Rivits, 
ruisseau,  (lat,)  rhein,  couler,  (gr.).  —  Rista.  Le  meilleur 
du  chanvre,  opposé  à  étoupe.  Ariston,  le  meilleur, 
gr.).  —  Roda.  roue.  Rota.  m.  sign.  —  Roubiar  (G.). 
Avoir  la  mine  rubiconde.  Rubescere,  rougir. — Roubinet. 
Rubicond.  Rubineus,  m.  sign.  —  Rouncar.  Rompre  un 
pré.  Runcare,  m.  sign.— -Rounchar.  Ronfler  en  dormant. 
Rhunhazein,  m.  sign.  (gr.).  —  Rouchouniar  (G.). 
Bougonner,  même  étym.  —  Rugha,  rouchar.  Sorte  de 
plissure  de  coiffe.  Rugare,  m.  sign.  —  Runçar. 
Grogner,  bourgonner.  Rhunkos,  groin  (lat.). 

Saou.  Sel.  Sal,  m.  sign.  —  Saout.  Saut.  Saltus,  m.  sign. 
—  Scandaou.  Scandale.  Scandalum,  m.  sign.  —  Sgarar. 
Monter  aux  arbres.  Scala,  échelle.  —  Sclaosa.  Ecluse. 
Claudere,  fermer.  —  Scoubas.  Objet  qui  sert  à  nettoyer  le 
four.  Scopœ,  balai.  —  Scoundaillas.  (G.)  Maca  {(h.). 
Jeu  d'enfants  où  on  se  cache.  Scondere ,  se  cacher.  — 
Scourriassa.  Liseron.  Corrigia,  courroie,  parce  quo  cette 
plante  rampe.  —  Sgourtiar.  Ecorcher  légèrement. 
Decorticare,  ôter  l'écorce.  —  Scur.  Obscur.  Obscuru*, 
m.  sign.  —  Sègrk.  Suivre.  Sequcrey  m.  sign.  —  Segurar. 
Rassurer.  Securus,  sûr.  — Seiar.  Faire  de  la  tourmente. 
Seiein,  secouer,  agiter,  (gr.).— Seménar.  Semer.  Semi?iare, 
m.  sign.  —  Serp.  Serpent.  Serpere,  ramper.  —  Siblkt. 
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Sifflet.  Sibilare.  m.  sign.  —  Sora.  Dessous  d'un 
traineau,  d'un  sabot.  Solea ,  semelle.  —  Souaré. 
Sœur.  Soror,  m.  sign.— Soubreceilla.  Sourcil.  Supra,  sur; 
cilium,  cil.  —  Souquiaire.  Qui  moissonne  sous  main. 
Ketr,  main,  (gr.).  —  Sourbier.  Cormier.  Sorbus,  m.  sign. 

—  Spavant.  Épouvantail.  Expavescere,  épouvanter.  - 
Spédir.  Paire  vite.  Expedire,  m.  sign.  —  Spellir.  Éclore. 
Ex,  de;  j?e/tes,peau,  pellicule.  —  Spèouta.  Épaute.  Spelta. 
m.  sign.  —  Spérar.  Attendre.  Sperare.  m.  sign.  —  Spia. 
Épi.  Spica,  m.  sign.  —  Spina.  Épine.  Spina,  m.  sign.  — 
Squillar.  Glisser  du  pied.  Shelos,  jambe,  (gr.).  —  Stable. 
Etable.  StabuXum,  m.  sign.  —  Stam.  Estame.  Stamen,  m. 
sign.  —  Stan.  Étain.  Stannum,  m.  sign.  —  Stellar.  Paire 
des  bûches.  Stelechos,  tronc  d'arbre,  (gr.).  —  Sternir. 
Éparpiller  les  endains  du  regain  pour  le  faire  sécher. 
Stern£re,renverser.— STiBiLiou.Chaume.SflpwJws,  m.  sign. 

—  Stivet.  Manche  de  fléau.  Stiva,  perche.  — Stoubla. 
Champ  moissonné.  Stipidics,  m.  sign.  —  Stoupa.  Étoupe. 
Stupa,  m.  sign.  —  Stragn,  stragna.  Stranger-ère. 
Extraneus-nea  ,  m.  sign.  —  Stripar  ,  Broyer 
Trlbetn9m.  sign.,(gr.). 

Tabla.  Plancher.  Tabulatum,  m.  sign.  —  Taou.  Tel. 
Talis,  m.  sign.  —  Tava.  Taon.  Tabanus,  m.  sign.  —  Tégni. 
Teindre,  Tingere.  m.  sign.  —  Teissé.  Tisser.  Texere,  m. 
sign.  —  Terrar.  Répandre  delà  terre  sur  la  neige  pour  en 
amener  la  fonte.  Terra,  terre.  —  Terrenar.  Se  dit  du 
sol,  quand  la  neige  disparait.  Terra,  terre.  —  Toni. 
Diminutif  d'Antoine.  Antoninus,  m.  sign.  —  Tourniairr. 
Menuisier,  tourneur.  Tornare,  tourner.  —  Tourré  .  Tour. 
Turris,  m.  sign.  —  Tourtissar.  Tordre  deux  fils  en  un 
seul.  Twdere,  tordre.  —  Touva.  Tuffe.  Toffa,  m.  sign. 
— Trafurar.  Traverser,  en  perçant.  Trans,  au-delà;  for  are, 
percer. -TRAPA.Piège.  Trapomai,  tourner,  (gr.).— Trémens. 
Proment  printanier.  Très,  trois  ;  menses,  mois.  — 
Trépanar,  pénétrer.  Trupanon,  trépan,  (gr.).  —  Très. 
Trois.  Ter,  m.  sign.  —  Trous.  Trognon  de  chou. 
Thursos,  m.  sign.  (gr.).  —  Tus,  tusse.  Toux,  tousser. 
Tussis,  tussire,  m-  sign. 
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Uàrtïà.  Ortie.  Urtica,  m.  sign.  —  Ubri.  Ivre.  Ebrius, 

m.,  sign. 

VALLA.Descente.  Vallis,  vallée.-VALLADAR  (G.).  Défoncer 
le  sol.  Vallum,  fossé.  —  Vergea.  Verge,  bout  d'un 
fléau.  Virga,  verge.— Vermena.  Piquer  des  vers.  Venues, 
ver.  —  Vespéra.  L'après-midi.  Vesper,  le  soir.  —  Vigar. 
Aller,  venir  par  les  rues.  Vicus,  bourg,  village,  —  Vioou. 
Sentier.  Via,  chemin. — Viouré.  Vivre,  Vtvere,  m.  sign. 
—  Vita.  Vie.  Vita,  m.  sign.  —  Vouât.  Fête  patro- 
nale. Votum ,  vœu.  —  Voulountaiar  (G.).  Désirer. 
Voluntas,  volonté.— Voulountous.  Qui  a  bonne  volonté. 
Voluntas,  volonté. 

F.  Allemand. 


ARGOT  DE  MONTMORIN 

Répondant  à  l'appel  qui  a  été  adressé  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  d'Etudes  par  notre  honorable  collègue 
M.  S.  Jouglard,  quia  eu  l'heureuse  pensée  d'entreprendre 
la  publication  d'un  lexique  destiné  à  fixer  le  souvenir  de 
notre  idiome  local,  nous  nous  empressons  d'offrir  à  la 
Société  d'Etudes  un  curieux  dialecte,  connu  sous  le  nom 
d'argot,  exclusivement  particulier  à  la  commune  do  Mont- 
morin,  canton  de  Serres. 

Dans  son  Histoire  des  Hautes- Alpes ,  M.  le  préfet  La- 
doucette  nous  dit  que  «  chaque  année, au  mois  de  juin,  près 
de  cent  habitants  partent  de  Montmorin  pour  faire  la 
moisson  dans  les  départements  voisins,  emmenant  avec 
eux  des  femmes  pour  lier  les  gerbes.  » 

C'est  probablement  cette  émigration  annuelle  qui  a  été 
l'occasion  de  la  composition  du  dialecte  dont  nous  vou- 
lons parler  et  qui  remonte  à  un  temps  immémorial. 

Il  nous  a  été  dit  que  les  braves  moissonneurs  de  Mont- 
morin, qui  aiment  beaucoup  la  plaisanterie,  se  font  un 
plaisir  de  parler  entre  eux  leur  argot  quand  ils  arrivent 
sur  les  immenses  plaines  de  la  Provence.  Ils  le  font  sur- 
tout quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  leur  maître  qui  se 
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montre  un  peu  dur  pour  le  travail  ou  qui  ne  leur  sert  pas 

une  nourriture  conforme  à  leurs  désirs. 

Nous  avons  recueilli  aussi  fidèlement  que  possible  les 

principaux  termes  qui  constituent  l'argot  de  Montmorin, 

sans  nous  occuper  de  la  question  étymologique  et  de  la 

construction  des  phrases,  ce  qui  nécessiterait  un  long 

volume.  Toutefois,  en  comparant  ces  termes  avec  notre 

français,  il  sera  facile  de  reconnaître  que  les  habitants  de 

Montmorin  n'ont  pas  manqué  d'esprit  dans  la  composition 

de  leur  argot. 

Lesbros. 


ARGOT  (DIALECTE)  DE  MONTMORIN 

Bayart,  maître  de  la  maison.  —  Armis,  fils.  —  Giletta, 
fillette.  —  Patustrè,  père.  —  Manustrè,  mère.  —  Bras- 
qua,  femme.  —  Fréturel,  frère.  —  Fretureta,  sœur.  — 
Artou,  pain.  —  Rounchanda,  crieia,  viande.  —  Saffra, 
vin.  —  Lucia,  vasa,  eau.  —  Mogis,  raisins.  —  Lindas, 
figues.  —  Peillous,  haricots.  —  Branchies,  haricots  verts. 

—  Terrous,  pommes  de  terre.  —  Ramucas,  raves.  — 
Moura,  marmitte.  —  Bacellas,  assiettes.  —  Banarua, 
fourchette.  —  Fustet,  cueiller.  —  Avouaine,  poivre.  — 
Perret,  fromage.  —  Gasimela,  tome.  —  Magagna,  lait. 

—  Rayet,  huile.  —  Fourtet,  vignaigre.  —  Ijusema,  sa- 
lade. —  Goustousa,  sel.  —  Tirassa,  omelette.  —  Dèga- 
liera,  poêle.  —  Ournis,  œufs,  —  Couiendas,  oignons.  — 
Poustillouna,  morue.  —  Ange,  saucisse,  —  Archange, 
grosse  saucisse.  —  Gourgda-vasa,  eau-de-vie.  —  Gourt- 
chounfet,  café.  —  Menu,  blé  [lou  menu  es  tinta,  le  blé 
est  mur).  —  Blaches,  vignes.  —  Flourignas,  arbres.  — 
Artura,  chanvre.— Greijipas,  peigne  pour  le  chanvre.  — 
Picaterla,  poule.  — Moudenous,  lapins.  —  Mourmousa, 
brebis.  —  Briffas,  chiens.  —  Peroouts,  chats.  —  VouleU, 
pigeons.  —  Bramets,  bœufs.  —  Gazellas,  chèvres.  — 
Poueret,  âne.  —  Gallier,  mulet.  —  Rountchant,  cochon. 

—  Canis,  pou.  —  Ciergou,  domestique.   —  Pètu,  tabac. 

—  Santeire,  nez.  —  Trounfiha,  tête.  —  Esparliants, 
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yeux.  —  Engulèmè,  bouche.  —  Pounchues,  dents.  — 
Ouventas,  oreilles.  —  Prima,  barbe.  —  Arrapandas, 
mains.  —  Moi,  ventre.  —  Primoudèlas,  jambes.  —  Pa- 
chifias,  souliers.  —  Voulanta,  veste.  —  Galoubet,  cha- 
peau. —  Limousa,  chemise.  —  Bridou,  faraut,  riche.  — 
Oste,  pauvre.  —  Chantanda,  église.  —  Galousier,  curé. 

—  Brillant,  soleil.  —  Borna  ,  nuit.  —  Escleiret,  jour.  — 
Longea ,  semaine.  —  Lura ,  mara ,  mêra,  jora,  ver  a, 
sara,  mècha,  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi, 
samedi,  dimanche.  (Cette  dénomination  des  jours  de  la 
semaine  n'est  pas  seulement  particulière  à  l'argot  de 
Montmorin,  mais  elle  est  encore  bien  connue  dans  le 
canton  de  Ribiers  et  principalement  à  Salérans).  —  Bour- 
boucha,  dimanche.  —  Coïs,  maison.  —  Frétilla,  grenier 
à  foin.  —  Plèou,  lit.  —  Rouillarda,  bouteille.  —  Lèmus, 
verre.  —  Lingrè,  couteau.  —  Grilleta,  bourse.  —  Madra- 
ïgua,  monnaie.  —  Lipetas,  pièces  d'argent.  —  Cambris, 
ranc.  —  Bourré,  écu  de  5  francs.  —  Brémas,  cartes  à 
jouer.  —  Jacquè,  horloge.  — Pichandas,  heures.  —  Tou- 
canta,  montre.  —  Médi,  midi.  —  Battu,  chemin.—  Troul- 
larn,  marcher.  —  Maou  esticatcssa,  mal  arrangé.  —  Ben 
régourdi,  bien  fait,  dégourdi.  —  Mangeur,  coquin.   — 

—  Glavi,  faucille.—  Dura,  pierre.  —  Qvlart,  sac.  — 
Granala,  ferme.  —  Baouda,  table.—  Masurier,  tailleur. 
— Massacres,  maréchal. — Graveirou,  maçon.— lïgnaire, 
boulanger.  —  Pénéchar,  dormir.  —  Griffou,  auberge.  — 
Griffounier,  aubergiste. —  Rounflê,  bâton. — Grépi,  cama- 
rade. —  Glaviaire,  moissonneur.  —  Carlanciaire,  poids. 
—Cara,  livre  (demi-kilog.)— Brantet,  quintal. — Bérularela 
charette.  —  Grand-mata,  ville.  —  Terris,  village.  — 
Bossue,  maire  de  la  commune,  — Passiflairé,  cordonnier. 
— Davi,  gendarme.  —  Pesanda,  terre.  —  Grivets,  soldats. 

—  Tournanta,  clef.  —  Arpèou,  liard.  t-  Pètcurèous,  ce- 
rises. —  Lampiant,  lumière.  —  Ieras,  moi.  —  Foundar, 
travailler.  —  Canfi,  rien.  —  Cédar,  dire.  —  Estivillar, 
chanter.  —  Lou  grepi  voout  canfi  foundar ,  le  ca- 
marade ne  veut  rien  faire.  —  Abiar,  donner  un  coup.  — 
Bourdouirar,  lier.  —  Barbetas,  gerbes.  —  Basquiane, 
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deux  moissonneurs.  —  Bourdouira,  lieuse.  —  Abiale 
un  rounflè  sus  la  tourella,  donne-lui  un  coup  de  bâton 
sur  la  tête. —  Anen  torse,  allons  manger,  — Véné  chimar 
un  estec,  viens  boire  un  coup.  —  Entrèvé,  regarde.  — 
Grouvas,  noix.  —  Grouvettes  ,  noisettes.  —  Galoubet  de 
fritilla,  chapeaude  paille. — Grattea,  signature. — Bourne- 
lièra,  pipe. — Tignar,  cuit.  —  Chanarus,  tuile.  —  Chana- 
rueasy  trace  des  sillons.  —  Bournelar,  fumer  la  pipe.  — 
Goussaie,  repas. — Gourt,  bon. —  La  churla  es  gourda,  la 
liqueur  est  bonne.  — Brounsa,  pluie.  —  Grillet,  froid.  — 
Rappa,  peur.  — Acanar,  tuer.  —  Bènisa,  vent  du  nord. — 
Règuiganèou,  le  plus  vieux.  —  Récanê,  rire. —  Se  pâlir, 
se  coucher. 


CHRONIQUE 


Dans  sa  circulaire  du  22  décembre  1882,  relative  à  la 
conservation  des  «  meubles  et  objets  d'art  contenus 
dan5  les  édifices  religieux,  »  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et 
des  Cultes  s'adressant  aux  Préfets,  leur  dit,  entre  autres 
choses  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  his- 
torique et  archéologique  que  présente  la  conservation  des 
objets  d'art,  souvent  remarquables,  que  renferment  les 
églises  et  sur  le  soin  que  vous  devez  apportera  leur  conser- 
vation. »  —  «  Je  ne  saurai  trop,  ajoute  M.  le  Ministre, 
vous  recommander  de  vous  tenir  en  rapports  constants 
avec  ces  sociétés,  aujourd'hui  si  nombreuses  et  si  versées 
dans  les  questions  d'histoire  locale,  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  rechercher  et  de  défendre  sur  place  les 
richesses  artistiques  de  la  France.  «  (Recueil  des  actes 
administratif  des  Hautes-Alpes,  1883,  n°  3,  p.  25  et 
p.  28). 

Nous  appelons  tout  particulièrement  l'attention  do 
nos  confrères  sur  ces  paroles,  en  les  invitant  avec  ins- 
tances à  communiquer  à  la  Société  drÈtudes  tous  les 
renseignements  qu'ils  pourraient  se  procurer  au  sujet  des 
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objets  d'art  existant  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes  (tableaux ,  statues,  candélabres,  vases,  linges, 
ornements,  croix,  calices,  sculptures,  inscriptions,  etc., 
etc).  Nous  les  prions  aussi  de  nous  faire  connaître,  autant 
que  possible,  l'origine  des  objets,  leur  situation  précise,  et 
même  leur  valeur  exacte  ou  approximative.  Nous  les 
invitons  surtout  à  veiller,  avec  la  plus  grande  attention 
sur  la  disparition  ou  la  vente  d'objets  artistiques  ou 
archéologiques,  qui  pourraient  se  produire  au  détriment 
de  notre  histoire  locale. 


Au  Puy-Saint-Pierre ,  canton  et  arrondissement  de 
Briançon  ,  il  existe  sur  le  mur  extérieur  de  l'église 
paroissiale,  à  droite  de  la  porte  d'entrée,  une  inscription 
en  patois  fort  intéressante,  dont  voici  la  trauscription  : 

EN    VAN    1581 

ET    LE   21    JOUZ 

DE   FEBVRIEZ   A  ESTE    BRULEO 

LA    PREZANTO    ESGLISO    ET    EN 

L'AN   1584 

A   ESTE   REPAREO 

LOVONS  DIEU. 

Sur  le  mur  de  la  même  église  attenant  au  cimetière,  il 
y  a  des  fresques  grossières  où,  parmi  divers  sujet» 
funèbres,  on  en  voit  un  représentant  l'église  du  Puy- 
Saint-Pierre  en  flammes.  Malheureusement  plusieurs  de 
ces  fresques  ont  été  naguère  recouvertes  par  le  badigeon. 


Gomme  indice,  très  significatif,  de  l'intérêt  que  MM.  les 
Instituteurs  du  département  des  Hautes-Alpes  prennent 
aux  travaux  de  la  Société  d'Études,  nous  signalons  le 
vœu  suivant,  émis  le  18  février  1883,  par  les  membres  de 
la  Conférence  pédagogique,  réunis  à  Serres,  sous  la 
présidence  de  M.  Roumageon,  inspecteur  de  l'enseigne- 
ment primaire. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  l'instruc- 
tion primaire,  de  février  1883  (n°  96,  p.  1028)  :  «  Des 
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«  recherches  et  des  études  seront  faites  sur  l'histoire  de 
«  Philisde  la  Charce,  née  dans  le  canton.  » 

Rappelons,  à  ce  propos,  quaPhilis,  née  à  Montmorin  le 
5  janvier  1645  et  morte  à  Nyons  (Drôme)  le  4  juin  1703, 
contribua  à  repousser,  en  1692,  l'invasion  des  Piémontaisi 

La  Société  d'Études  a  reçu  naguère  en  don  un  ouvrage 
très  important,  qui  pourra  aider  à  faire  les  recherches 
demandées  par  MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Serres 
(Voy.  Bulletin,  1882,  p.  285  et  p.  304). 


Nous  empruntons  à  la  Revue  des  recueils  périodiques 
d'un  éminent  critique,  M.  Fr.  de  Fontaine  (dans  la  Revice 
des  Questions  Historiques  du  1er  janvier  1883,  p.  303)  les 
lignes  suivantes  qui  nous  intéressent  tout  particulière- 
ment : 

«  —  La  notice  historique  de  M.  Pabbé  P.  Guillaume  sur 
le  Prieuré  de  Saint- André  de  Gap  (dans  le  Bulletin  d'His- 
toire Ecclésiastique  de  Romans,  livr.  de  juillet-août  1882) 
fournit  des  faits  nouveaux  sur  l'histoire  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Gap  durant  le  cours  du  XP  et  le  commence- 
ment du  XIe  siècle.  L'auteur  a  retrouvé  dans  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale  l'analyse  détaillée  de  dix- 
sept  chartes  remontant  à  cette  époque.  Ce  document  nous 
apprend  que  le  prieuré  de  Saint- André  fut  fondé  au  com- 
mencement du  XII*  siècle  par  Feraud  Ier  évêque  de  Gap, 
qui  le  soumit  à  saint  Odilon,  abbé  de  Gluny.  » 

«  —  Dans  sa  courte  notice  sur  La  commanderie  de 
Gap  (dans  la  Bibliothèque  de  V école  des  Chartes,  3e  livr. 
de  1882),  M.  J.  Delaville  Le  Roulx  complète  l'étude  que  M. 
l'abbé  P.  Guillaume  avait  consacrée  au  même  sujet  [dans 
le  Bulletin...  de  Romans,  livraisons  de  mai-août  1881]. 
Les  documents  permettent  d'affirmer  que  V établissement 
de  la  commanderie  de  Gap  fut  très-voisin  de  la  première 
croisade,  et  qu'il  précéda  celui  de  la  maison  de  Saint- 
Gilles,  qu'on  a  longtemps  considérée  comme  la  plus 
ancienne  fondation  des  Hospitaliers  en  France. 
M.  Delaville  Le  Roulx  donne  une  liste  chronologique  à 
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peu  près  complète  de  tous  les  commandeurs  de  Gap,  depuis 
Fèraudus,  cité  dans  un  acte  de  1112  [et  non  pas  1211] 
jusqu'à  Louis  dTze  de  Rozans  mort  en  1788.  » 


M.  le  marquis  de  Jessé-Chàrleval,  président  du  Conseil 
d'administration  de  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence 
et  membre  honoraire  de  la  Société  d'études  des  Hautes- 
Alpes,  à  qui  nous  avions  transmis  un  exemplaire  du  tirage 
à  part  de  Y  Autobiographie  de  Caire-Morand,  veut  bien 
nous  écrire  la  lettre  suivante.  Nous  ne  résistons  pas 
au  plaisir  de  la  reproduire  ici  entièrement,  tant  elle  ren- 
ferme de  renseignements  précieux,  de  considérations 
pratiques  et  utiles.  M.  de  Jessé-Charleval,  qui  à  Marseille 
s'intéresse  tant  au  sort  des  Hauts-Alpins,  dans  l'intérêt 
même  de  nos  compatriotes,  nous  pardonnera  la  liberté 
que  nous  prenons  de  publier  sa  lettre  : 

Marseille,  le  Ï9  mars  1883. 

Bien  cher  Monsieur, 

...  Aucune  de  vos  précieuses  publications  ne  pouvait 
m'être  personnellement  plus  agréable,  car  je  me  trouve 
avoir  acheté,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  chez  un  orfèvre 
de  Suse  (Haute-Italie),  des  objets  en  cristal  de  roche  : 
croix  de  rosaire  d'une  seule  pièce,  boules  à  facettes  mul- 
tipliées, boutons  variés  de  forme  et  de  taille  ;  le  tout  pro- 
venant de  Yancienne  manufacture  de  Briançon. 

Depuis  que  je  suis  en  possession  de  ces  vrais  trésors,  je 
n'ai  pas  cessé  d'admirer  la  précision  avec  laquelle  ils 
avaient  été  exécutés  ;  ce  qui  m'avait  donné  une  idée  des 
plus  avantageuses  soit  de  l'intelligence  du  fondateur  de 
l'usine  de  Briançon,  soit  de  la  supériorité  des  instruments 
de  travail  qu'il  avait  su  y  réunir... 

Dans  ma  conviction,  bien  cher  Monsieur,  vous  ne  pou- 
viez mieux  faire  dans  l'intérêt  des  habitants  des  Hautes- 
Alpes  qu'en  fixant,  comme  vous  venez  de  le  faire,  leur 
attention  sur  Caire-Morand  et  son  œuvre,  à  l'aide  de  son 
Autobiographie...  Combien  il  est  à  souhaiter  que  vous 
puissiez  leur  inspirer  le  regret  que  cet  excellent  homme  n'ait 
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pas  été  mieux  compris  et  considéré  en  son  temps,  et  plus 
encore  faire  naître  la  résolution  de  reprendre  son  entre- 
prise, soit  pour  le  cristal  de  roche,  soit  pour  d'autres 
matériaux  précieux  que  leurs  montagnes  leur  offrent  en 
abondance. 

A  en  juger  par  les  déjections  qui  sont  disséminées  dans 
le  lit  de  la  Durance,  les  Alpes  fournissent  des  silex  variés, 
les  uns  rubanés,  les  autres  nuageux  et  diversement  colo- 
riés. Quelques  cailloux  indiquent  des  marbres  blancs, 
jaunes  ou  noirs,  des  pierres  lithographiques  du  grain  le 
plus  fin... 

J'ai  pu  former,  à  la  meule,  des  cailloux  fauves  en  pierres 
à  aiguiser  qui  égalent  en  bonté  celles  du  Levant  ;  je  puis 
dire  de  môme  de  certains  cailloux  noirs.  Quelques-uns  de 
ces  derniers  sont  aujourd'hui  employés  par  quelques 
orfèvres  comme  pierres  de  touche  d'une  valeur  de  465 
francs. 

Les  rares  variolites  de  la  Crau  d'Arles  avaient  fixé  mon 
attention.  Je  les  ai  suivies  jusques  aux  portes  de  Briançon, 
un  peu  au  sud,  où  certain  torrent  [celui  de  Gervières]  me 
les  a  présentées  des  plus  nombreuses,  du  volume  le  plus 
gros,  si  bien  qu'on  pourrait  en  faire  des  vasques  pour  bé- 
nitiers et  pour  fontaines  qui  seraient  sans  prix. 

A  l'aide  des  nombreuses  chutes  d'eau,  les  marbres  les 
plus  durs  seraient  travaillés  et  surtout  polis  économique- 
ment, dans  les  Alpes,  avant  transport  par  chemin  de  fer... 
Mes  nombreux  voyages  m'ont  permis  d'observer  souvent 
les  industries  les  plus  prospères  fixées  dans  les  localités 
où  les  retiennent  seulement  la  force  des  capitaux  et  le 
génie  inventif  de  ceux  qui  dirigent  le  travail  !  Ceci  soit  dit 
de  la  fabrication  des  boutons  de  tout  genre  et  de  toute 
matière  à  Oien  et  de  la  production  des  chapelets,  les  plus 
riches  et  les  plus  pauvres,  kSaumur. 

Combien  il  faudrait  pouvoir  associer  les  habitants  des 
Hautes-Alpes  à  la  prospérité  de  Gien  et  de  Saumur  !  Vous 
en  montrez,  s'il  le  faut  le  moyen,  bien  cher  Monsieur,  en 
inspirant  le  regret  que  la  manufacture  de  Caire-Morand 
n'ait  pas  eu  la  possibilité  de  franchir  la  grande  épreuve 
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de  la  révolution  de  1793  !  —  Cette  manufacture  travaille- 
rait aujourd'hui,  avec  avantage,  en  fournissant  aux  opti- 
ciens des  objectifs  précieux  pour  des  appareils  de  divers 
genres  et  des  verres  pour  les  lunettes  les  plus  usuelles.... 
Je  vous  félicite  d'avoir  ouvert  les  yeux  de  vos  jeunes 
compatriotes  sur  les  généreux  efforts  de  Caire-Morand. 
Plaise  au  ciel  qu'ils  voient  leur  intérêt  yrai,  autant  que  le 
désire  celui  qui  est  de  cœur  et  d'âme  bien  respectueuse- 
ment tout  à  vous . 

Marquis  de  Jesse-Gharueval. 


La  Société  d'études  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
résidants  les  plus  dévoués  et  les  plus  intelligents,  M.  Jamb 
(François),  chanoine  titulaire  et  vicaire  général  du  diocèse 
de  Gap.  —  M.  Jame,  né  à.Savines,  le  6  octobre  1809,  est 
mort  à  Gap,  après  quelques  jours  de  maladie,  le  5  mars 
1883.  Il  fut  successivement  :  professeur  au  collège  de  Gap, 
1829-33;  vicaire  de  la  cathédrale  d'Embrun,  1834-39;  mis- 
sionnaire de  Notre-Dame  du  Laus,  1839-43  ;  supérieur  du 
petit-séminaire  d'Embrun,  1843-53  ;  aumônier  de  la  déten- 
tion d'Embrun,  1853-56;  curé  de  Saint-Bonnetren-Champ- 
saur  (1856-09),  de  Tallard  (1869-72),  et  de  Gap  (1872-76)  ; 
chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Gap,  1876-83,  et 
vicaire  général,  1882-83.  Il  est  l'auteur  de  divers  travaux 
imprimés,  parmi  lesquels  la  Vie  de  Joseph  Jame  (son 
frère),  missionnaire  apostolique,  mort  dans  l'Inde,  le  5 
septembre  1835  (Paris,  Lecoffre,  1850,  in-12de  226  pages). 
Il  laisse  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  au  nombre  des- 
quels se  trouve  le  Bon  sens  de  la  Philosophie.  Nous  fai- 
sons des  vœux  ardents  pour  que  M.  l'abbé  J.-C.  Jame, 
neveu  de  notre  très  regretté  confrère,  donne  bientôt  au 
public  ce  travail  plein  d'esprit  et  de...  bon  sens. 
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•      » 


VARIETES 


HOMMAGE  D'AMAURY  DE  MONTFORT 
A  SAINT  BERNARD-CHABERT,  ARCHEVÊQUE  D'EMBRUN 

(1212-45). 

Avignon,  13  décembre  1223. 

Universis  ad  quos  presens  scriptum  pervenerit  Amal- 
ricus,  Dei  providentia  dux  Narbonae,  cornes  Tolosae,  vice- 
comes  Biterensis  et  dominus  Montisfortis ,  salutem  in 
auctoresalutis.  Universitati  vestrae  praesentibus  innotescat 
quod  ego  feci  fldelitatem  venerabili  patri  et  domino  meo 
Bemardo,  Ebredunensi  archiepiscopo,  de  omnibus  illis 
quae  habeo  in  Ebredunensi  civitate  et  in  Caturicis  et  Mon- 
tegardino,  et  in  aliis  locisin  Ebredunensi  archiepiscopatu, 
ratione  yercheriae  uxoris  mese,  filiœ  comitis  Dalphini, 
silicet  Andreœ.  In  cujus  reitestimonium  présentes  litteras 
curavi  sigilli  mei  munimine  roborari.  Actum  apud  Avi- 
nionem,  anno  ab  incarnatione  Domini  M.  GG.  XXII0,  in 
festo  sanctae  Luciae. 

(Ex  bullario  Capituli  Ebredtm.  et  ex  originali  carta  [transcription 
du  P.  Marcellin  Fournies,  copie  de  Vallon-Corse],  Mss.  du  Grand  Sé- 
minaire de  Gap,  p.  284).  —  P.  G. 


CONTRAT  D' APPRENTISSAGE  DE  1488. 

Conventions  devant  notaire,  par  lesquelles  les  frères 
Chauvet,  de  Gap,  s'engagent  à  apprendre,  en  trois  ans, 
le  métier  de  colporteur  et  d'ètameur  à  Jean  Vachier,  de 
Lape  (canton  de  Saint-Bonnet),  et  à  le  pourvoir  de  souliers 
durant  son  apprentissage,  moyennant  deux  charges  de 
tlè  et  une  charge  d'avoine,  chacune  de  six  émines. 

Gap,  14  novembre  1488. 

Glaudii  Chàueti  et  Johannis  Vacherii  PACTA. 

Anno  Domini  M0.  IILR  LXXX0  VIII,  et  die  XIHJ  mensis 
novembris.  Notum  sit  cunctis  quod  Glaudius  Chaueti,  do 
Vapinco,  suo  et  Glaudii,  ejus  fratris  senioris,  nominibus, 
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affermaverit  in  servitorera  et  aprehendisium  ad  artem 
mercerie  et  blancherie  addiscendam,  Johannem  Vacherii, 
filium  condam  Gauterii  de  Laya,  ibidem,  presentem, 
volentem  et  consentientem,  videlicet  hinc  ad  très  annos 
continuos  et  completos,  a  die  proximi  lapsi  feste  Sancti 
Martini  in  tribus  annis.  Qui  quidem  Johannes  Vacherii  de 
consensu  et  roluntate  Honorati,  ejus  fratris,  ibidem  pré- 
sentis,  promisit  dicto  Ghaueto,  ut  supra  stipulanti,  servire 
in  aprehendisium  et  servitorem,  circa  dictas  artes  blan- 
cherie et  mercerie,  bene  et  fideliter  et  probe,  tempore 
dictorum  trium  annorum,  sine  aliquo  costu  et  prehemio  ; 
eidemque  obedire,  comodum  et  honorem  trac  tare,  inco- 
modum  et  dedecus  toto  posse  evitare  ;  nec  non,  et  pro  suo 
aprehendisagio,  dicto  Ghaueti,  ut  supra  stipulanti  et  reci- 
pienti,  dare  et  solvere  promisit  duas  samatas  bladi  boni  et 
receptabilis,  aut  duodecim  eminas  dicti  bladi  ;  nec  non  et 
sex  eminas  ci  va  te.  Et  hoc  videlicet  hinc  ad  proximam 
requisitionem,  sex  eminas  bladi  et  sex  enimas  civate  et 
aliam  saumatam  dicti  bladi  in  âne  dicti  termini,  sub  suo- 

rum  obligatione  bonorum Dictus  vero  Ghaueti,  dicto 

tempore  durante,  promisit  eumdem  Johannem  bene  et 
fideliter  in  s  t  ruer  e,  sibique  docere  dictas  artes  pro  posse; 
nec  non,  ipso  tempore  durante,  eumdem  Johannem  provi- 

dere  de  sotularibus  ad  sufficienciam  dumtaxat Etita 

predicta  omnia  promiserunt  et  juraverunt  attendere  et 

observare,  sub  suorum  omnium  obligatione  bonorum 

Guriis  Vapinci  se  obligantes Renunciantes Dequi- 

bus  quelibet  pars  petiit  instrumentum.  Actum  Vapinci, 
ante  domum  mei  notari,  presentibus  ibidem  :  Johanne  Au- 
vdemarii,  blancherio  Vapinci,  Johanne  Foresii  Sancti  Lau- 
rentii,  et  Glaudio  Rollandi,  parrochie  de  Laya,  testibus. 
Et  me  Glaudio  Arnaudi,  notario  publico,  etc. 

(Arch.  de*  H.-A.,  E,  360.;  —  P.  G. 


LE  MONASTÈRE  DE  MONTFLEURY  ET  SES  DROITS 

DANS  LES  ALPES. 

Sous  ce  titre,  je  résume  une  pièce  trouvée  aux  archives 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Chaillol,   et  pouvant 
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offrir  quelque  intérêt,  soit  par  elle-même,  soit  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  nos  Alpes. 

Il  s'agit  d  une  requête  que  «  les  Dames  prieures  et  reli- 
«  gieuses  du  royal  monastère  de  Montfleury,  à  Grenoble,  » 
adressent,  en  1717,  au  parlement  de  cette  ville. 

Elles  exposent  que  «  par  acte  de  fondation  dudit  monas- 
«  tère,  fait  par,Humbert,  dernier  Dauphin  du  Viennois, 
«  le  23  décembre  1342,  ce  prince  assigne,  pour  la  subsis- 
«  tance  des  religieuses  qui  le  composent,  plusieurs  biens 
«  et  revenus,  et,  entr'autres,  les  tailles  appelées  comtales, 
«  ou  d'août,  sur  diverses  provinces,  savoir  : 

«  SurleQueyras  en  Brian  connais.      808  1.  14  s.    6  d. 

«  Sur  le  mandement  d'Oysans....     1136  1.    7  s.    9  d. 

«  Sur  le  mandement  de  Vizille. .. .      411  1.  13  s.    4  d. 

«  Sur  le  mandement  de  St-Bonnet     670  1.  19  s.  10  d. 

«  Sur  le  mandement  de  Champoléon      267  1.    7  s.    3  d. 

«  Sur  le  mandement  de  Corps. . . .      120  1.      »         » 

«  Sur  le  mandement  de  Beaumont      291  1.    2  s.    2  d. 

«  Sur  le  mandement  de  la  Mure  . .      302  1.    8  s.      » 

«  Le  tout  annuellement  payable  audit  monastère,  par 
«  les  consuls  mistraux  ou  receveurs  chargés  de  larecepte, 
«  aux  termes  accoutumés  dans  chaque  mandement.  » 

Que  «  les  communautés  sont  en  coutume  de  tout  temps, 
«  de  comprendre  dans  les  rolles  des  deniers  royaux  leur 
«  cottepart  de  ladite  taille  comtale  ;  » 

Qu'elles  le  refusent,  en  1716  et  1717,  «  sous  prétexte  qu'il 
«  ne  leur  appert  pas  de  la  fondation  dudit  monastère  en- 
«  registrée  au  bureau  ;  » 

Que  cependant  «  la  cour  sait  très  bien  que  cette  fonda- 
«  tion  et  les  actes  subséquents  sont  enregistrés  à  son 
«  greffe  et  à  la  Cour  des. comptes,  »  puisque  c'est  sur  le 
vu  de  ces  actes  qu  elle  rend  une  ordonnance  du  29  avril 
1711 ,  contre  les  communautés  en  arrérage  pour  cette 
taille  ; 

Qu'il  est  surprenant  que  les  élus  des  communautés  ar- 
rêtent ainsi,  sans  raison,  des  paiements  constituant  «  la 
majeure  partie  des  revenus  »  du  monastère  ; 

Que  la  souveraine  Cour  veuille  donc  bien  enjoindre  aux 
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élus  de  passer,  dans  les  rôles,  la  taille  comtale,  et  ce,  à 
peine  de  s'y  voir  contraindre. 

La  Cour  rend,  en  effet,  le  24  avril  1717,  une  ordonnance 
conforme,  et,  par  exploit  du  24  mai  suivant,  cette  ordon- 
nance et  la  requête  la  motivant,  sont  notifiées  aux  commu- 
nautés. 

Celle  de  Saint-Pierre-de-Chaillol,  qui  ne  comprenait 
aU>rs  que  le  village  de  ce  nom,  devait  :  7  1.,  1  s.,  7  d. 

D'après  une  requête  de  1704,  Claude  Martin,  fermier 
général  du  duc  de  Lesdiguières,  et  châtelain  du  bas  Champ- 
saur,  était,  en  ces  qualités,  chargé  de  percevoir  cette  taille, 
dans  tout  le  duché. 

Ainsi,  ces  documents  nous  font  connaître  :  la  fondation 

du  royal  monastère  de  Montfleury,  en  1342,  par  Hum- 

bert  II  ;  les  charges  que  cette  fondation  imposait  à  nos 

communautés  ;  la  manière  dont  elles  étaient  perçues,  enfin 

la  piété  d'un  prince  qu'on  verra,  plus  tard,  après  la  cession 

de  ses  biens  à  la  France,  entrer  dans  les  ordres  et  se  faire 

Dominicain. 

Allemand. 
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Le  Bulletin  météorologique  de  janvier ,  février  et  mars  paraîtra 

dans  le  prochain  numéro. 


ERRATA. 

Quelques  erreurs  typographiques  se  sont  glissées  dans  l'article  de 
M.  D.-S»  Honnorat.  Il  y  a  lieu  de  les  rectifier  ainsi  qu'il  suit  : 

P.  136,  ligne  4.  —  Plotémée,  lisez  :  Ptolémée. 

P.  137,  ligne  3  de  l'inscription.  —  Au  lieu  de  L  iiG,  lisez  :  L  n G. 

P.  139,  ligne  18.  —  Les  Bodionticinsens,  les  JReie,  lisez  :  les  BocUon- 
ticiens,  les  Reims. 

Page  141,  ligne  17.  —  Affermit,  lisez  :  raffermit. 
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NLES  ESCAKTONS 

DANS    L'ANCIEN    BRIANÇONNAIS. 
•  ^— — — — — . 

Lorsque  le  petit  royaume  de  Gottius  eut  disparu  pour  se 
fondre  dans  l'empire  romain,  les  populations  briançon- 
naises,  disséminées  dans  une  foule  de  pauvres  villages, 
isolées  et  éloignées  de   tout   centre   important   auprès 
duquel  elles  auraient  pu  trouver  assistance  dans  le  besoin; 
animées  d'ailleurs  de  cet  esprit  d'indépendance  inné  chez 
les  montagnards,  et  se  défiant  de  tout  homme  puissant  qui 
leur  aurait  fait  payer  sa  protection,  en  les  opprimant  et 
les  tyrannisant;  ces  populations,  disons-nous,  comprirent 
que  l'association  et  l'union  étaient  les  seules  garanties  de 
la  liberté  de  leur  pays  et  de  leur  sûreté  personnelle. 
Aussi  les  voyons-nous,  pendant  le  moyen  âge,  au  temps  de 
la  féodalité,  qui  chez  elles  «  •  n'a  jamais  dominé  d'une  ma- 
nière  absolue  »,  se  présenter  déjà  tout  organisées  en 
petites  confédérations,   rappelant  les  fédérations   gau- 
loises. 

Cette  association  des  communautés  briançonnaises,  dont 
on  ne  trouve  des  traces  écrites  qu'au  XIV*  siècle,  devait 
remonter  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  et,  comme 
le  dit  Fauché-Prunelle,  «  on  ne  peut  se  défendre  de  soup- 
çonner que  ces  associations  avaient  une  origine  gau- 
loise »  *. 

Le  Briançorinais  avait  donc,  depuis  le  moyen  âge,  peut- 
être  même  depuis  l'invasion  des  Romains  dans  les  Gaules, 
une  organisation  particulière  qu'on  ne  retrouvait  dans 
aucune  autre  partie  du  Dauphiné.  Nous  allons  indiquer 
brièvement  en  quoi  consistait  cette  organisation. 

Jusqu'en  1713,  ce  pays  était  divisé  en  51  communautés  ; 
il  fut  démembré,  à  cette  époque,  par  le  traité  d'Utrecht 
qui  en  détacha  32  pour  les  céder  au  Piémont,  en  échange 


*  Essai  sur  les  ano.  inst.  des  Alpes  oottiennes-briançonnaises,  t.  II. 
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de  la  vallée  de  Barcelonnette.  Ces  32  communautés,  si- 
tuées dans  les  vallées  de  Bardonnéche,  d'Oulx,  de  Prage- 
las  ou  Valcluson  et  de  Château-Dauphin,  et  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  vallées  cédées,  font  aujourd'hui  partie  du 
royaume  d'Italie  et  ont  conservé,  malgré  cette  séparation, 
remontant  à  près  rfe  deux  siècles,  les  mœurs  et  le  langage 
du  Briançonnais. 

Chacune  des  anciennes  communautés  du  Briançonnais 
avait  son  administration  locale  autonome  et  indépendante 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  ses  affaires  particulières  ; 
mais  elles  s'étaient  unies  ou  liguées  entre  elles  par 
groupes  et  formaient  cinq  confédérations,  connues  sous  le 
nom  (TEscartons.  Ces  cinq  petits  Escartons  étaient  encore 
unis  entre  eux  par  des  liens  fédératifs  et  composaient  le 
grand  Escarton,  qui  comprenait  tout  le  bailliage,  c'est-à- 
dire  les  51  communautés. 

Douze  communautés  formaient  l'escarton  de  Briançon  ; 
vingt  et  une  celui  d'Oulx  ;  sept  celui  de  Pragelas  ou  Val- 
cluson ;  sept  celui  de  Queyras,  et  quatre  celui  de  Château- 
Dauphin. 

Ce  nom  d'Escarton,  qui  paraît  bizarre  et  qu'on  ne 
retrouve  que  dans  le  Briançonnais,  vient  de  la  fonction 
principale  des  députés  du  pays  qui,  dans  leurs  réunions, 
étaient  spécialement  chargés  de  diviser  ou  d'escorter  les 
contributions  et  les  dépenses  générales  des  communautés 
et  de  fixer  la  quote-part  de  chacune  d'elles,  qui  prenait  le 
nom  d'escart.  Cette  opération  était  désignée,  dans  les  an- 
oiens  documents  écrits,  par  le  mot  exquartênare,  escar- 
tonner*. 

Le  nom  d'Escarton  s'appliquait  en  même  temps  à  la  cir- 
conscription territoriale,  à  l'union  des  communautés  et 
aux  assemblées  formées  par  les  députés  de  chacune  de  ces 
communautés. 

Toutes  les  années,  les  communautés  composant  un  petit 
escarton  nommaient,  suivant  leur  importance,  un  ou  plu- 
sieurs députés,  qui  se  réunissaient  au  chef-lieu  de  cet 

I  F. -Prunelle,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  827. 


243 

escarton  pour  y  délibérer  su*  leurs  intérêts  communs.  Ces 
réunions  avaient  lieu  une  où  plusieurs  fois  par  an,  suivant 
que  les  circonstances  l'exigeaient. 

Les  cinq  petits  escartons  nommaient  aussi,  chaque 
année,  des  députés  qui  se  réunissaient  à  Briançon  deux 
fois  par  an.  Ces  réunions  prenaient  le  nom  d'assemblée* 
du  grand  Escarton  ou  du  Bailliage.  Elles  étaient  toujours 
convoquées  et  présidées  par  le  premier  consul  de  cette 
ville.  L'Escarton,  en  dehors  de  ses  réunions  ordinaires, 
pouvait  être  convoqué  extraordinairement,  si  des  cause* 
imprévues  l'exigeaient.  La  grande  charte,  obtenue  du 
dauphin  Humbert  n,  donnait  aux  députés  de  l'Escarton  le 
droit  de  se  réunir  sans  autorisation  et  sans  la  présence  du 
vibailli  ou  du  châtelain. 

Le  nombre  des  membres  formant  rassemblée  du  grand 
Escarton  n'était  pas  toujours  le  môme  ;  les  escartons  éloi- 
gnés, tels  que  ceux  de  Pragelas  et  de  Château-Dauphin, 
n'envoyaient  ordinairement  qu'un  représentant  ;  celui  du 
Queyras  n'en  avait  souvent  que  deux.  Les  communautés, 
étant  obligées  de  payer  les  frais  de  cette  représentation, 
avaient  avantage  à  ne  pas  grossir  le  nombre  des  députés. 
Cependant  lorsqu'un  escarton  avait  un  intérêt  majeur  à 
défendre  dans  l'assemblée,  il  envoyait  des  députés  en  plus 
grand  nombre  possible,  par  exemple  un  député  pour 
chaque  communauté.  C'était  ordinairement  le  consul  de  la 
communauté,  ou  bien  le  secrétaire,  qui  était  presque  tou- 
jours un  notaire,  que  l'on  déléguait  à  ces  assemblées. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  consul  de  Briançon 
présidait,  de  droit,  les  réunions;  le  rang  que  devaient 
occuper  les  autres  membres  était  réglé  suivant  le  nombre 
de  feux  des  communautés  qu'ils  représentaient. 

Dans  les  assemblées  de  l'Escarton,  le  devoir  des  dépu- 
tés consistait  à  défendre  les  intérêts  de  leurs  communau- 
tés respectives,  à  résister  aux  aggravations  de  leurs 
charges.  Tous  ensemble  ils  devaient  veiller  à  la  sûreté  du 
pays,  à  la  garde  des  frontières,  à  la  levée  des  milices, 
pourvoir  à  leur  nourriture,  à  leur  armement  et  à  leur 
équipement.  Une  de  leurs  plus  importantes  attributions 
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était  la  levée  des  impôts  et  leur  répartition  pour  fournir 
aux  dépenses  communes  qui  résultaient  soit  des  réquisi- 
tions et  des  contributions  de  guerre,  soit  des  procès  à 
soutenir  ou  de  toute  autre  affaire  intéressant  le  bailliage 
entier.  Enfin  ils  étaient  chargés  d'une  manière  spéciale  de 
veiller  à  la  défense  et  à  la  conservation  des  libertés  brian- 
çonnaises  obtenues  par  la  transaction  t  passée  en  1343 , 
entre  le  dauphin  et  les  communautés. 

Cette  organisation  spéciale  du  Briançonnais  avait  fait, 
comme  le  disait  la  délibération  de  l'Escarton  du  mois  de 
décembre  1671,  «  le  salut  des  communautés.  Ce  pays  étant 
composé  de  cinq  vallées  (les  5  escartons),  les  communautés 
de  chacune  d'icelles  ont  toujours  conservé  union  pour  le 
régalement  de  toutes  les  foules  et  dépenses  communes,  de 
façon  que  celle  qui  se  trouvait  souffrir  par  logement  de 
gens  de  guerre  ou  autrement,  a  toujours  été  secourue  par 
ses  voisines  !  ». 

Pour  donner  une  idée  du  soin  et  de  la  sollicitude  que  les 
assemblées  de  l'Escarton  ne  cessaient  de  montrer  afin  de 
conserver  intactes  les  franchises  et  les  libertés  briançon- 
naises,  nous  allons  citer  quelques  faits. 

En  1641,  Imbert,  châtelain  de  la  vallée  du  Queyras, 
renouvelant  les  tentatives  faites  antérieurement  par 
quelques  châtelains  et  vibaillis  du  Briançonnais,  présenta 
requête  pour  obtenir  que  les  consuls  de  cette  vallée  ne 
pussent  faire  aucune  assemblée,  ne  pussent  procéder  à 
aucune  levée  d'impôts,  à  aucune  audition  de  comptes  sans 
sa  présence  et  son  assistance. 

Un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  lw  février  1642,  fit  droit 
â  sa  requête.  Cet  arrêt  produisit  une  grande  émotion,  non 
seulement  dans  le  Queyras,  mais  dans  tout  le  Briançon- 
nais, parce  qu'il  détruisait  une  des  plus  précieuses  liber- 
tés accordées  par  la  charte  de  1343,  et  confirmées  â 
diverses  reprises,  mais  spécialement  par  un  arrêt  de 
1630: 

L'Escarton  du  Queyras  s'empressa  de  faire  opposition  À 

*  Archives  nvunicip.  Registres  des  délib.  de  TEscarton. 
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l'arrêt  et  demanda,  dans  l'assemblée  du  grand  Bscarton 
du  25  mars  1642,  l'assistance  de  toutes  les  communautés 
confédérées  pour  en  poursuivre  la  révocation.  L'assem- 
blée, considérant  que  l'arrêt  pouvait  nuire  à  tous  les 
escartons  et  faisait  brèche  aux  privilèges  briançonnais, 
conclut  :  «  que  pour  maintenir  l'union  qui  a  toujours 
existé  entre  les  communautés  du  bailliage,  ledit  bailliage 
contribuerait  aux  dépenses  du  procès  et  paierait  quatre 
livres  par  jour  aux  députés  que  la  vallée  enverrait  à  Paris 
pour  suivre  cette  affaire.  » 

Au  mois  de  juillet  suivant,  le  député  du  Queyras,Meyer, 
écrivait  de  Paris  qu'il  venait  d'obtenir  deux  arrêts  du 
conseil  du  i*oi,  dont  l'un  mettait  à  néant  celui  rendu  pré- 
cédemment en  faveur  du  châtelain,  et  l'autre  détruisait 
les  prétentions  du  sieur  Ville tte,  qui  avait  obtenu  le  droit 
d'établir  des  secrétaires  et  greffiers  dans  les  communau- 
tés du  Briançonnais.  Pour  obtenir  ces  arrêts,  Meyer  avait 
promis  aux  personnes  qui  avaient  sollicité  et  employé 
leur  crédit  en  sa  faveur,  quatre  mille  livres.  L'assemblée 
de  l'Escarton  décida  que  cette  somme  serait  à  la  charge 
des  communautés  du  bailliage  *. 

Le  13  décembre  1642,  les  députés  de  l'Escarton  furent 
informés  que  l'intendant  Alexandre  de  Sève  devait  aller  à 
Gap  pour  y  établir  un  présidial  auquel  serait  uni  et  incor- 
poré le  bailliage  de  Briançon  par  appela  et  les  vallées  de 
Queyras  et  de  Château-Dauphin  en  première  instance. 
Ils  conclurent  de  former  opposition  à  l'établissement  du 
présidial  et  nommèrent,  pour  aller  à  Gap  auprès  de 
M.  de  Sève,  Claude  de  Pons,  conseiller  du  roi  et  son  pro- 
cureur au  bailliage ,  François  de  Ghalliol,  écuyer  et  con- 
seiller à  la  Cour  ;  Antoine  Brunicard  et  François  Barthe- 
lot,  chargés  «  de  faire  les  comparants  et  oppositions 
nécessaires  aux  frais  communs  du  bailliage  *  ». 

A  l'avènement  au  trône  d'un  nouveau  roi,  les  membres 
du  grand  Escarton,  gardiens  attentifs  des  franchises  que 
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leur  avait  octroyées  le  Dauphin,  s'empressaient  do 
demander  au  souverain  des  lettres  de  ratification  et  de 
confirmation  de  ces  franchises.  Dans  leur  réunion  du 
16  septembre  1643,  ils  concluent  de  la  manière  suivante  : 
«  Gomme  il  est  urgent  de  ne  plus  attendre  pour  faire  con- 
firmer nos  libertés  par  le  nouveau  roi  (Louis  XIV),  prions 
M.  Prat,  seigneur  de  la  Bâtie  dos  Vigneaux,  de  faire  le 
nécessaire  pour  obtenir  cette  confirmation  et,  attendu 
qu'elle  peut  être  obtenue  au  moyen  de  nos  amis  du  Con- 
seil, il  ne  se  fera  aucune  députaiion,  pour  ce  sujet,  de  per- 
sonnes ooiuûdérables  ;  mais  pour  empêcher  que  nos  titres 
se  perdent  en  chemin,  M.  Prat  les  fera  tenir  à  Paris  par 
un  messager  qui  ne  coûtera  que  30  ou  40  sols  par  jour  l  » . 
On  voit  que  les  Briançonnais  savaient  allier  l'économie  à 
)a  prudence. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1643,  une  assemblée  géné- 
rale de  la  Province  avait  eu  lieu  à  Saint-Marcellin,  et  le 
bailliage  de  Briançon  y  avait  envoyé  ses  représentants. 
Ceux-ci  rendirent  compte  de  leur  mandat  dans  la  réunion 
du  grand  Escarton,  du  20  janvier  1644.  Ils  se  plaignirent 
vivement  des  procédés  dont  on  avait  usé  à  leur  égard,  di- 
sant que  le  comte  de  Tournon,  président  de  rassemblée 
provinciale,  et  l'intendant  de  Chasey,  ayant  voulu  les  em- 
pêcher de  représenter  le  Bailliage  et  ayant  admis  à  leur 
place  le  sieur  In&bert,  .châtelain  du  Queyras,  et  Claude 
Magnan,  notaire  d'Oui*,  qui  n'avaient  reçu  aucune  mis- 
sion, ils  avaient  fait  acte  de  désaveu  desdits  prétendus 
commis  et  formé  opposition  pardevant  lesdits  seigneurs  ; 
qu'Us  en  rapportaient  l'acte  en  forme  reçu  par  M9  Samuel 
Gertoux,  l'un  d'eux,  notaire  de  Château-Dauphin  ;  qu'ils 
avaient  fait  enregistrer  la  confirmation,  faite  par  le  roi, 
de  nojs  libertés  ;  qu'ils  en  avaient  fait  imprimer  200  copies, 
signées  en  forme,  pour  servir  à  l'avenir  aux  nécessités  du 
Bailliage.  Après  cet  exposé,  l'assemblée  fut  priée  de  déli- 
bérer sur  tes  moyens  à  prendre  «  pour  conserver  cette 
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juste  et  ancienne  liberté  de  se  faire  des  commis  desquels 
ils  puissent  répondre1  ». 

Dans  cette  circonstance,  le  comte  de  Tournon  aurait  dû 
remontrer  plus  bienveillant  pour  les  députés briançonnais, 
qui  lui  avaient  offert,  en  présent,  de  la  part  du  Bailliage, 
deux  beaux  mulets  dont  il  avait  paru  très  satisfait. 

En  1659,  l'Escarton  fit  opposition  à  la  révision  des  feux, 
ordonnée  par  le  roi,  cette  révision  étant  contraire  aux 
franchises  briançonnaises,  attendu  que  les  tailles  dans  ce 
pays  «  étaient  réelles  et  que  les  fonds,  en  quelques  mains 
qu'ils  pussent  passer,  étaient  sujets  à  toutes  charges  et 
tailles,  soit  royales  ou  locales  ».  Le  Bailliage,  à  la  suite  de 
cette  opposition,  fut  déchargé  de  la  révision  des  feux  '. 

En  1609,  nouvelle  opposition  aux  commissaires  chargés 
de  la  révision  des  feux.  Les  motifs  de  cette  opposition 
sont  toujours  puisés  dans  la  charte  de  1343  ;  on  allègue 
ensuite  les  exemptions  obtenues  précédemment  et ,  en 
particulier,  celle  accordée  par  l'arrêt  du  Conseil  du  30 
mars  16101. 

En  1636  et  1663,  le  directeur  des  gabelles  veut  établir 
un  grenier  à  sel  à  Briançon  ;  TEscarton  s'y  oppose  vive- 
ment, disant  que  «  vouloir  obliger  toute  personne  d'aller 
prendre  billette  et  faire  le  dénombrement  des  familles  et 
du  bétail,  c'est  mettre  le  peuple  dans  une  grande  servi- 
tude ».  Il  s'oppose  encore,  en  1690,  à  l'établissement  d'un 
procureur  du  roi  de  l'hôtel  de  ville  de  Briançon,  à  celui 
d'un  secrétaire  «greffier,  et  son  opposition  est  couronnée 
de  succès.  En  1642,  il  obtient  un  arrêt  qui  décharge  le 
Bailliage  de  l'établissement  des  offices  de  contrôleur  et  de 
collecteur  des  tailles.  Des  édits  des  mois  d'octobre  et  de 
novembre  1699  avaient  créé  des  offices  de  lieutenant  de 
police  ;  nouvelle  opposition,  à  la  suite  de  laquelle  le  roi, 
en  son  conseil,  conformément  à  lavis  de  l'intendant  Bou- 
chu,  ordonna  qu'il  ne  serait  établi  aucun  office  de  police 
en  la  ville  de  Briançon  '. 

En  1696,  les  Briançonnais  apprennent  que  divers  offices 
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ont  été  créés  par  les  édits  de  1690  et  1606  et  que  plusieurs 
de  leurs  concitoyens  s'en  sont  fait  pourvoir,  dans  le  Bail- 
liage, savoir  :  François  Fantin  et  Laurent  de  Lacoste,  de 
l'office  de  greffier  de  l'écritoire  ;  Nicolas  Fantin,  Antoine 
Ollagnier,  Jean  et  Gabriel  Bonnot,  Jacques  Arnaud,  Jac- 
ques Bompard,  de  l'office  d'experts  jurés.  Aussitôt  ils  dé- 
cident qu'il  y  a  lieu  de  s'opposer  «  au  sceau  des  provisions 
à  expédier,  parce  que  ces  fonctions  sont  contraires  aux 
usages  et  aux  libertés  accordées,  à  titre  onéreux,  au  dit 
pays  par  les  transactions  passées  entre  le  seigneur  Dau- 
phin et  les  communautés  du  Bailliage, qui  souffriraient  un 
trouble  considérable  dans  l'administration  de  la  justice  et 
des  affaires,  si  on  laissait  s'établir  lesdits  offices  qui  se- 
raient à  la  charge  du  public  >. 

Les  acquéreurs  de  ces  offices,  en  présence  de  l'opposi- 
tion de  l'Escarton,  «  après  en  avoir  conféré  avec  MM.  Jac- 
ques Morand  et  Barthélemi  Jouve,  leurs  avocats,  décla- 
rèrent qu'ils  n'auraient  jamais  pensé  à  lever  lesdits  offices, 
s'ils  avaient  été  pleinement  informés  des  titres  qui  éta- 
blissent les  privilèges  briançonnais  et  s'ils  avaient  réflé- 
chi sur  le  dommage  que  causerait  au  public  pareil  établis- 
sement ».  Il  fut  convenu  qu'on  leur  rembourserait  le  prix 
des  offices  et  qu'on  demanderait  au  roi  «  leur  suppression 
dans  tout  le  Bailliage,  ou  leur  réunion,  en  tant  que  besoin 
serait,  au  corps  de  communauté  de  Briançon  ».  Les  acqué- 
reurs déclarèrent  s'en  démettre  au  profit  de  la  commu- 
nauté, qu'ils  subrogeaient  en  leur  lieu  et 'place1. 

En  1716,  une  ordonnance  du  roi  défendit  le  port  d'armes 
dans  tout  le  royaume.  L'Escarton ,  réuni  à  Briançon,  au 
mois  de  septembre,  déclara  que  cette  ordonnance  portait 
atteinte  aux  franchises  briançonnaises  et  conclut  que  l'on 
y  formerait  opposition,  comme  avaient  fait  leurs  ancêtres 
A  celles  de  1601,  1603  et  1607,  par  lesquelles  Henri  IV  dé- 
fendait à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles 
fussent,  de  chasser.  Des  représentations  A  ce  sujet  furent 
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adressées  au  comte  de  Médavi,  auquel  on  exposa  «  que  les 
Briançonnais  ont  le  droit  de  chasse  par  les  concessions  du 
seigneur  Humbert  Dauphin  et  que  ce  droit  leur  a  été  con- 
servé jusqu'à  présent  sans  interruption1  ». 

En  1755,  PEscarton  fit  aussi  des  représentations  au 
comte  de  Marcieu  qui  venait  de  rendre  une  ordonnance 
sur  le  droit  de  port  d'armes,  le  priant  «  de  laisser  les  com- 
munautés du  bailliage  jouir  des  privilèges  accordés  par  le 
Dauphin  et  confirmés  par  nos  rois,  le  droit  de  port  d'ar- 
mes étant  un  de  ces  privilèges1  ». 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  signaler  toutes 
les  circonstances  dans  lesquelles  les  Escartons  briançon- 
nais donnèrent  des  preuves  d'activité,  d'énergie,  nous  di- 
rons même  de  courage,  pour  la  défense  des  libertés  et 
franchises  de  leur  petite  république  fédérative.  Jusqu'en 
1790,  ils  ne  cessèrent  de  lutter  contre  tous  ceux  qui  ten- 
tèrent de  les  amoindrir  ou  de  les  détruire.  On  les  vit 
encore,  en  1788,  aux  Etats  de  Romans,  revendiquer  ces 
précieuses  franchises,  en  faisant  signifier  des  exploits, 
imprimer  et  distribuer  des  mémoires.  Ils  se  signalèrent 
enfin,  pour  la  dernière  fois,  en  1789,  en  protestant  contre 
le  vote  par  lequel  l'Assemblée  nationale,  dans  la  mémo- 
rable nuit  du  4  août,  avait  supprimé  tous  les  privilèges. 
Cette  protestation,  semblable  aux  dernières  convulsions 
d'un  agonisant,  fut  emportée  par  l'ouragan  révolution- 
naire, avec  les  vieilles  institutions  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  avaient  fait  la  gloire  et  le  bonheur  des  Brian- 
çonnais. 

Dr  Ghabrand. 


*  *  Registres  des  délib.  de  VEscarton. 


2S0 

NOTICE 

SUR  M.  DE  CHEVALLET 

Et  analyse  de  son  livre  :  Origine  et  Formation 
de  la  langw  française. 


(Suite,  voir  p.  45). 


Y  Eléments  latins—  2*  Eléments  celtiques.— V  Eléments  germaniques 


Lorsque  les  Romains  envahirent  la  Gaule,  le  latin  se 
substitua  insensiblement  à  la  langue  des  Gaulois,  et  plus 
tard  il  prévalut  sur  l'idiome  national  des  Barbares  con- 
quérants du  Nord.  Aussi  faut-il  s'attendre  à  ce  que  le 
Latin  fournisse  les  principaux  éléments,  et  pour  ainsi  dire 
l'idiome,  né  après  lui  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Aussi,  bien 
que  le  celtique  et  le  tudesque  ou  germain  ne  soient  pas 
étrangers  à  la  formation  dn  vocabulaire  naissant  de  notre 
langue,  la  linguistique,  dit  M.  de  Chevallet,  montre  que 
le  latin  constitue  le  fond  principal  de  la  langue  d'oïl.  Les 
mots  celtiques  et  germaniques  qui  s'introduisirent  dans 
le  vocabulaire  du  latin  rustique  n'y  entrèrent  qu'à  la 
condition  de  revêtir  la  forme  latine,  c'est-à-dire  qu'ils 
devaient  se  latiniser  complètement  en  suivant  les  lois  de 
dérivation,  de  composition,  de  formation  et  de  syntaxe. 

La  transformation  des  mots  celtiques  et  germaniques  en 
mots  latins  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'ont  subie 
une  foule  de  termes  introduits  dans  notre  français  mo- 
derne. La  plupart  de  ces  termes,  quelle  que  soit  leur 
origine ,  syriaques ,  grecs ,  arabes ,  allemands ,  anglais , 
italiens,  espagnols  ou  provençaux,  se  sont  incorporés  et 
naturalisés  dans  notre  langue,  de  telle  façon  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  reconnaître  ces  intrus  et  de 
distinguer  un  mot  français  d'un  mot  francisé.  M.  de  Che- 
vallet fait  encore  remarquer  que  le  nombre  des  mots 
celtiques  et  des  {germaniques  est  toujours  allé  en  dimi- 
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nuant,  tandis  que  le  nombre  des  dérivés  latins  est  allé 
constamment  en  augmentant.  Ce  dernier  résultat  est  dû, 
dit-il,  à  la  culture  et  à  la  faveur  dont  la  langue  et  la 
littérature  latine  n'ont  cessé  d'être  l'objet  dans  notre 
pays,  et  les  dérivés  latins  se  sont  accrus  de  siècle  en 
siècle  par  les  emprunts  continuels  que  nous  avons  faits  à 
lldiome  classique  de  Virgile  et  de  Gicéron.  Notre  auteur, 
d'une  investigation  infatigable,  croit  pouvoir  assurer  que 
dans  les  trois  monuments  en  langue  d'oïl  antérieurs  au 
XIe  siècle,  que  nous  allons  citer,  sur  571  mots  qui  s'y 
trouvent,  il  y  en  'a  519  qui  proviennent  du  latin,  7  du 
celtique  et  32  du  germanique.  Daignez  vous  souvenir, 
Messieurs,  que  j'ai  entrepris  seulement  l'analyse  de  son 
ouvrage,  et  que  je  laisse  aux  savants  linguistiques  de 
l'approuver  ou  de  le  réfuter.  Nous  allons  maintenant  citer- 
les  trois  documents  des  IXe  et  Xe  siècles  qui  lui  ont  paru 
renfermer  les  éléments  primitifs  de  notre  langue  natio- 
nale. Ce  sont  :  1°  les  serments  de  842,  à  savoir  le  serment  de 
Louis-le-Germanique  et  des  soldats  de  Charles-le-Chauve  ; 
2°  la  cantilène  de  sainte  Eulalie,  et  3°  les  lois  de  Guil- 
laume-le-Conquérant. 

Chapitre  1er.— Éléments  latim. 

Je  crois  devoir  rappeler  aux  auditeurs  et  aux  lecteurs 
les  circonstances  des  serments  de  l'an  842.  Gharles-le- 
Chauve  et  Louis-le-Germanique,  décidés  à  unir  leurs 
forces  pour  résistera  l'ambition  de  leur  frère,  l'empereur 
Lothaire  ,  s'avancèrent  à  Strasbourg ,  suivis  l'un  et 
l'autre  d'une  armée  considérable.  Là  ils  se  jurèrent ,  en 
présence  de  leurs  troupes ,  de  se  prêter  une  assistance 
mutuelle,  et  leurs  soldats  jurèrent,  après  eux,  de  refuser 
tout  appui  à  celui  qui  viendrait  à  trahir  son  engage- 
ment. Louis-le-Germanique  prononça  son  serment  en 
langue  romane  afin  d'être  entendu  des  soldats  de  Charles- 
le-Chauve  et  Charles  prononça  le  sien  en  tudesque,  afin 
d'être  entendu  des  soldats  de  Louis.  Quant  aux  deux 
armées,  chacune  se  servit  de  la  langue  qui  lui  était 
propre.  Les  Germains  de  Louis  firent  leur  serment  en 
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tudesque,  et  les  Neustriens  de  Charles  firent  le  leur  en 
langue  romane.  —  Le  texte  des  serments  a  été  conservé 
par  l'historien  Nilhard,  du  IXe  siècle,  dans  son  ouvrage: 
Histoire  des  divisions  entre  les  fils  de  Louis-le-Dèbonr 
naire.  Voici  le  serment  de  Louis-le-Débonnaire,  texte  et 
traduction  : 

«  Pro  Deo  amor  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun 
salvament,  d'ist  dit  in  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir 
me  dunat,  si  salvari  eo  cist  meon  fradre  Karlo  et  in 
adjudha  et  in  cadhuna  cosa,  si  comme  #om  per  droit  son 
fradra  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  altresi  fazet  ;  et  ab 
Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui,  meon  vol,  ast 
meon  fradre  Karlo  in  damno  sit.  » 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  notre  commun  salut  et 
celui  du  peuple  chrétien,  dorénavant,  et  autant  que  Dieu 
me  donnera  savoir  et  pouvoir,  je  préserverai  mon  frère 
Karl  que  voilà,  et  par  aide  et  par  toute  chose,  ainsi  qu'on 
doit  par  devoir  préserver  son  frère,  pourvu  qu'il  en  fasse 
de  même  pour  moi  ;  et  ne  prendrai  jamais  avec  Ludher 
un  accommodement  qui,  par  ma  volonté,  soit  au  préjudice 
de  mon  frère  Karl  ici  présent.  » 

Serment  des  soldats  de  Charles-le-Chauve 

TEXTE 

«  Si  Lodwigs  sagrament,  que  son  fradre  Karlo  jurât, 
conservât  et  Karlus,  meos  sendra,  de  suo*  part,  non  lo 
stanit,  si  lo  returnar  non  Tint  pois  ne  io,  ne  neulo  cui  eo 
returnar  int  pois,  in  nulla  adjudha  contra  Lodhuwig  nun 
li  vi  er.  » 

TRADUCTION 

«  Si  Luduwig  garde  le  serment  qu'il  jure  à  son  frère 
Karle,  et  si  Karle,  mon  seigneur,  de  son  côté  ne  le  tient 
pas,  si  je  ne  puis  le  détourner  de  cette  violation,  ni  moi, 
ni  aucun  que  je  puisse  en  détourner,  nous  ne  lui  serons 
en  aide  contre  Luduwig.  » 

Les  érudits  qui  seraient  portés  à  connaître  la  contro- 
verse que  M.  de  Ghevallet  soutient  au  sujet  de  ce  docu- 
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ment  pourront  consulter  la  section  II  du  IM  chapitre  de 
la  première  partie.  M.  de  Ghevallet  prêtent  que  ce 
serment  doit  être  considéré  comme  appartenant  à  la 
langue  d'oïl,  à  rencontre  de  quelques  savants,  qui  sont 
d'avis  qu'il  tient  surtout  de  la  langue  d'oc.  (Voir  1er  vol., 
pages  70-85.) 

Le  second  document  de  notre  langue  nationale  au 
X*siècle  est  la  cantilène  de  sainte  Eulalie.  Nous  mettons 
le  texte  en  regard  de  la  traduction. 


TEXTE 

Buona  pulcella  fut  Eulalia, 

Bel  avret  corps,  bellezour 
anima. 

Voldreint  la  veintre  li  Deo 
inimi, 

Voldrent  la  faire  diœule 
servir, 

Elle  n'out  eskoltet  les  mais 
conseillers, 

Qu'elle   Deo  raneiet   qui 
maent  sus  en  ciel. 

Ne  per  or,  ned  argent,  ne 
-  parements, 

Por  manatce    regiel    ne 
precemen, 

Ne  ule  cose  non  la  pouret 
omque  pléier 

La    polie ,    sempre    non 
amast  lo  Deo  menestier. 

E  per  o  fut  présenté  de 
Maximiien, 

Qui  rex  eret  à  cels  di  so- 
vre  payiens. 

Il  li  exortet  dont  lei  non- 
que  chielt. 


TRADUCTION. 

Eulalie  fut  une  bonne  jeune 
fille, 

Elle  avait  beau  corps  et  plus 
belle  âme. 

Les  fennemis  de  Dieu  voulu- 
rent triompher  d'elle, 

Voulurent  lui  faire  servir  le 
diable. 

Elle  n'eut  écouté  les  mauvais 
conseillers, 

De  façon  à  ce  qu'elle  reniât 
Dieu  qui  habite  là-haut  dans 
le  ciel.' 

Ni  pour  or,  ni  pour  argent,  ni 
pour  parure, 

Par  menace  du  roi,  ni  par 
prière, 

Et  aucune  chose  ne  la  put 
jamais  faire  fléchir 

La  jeune  fille,  de  telle  sorte 
que  elle  n'aimât  pas  tou- 
jours le  service  de  Dieu. 

Aussi  fut-elle  traduite  devant 
Maximien, 

Qui  était  roi  des  payons  à  cette 
époque  (à  ces  jours). 

Il  l'exhorte  à  ce  dont  elle  ne 
se  soucie  jamais 
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TNtTE. 

Qued    elle    fuiet  le   nom 
Christian. 


Elle  ent   adunet  lo  suon 
élément, 

Melz      sosteindreiet     les 
empedementz, 

Qu'elle  perdesse  sa  virgi- 
nitet  ; 

Por  o  s'furet  morte  a  grand 
honnestet. 


Euz  en  Ffou  la  getterênt 
com  arde  tost. 


Elle  colpes  non  avret,  per 
o  no  s'coist. 


A  ezo  nos'voldretconcrei- 
dre  li  rex  pagiens. 

Ad  uno  spede  li  roveret 
tolir  le  chief. 

La  domnizelle  celle  kose 
non  contredist; 

Volt  le  seule lazsier  si  ruo- 
vet  Krist. 

In  figure  de  colomb  volât 
a  ciel. 

Tuit  oram  que  per  nos  de- 
gnet  preier, 

Quod  avuissetdenos  Êhris- 
tus  mercit 

Post  la  mort ,  et  a  lui  nos 
laist  venir, 

Par  soune  ctementia. 


TRADUCTION 

Savoir  qu'elle  abandonne  le 
nom  chrétien  (le  christia- 
nisme). 

Avant  que  d'abandonner  se9 
principes, 

Elle  souffrirait  plutôt  les  tor- 
tures , 

Que  de  perdre  (qu'elle  perdît) 
sa  virginité  ; 

Pour  cela  (pour  ses  princi- 
pes ),  elle  est  morte  avec 
grand  honneur. 

Ils  la  jettèrentdansr  le  feu,  de 
façon  à  ce  qu'elle  brûlât 
bientôt  (quo  modo  ardeat 
cito). 

Elle  n'avait  pas  de  faute  à  se 
reprocher;  c'est  pourquoi 
elle  ne  brûla  pas. 

Le  roi  payen  ne  se  voulut  fier 
à  cela. 

Il  commanda  de  lui  enlever  Ta 
tête  avec  une  épée. 

La  demoiselle  ne  s'opposa 
point  à  la  chose  ; 

Elle  veut  quitter  le  monde,  si 
Christ  l'ordonne. 

Elle  s'envola  au  ciel  sous  la 
forme  d'une  colombe. 

Tous  nous  prions  qu'elle  dai- 
gne prier  pour  nous, 

Afin  que  le  Christ  ait  pitié  de 
.  nous 

Après  la  mort,  et  nous  laisse 
venir  à  lui, 

Par  sa  clémence. 


Pour  une  facile  intelligence  de  cette  cantilène,  nous  sillons 


extraire  du  glossaire  latin  de  cette  première  partie  la 
signification  et  explication  de  quelques  mots  moins  faciles 
à  comprendre. 

1.  Pulcella,  de  pttella,  jeune  fille.  —  2.  Arrêt,  avait, 
troisième  personne  d'une  forme  de  passé  de  Vindicatif 
du  verbe  aveir,  avoir.  —  Bellazotor,  comparatif  de  Bel, 
beau,  de  bellus,  d'où  bellatus,  bellatior.  —  3.  Veintre,  de 
vincere,  vaincre  —  4.  Veldrent,  du  verbe  voleir,  velle, 
vouloir.  —  5.  Eskoltet,  part,  passé  du  verbe  eskolter, 
écouter,  de  auscultare,  prêter  l'oreille.  —  6.  Raneiet,  du 
verbe  raneier,  de  re  et  negare,  renier.  — 10.  Polie,  de 
puella.  —  12.  Sovre,  dessus, super.  —  13.  Ghielt,  3e  pers. 
sing.  du  prés,  de  l'ind.  du  verbe  unipersonneï  cfiieleir, 
chaloir,  d'où  vient  chaut,  chaud,  colère,  être  chaud, 
brûlant  ;  fig.  être  cuisant,  inquiéter,  soucier.— 15.  Adunet, 
3*  pers.  subj.  du  v.  aduner,  ad  donare,  livrer,  aban- 
donner. —  16.  Melz,  ad  v.,  mieux,  plutôt,  de  melius.  — 
Gom ,  cùm,  de  sorte  que.—  20.  Golpes,  faute,  de 
cvUpa.  —  21.  Ezo,  p.  iceo,  ico,  des  adj.  hicy  his,  cela.  — 
22.  Roveret,  subj.  du  v.  rover,  ordonner,  commander,  de 
rogare,  demander,  d'où  vient  aussi  ruovet  au  n*  24.  — 
24.  Lo  seule  lazsier,  le  siècle  laisser;  lazsier,  laisser,  du1 
v.  laxare  ;  seule,  de  sectUum.  Seule,  constamment 
employé  par  S.  Bernard,  pour  siècle,  monde.  «  Honors  et 
gloire  ens  seules  (siècles)  des  seules.  »  (Serm,  dé  S! 
Bern.)  26.  Tuit,  tous,  de  totkcs. 

Le  troisième  monument  littéraire  en  langue  d'oft, 
romane  du  nord,  est  la  collection  des  lois  de  Êfuilfouttiô4fc* 
Conquérant.  Elles  furent  promulguées  vers  Tan  1W®.  Ce 
document,  dit  M.  de  Chevallet,  est,  par  son  ancienneté,  im 
des  plus  importants  et  des  plus  intéressants  sous  tetHple 
rapport  de  la  linguistique,  de  l'histoire  et  de  l'étude  de  la 
jurisprudence  du  moyen  âge.  L'auteur  fit  un  voyage  en 
Angleterre  pour  rechercher  dans  les  bibliothèques  di* pays 
et  dans  les  dépôt»  d'archives  quelques  manuscrit»  et  des< 
édition»  des  loi»  de  Guillaume.  On  peut  voir  dan»  l'ouvrage 
les  soiû»  qu'il  s'est  donné  pour  se  procurer  le  meilleur 
tafetei  Ce  docuiaeni  est  très  long  ;  il  a?  cinquante  articles, 
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qu'il  est  impossible  de  reproduire  sans  sortir  des  règles 
de  l'analyse.  Je  citerai  seulement  le  titre,  avec  la  traduc- 
tion de  M.  de  Chevallet,  pour  que  le  lecteur  juge  des  com- 
mencements de  notre  langue  française  dans  ce  monument 
de  législation  qui  se  rapporte  à  l'événement  mémorable 
de  la  conquête  de  l'Angteterre. 

TEXTE.  TRADUCTION. 

Ces  sount  les  leis  et  les  Ce  sont  les  lois  et  les  cou- 

custumes  que  le  roi  Wil-  tûmes  que  le  roi  Guillaume 

lams  grentat  à  tut  le  pu-  assura  à  tout  le  peuple  d'An- 

ple  de  Engleterre  après  le  gleterre,  après  la  conquête  du 

conquest  de  la  terre,  ice-  pays,  celles-là  même  que  le  roi 

les  mêmes  que  li  reis  Ed-  Edouard,  son  cousin,  maintint 

ward  gtin  cosin  tint  devant  avec  lui. 
lui. 

Ce  mouument,  disons-nous,  est  composé  de  cinquante 
articles.  Ce  serait  dépasser  le  plan  proposé  de  le  citer  en 
entier;  les  articles  ayant  pour  la  plupart  une  connexion  les 
uns  avec  les  autres,  on  ne  peut  avec  quelque  intérêt  en 
détacher  quelques-uns.  Nous  renvoyons  donc  à  l'ouvrage 
pour  le  titre  et  au  glossaire  latin  pour  l'explication  d'un 
grand  nombre  de  mots  qui  y  sont  renfermés.  Nous  don- 
nerons seulement  le  sens  analytique  de  quelques  mots  de 
ce  titre  :  -—  Grentat,  3e  pers.  sing.  passé  défini  du  verbe 
grenter  ou  granter,  garanter,  garantir,  cranter,  croanter, 
creanter  ;  en  basse  latinité ,  creantare ,  crantare , 
garantare,  formés  du  participe  présent  credens,  entis. 
Le  verbe  latin  et  le  verbe  français  signifient  également 
donner  créance.  (Glossaire  d'éléments  latins,  pag.  154.) 
—  Cosin,  d'où  cousin,  de  consangutnetes  (id.  pag.  139.)  — 
Tint,  tenir,  garder,  conserver,  3e  pers.  sing.  passé  déf.  du 
venir  tenir,  dérivé  de  tenere.  (Id.,  pag.  188.) 

Chapitre  &.— Éléments  celtiques. 

Le  celtique  appartenait  à  cette  famille  de  langues  que 
l'on  a  nommée  indo-européennes.  (Prolégomènes,  pag.  10.) 

Il  y  a  deux  sections.  La  première  concerne  la  marche 
suivie  par  l'auteur  dans  la  recherche  des  mots  celtiques. 
Les  mots  qu'il  donne  comme  celtiques  ou  dérivés  du  cel- 
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tique,  il  les  signale  comme  étant  presque  tous  dans  les  idio- 
mes galois,  breton,  écossais,  irlandais.  La  seconde  est  le 
glossaire  des  mots  qui  sont  de  notre  langue. 

Il  s'est  fait  des  recherches  considérables  sur  la  langue 
des  Celtes.  Des  nombreux  savants  se  sont  demandés  quelle 
pouvait  être  son  origine.  Un  religieux  bernardin,  nomme 
Pesron,  dans  un  livre  curieux  et  savant,  intitulé:  L'Anti- 
quité de  la  nation  et  de  la  langne  des  Celtes,  a  cherché 
hardiment  à  prouver  que  les  Gaulois  ou  Celtes  descendent 
en  ligne  directe  de  Gomer,  fils  aîné  de  Japhet,  et  que  la 
langue  primitive  de  ce  peuple  était  le  Celte,  tel  qu'on  le 
parle  encore  dans  la  Basse-Bretagne  et  le  pays  de  Galles. 
Ces  idées,  dit  M.  Emile  Lefranc,  sont  confirmées  par  les 
idées  modernes.  M.  de  Chevallet  n'entre  pas  dans  de  longs 
détails  sur  les  recherches  faites  par  les  savants  pour  ratta- 
cher toutes  les  langues,  tous  les  idiomes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  à  un  petit  nombre  de  langues  primiti- 
ves, et  même  à  une  seule  langue  mère.  Ce  n'était  pas  là 
son  plan  ni  son  but.  Voici  ce  qu'il  exprime  et  met  aussi  en 
note  en  son  introduction  de  la  première  partie,  page  37  : 
«  Certains  esprits  ardents  se  sont  évertués  de  rattacher 
tous  les  mots  de  tel  ou  tel  idiome  aux  radicaux  ou  raci- 
nes d'une  langue  particulière  qu'ils  ont  donnée  comme 
langue  mère,  dont  seraient  dérivées  toutes  les  autres,  ou 
du  moins  un  très  grand  nombre  d'autres.  Les  langues  aux- 
quelles on  a  eu  le  plus  généralement  recours  à  cet  effet  sont 
l'hébreu,  le  celtique  et  le  sanskrit.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  grandes  questions  d'ethnographie  et  de  philologie,  il 
est  admis  par  les  savants  linguistiques  que  les  dialectes 
celtiques  font  partie  du  groupe  de*  familles  de  langues  qui 
a  reçu  le  nom  d'indo-européen.  (Voir  Wiseman,  tom.  1, 
page  52,  1"  conf.) 

Pour  juger  des  recherches  faites  par  M.  de  Chevallet 
pour  trouver  les  éléments  que  le  celtique  a  fournis  à  la 
langue  d'oïl,  il  suffirait  de  dire  qu'il  a  consulté  les  diction- 
naires breton,  gallois  ou  gaulois,  irlandais  et  écossais. 
Pour  établir  ses  assertions,  l'auteur  apporte  des  citations 
d'un  grand  nombre  d'auteurs,  de  César,  de  Pline,  de  Sué- 
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tone,  de  Columelle  et  de  plusieurs  auteurs  anglais.  Le 
glossaire  celtique  a  58  pages  pour  cent  mots.  Nous  allons, 
pour  donner  une  idée  de  ce  recueil,  reproduire  les  expli- 
cations qu'il  donne  de  certains  mots. 

1°  Au  mot  Alouette,  page  203,  on  lit  : 

Alouette,  diminutif  de  l'ancien  aloe,  aloue,  mot  qui  se 
trouve  dans  la  chronique  des  ducs  de  Normandie  : 

Quand  F  aloe  prist  à  chanter 
Se  commencèrent  à  armer. 

Aloe,  aloue,  viennent  de  alauda,  qui  signifiait  Alouette 
en  celtique,  d'après  le  témoignage  de  Pline  et  de  Suétone. 
Voici  ce  que  dit  Pline  :  «  César  ayant  levé  à  ses  frais  une 
légion  dans  la  Gaule  transalpine,  lui  donna  d'abord  le  nom 
de  galerita,  alouette,  auquel  il  substitua  celui  d'alauda, 
désignant  le  même  oiseau  dans  la  langue  des  Gaulois  qui 
composaient  cette  légion.  —  Postea  galliculo  vocabulo, 
etiara  legioni  nomen  dederat  alaudae.  »  (Plin.,  liv.  II, 
ch.  CGGLXXI.)  L'auteur  ajoute  les  témoignages  de  Sué- 
tone, de  Marcellus  Empiricus  et  de  Grégoire  de  Tours; 

2.  Au  mot  Aluine  ancien,  aujourd'hui  Absinthe,  on  lit 
dans  Charles  Etienne,  érudit  du  XVIe  siècle  :  «  Absinthium, 
vulgusvocat  de  Traîne /aliusappellatur  die  fort.  Quidam 
tamen  nominum  latinum  mutantes  vocant  de  Y  absinthe.  » 
Le  mot  fort,  désignant  de  l'absinthe,  s'est  conservé  dans 
le  midi  de  la  France;  on  dit  fouert  en  provençal.  M.  de 
Chevallet  prouve  que  ce  mot  est  d'origine  celtique  par  un 
passage  d'auteur  grec,  Dioscoride  ; 

3.  Gob,  d'où  gober,  gobelet.  En  breton,  gob,,  tasse,  vase 
à  boire;  en  irlandais,  gob,  bouche,  bec:  «  il  avala  tout  de 
gob», sans  mâcher  ;celt.,  gtdl.,  gob,  d'où  goubaou,  gobeau. 
Voici  une  citation  tirée  des  Essais  de  Montaigne,  liv.  I, 
ch.  XLVIII  :  «  Le  duc  de  Moscovie  devoit  anciennement 
cette  révérence  aux  Tartares...  qu'il...  leur  présentait  un 
gobeau  de  lait  de  jument.  » 

4.  Prenons  encore  le  mot  Lieue,  mesure  de  distance, 
accompagné  do  détails  intéressants  au  glossaire  celtique. 


259 

Ce  mot,  d'origine  celtique,  fut  adopté  par  les  Romains, 
leuca,  et  tellement  naturalisé  dans  leur  langue  qu'on  le 
retrouve  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  latine.  En  italien 
et  en  provençal,  lega;  en  Ecosse,  lug;  en  Irlande,  leige. 
La  mesure  itinéraire  des  Romains  était  le  mille  et  cello 
des  Gaulois  était  la  lieue.  Notre  auteur  s'appuie  d'abord 
sur  saint  Jérôme.  On  y  lit  au  Commentaire  sur  Joël,  ch.  III: 
«<  Sur  le  fleuve  du  Nil,  ou  plutôt  sur  ses  rives,  les  bateaux 
«  (les  bateliers)  ont  coutume  de  traîner  des  cordes,  et  ils 
«  appellent  cordages  ces  espaces  mesurés  où  de  nou- 
«  velles  épaules  remplacent  successivement  des  épaules 
«  fatiguées.  Il  n'est  pas  étonnant,  en  effet,  que  chaque 
«  peuple  ait  ses  noms  pour  désigner  les  différents 
a  espaces.  Ainsi  les  Latins  disent  mille  pas;  les  Gaulois, 
«  lieues;  lesPevses,sperasangas;  les  Germains,  rastas. 
a  Ainsi  chaque  nom  désigne  une  mesure  différente.  »  Voici 
le  texte  latin  :  «  In  Nilo  flumine,  sive  in  ripis  ejus,  soient 
«  naves  funibus  trahere;  certa  habentes  spatia  quae 
«  appellant  funiculos,  ut  labori  defessorum  recentia  tra- 
ce hentium  colla  succédant.  Nec  mirum  si  unaquaeque  gens 
«  certa  viarum  spatia  suis  appellet  nominibus,  cum  et 
«  Latini  mille  passus,  et  Galli  leucas  et  Persae  parasan- 
«  gas,  et  rastas  universa  Germania;  atque  in  singulis 
«  nominibus  diversa  mensura  sit.  » 

Ce  témoignage  se  trouve  confirmé  par  Fauteur  grec 
Mésichius  :  Leugè,  metron  ti  galatihon.  Isidore  de 
Séville  dit  dans  ses  Origines,  çhap.  XVI  :  «  Mensuras 
viarum  milliaria  dicimus,  Graeci  stadia,  Galli  leucas.  »  Et 
voilà,  Messieurs,  quelques  fragments  du  glossaire  celtique 
de  M.  deChevalletenGOpages  in-8°.  Ces  citations  donnent 
une  idée  de  son  labeur  et  de  son  érudition. 

Chapitre  S9.— Éléments  germaniques. 

L'auteur  fait  précéder  son  glossaire  germanique  de 
quelques  observations  sur  ce  qui  regarde  les  idiomes  du 
Nord.  Il  prévient  d'abord  qu'il  ne  donnera,  comme  prove- 
nant de  l'ancienne  langue  des  conquérants  de  la  Gaule, 
que  des  mots  existant  au  moins  dans  trois  idiomes  germa- 
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niques.  Il  veut  éviter  recueil  où  sont  tombés  des  étymolo- 
gistes  qui  ont  rapporté  à  une  origine  tudesque  ou  germa- 
nique tous  les  mots  français  qu'ils  ont  pu  trouver  dans 
l'allemand.  Ce  chapitre  est  précieux  surtout  pour  les  éru- 
dits  auxquels  les  langues  du  Nord  sont  familières.  M.  de 
Chevallet  ne  craint  pas  d'avancer  qu'il  a  consacré  plu- 
sieurs années  à  la  préparation  de  ce  seul  chapitre.  Il  énu- 
mère  ensuite  les  anciennes  langues  germaniques  aux- 
quelles il  a  eu  recours  pour  ce  travail.  Ce  sont  : 

i.  Le  tudesque,  ancien  haut  teutonique,  désigné  comme 
l'idiome  le  plus  important  pour  les  éléments  de  la  langue 
d'oïl.  Il  était  la  langue  parlée  dans  le  nord  par  les  Francs, 
au  sud-est  par  les  Bavarois  et  au  sud-ouest  parles  AUe- 
mans,  de  là  la  division  de  cette  langue  en  trois  dialectes 
principaux  :  le  francique,  le  bavarois,  l'allemanique.  Le 
francique  était  la  langue  favorite  de  Gharlemagne  ; 

2.  Le  gothique  ou  ancienne  langue  des  Goths.  Il  ne  reste 
en  cette  langue  que  des  fragments  assez  considérables  de 
la  traduction  de  la  Bible,  faite  au  IVe  siècle  par  Ulfilas, 
é vôquo  d'une  colonie  de  Goths  méridionaux  établis  dans 
la  Mésie.  Les  Goths  du  nord  de  la  Germanie,  connus  sous 
le  nom  de  Scandinaves,  parlaient  également  un  idiome 
gothique  ; 

3.  Le  saxon,  langue  des  peuplades  qui  habitent  entre 
l'Elbe  et  le  Weser; 

4.  L'anglo-saxon,  idiome  parlé  en  Angleterre  par  les 
Anglais  et  les  Saxons,  conquérants  de  cette  île,  jusqu'au 
moment  où,  se  mêlant  à  la  langue  d'oïl  importée  par  les 
Normands,  il  donna  naissance  à  l'anglais  actuel. 

Le  glossaire  germanique  de  M.  de  Chevallet  a  400  et 
quelques  pages.  Il  cite  un  grand  nombre  de  mots  qui  se 
trouvent  dans  plusieurs  langues.  Les  exemples  y  sont 
variés,  agréables  et  tirés  d'un  très  grand  nombre  d'au- 
teurs. C'est  un  répertoire  linguistique  qui  ne  peut  être  lu 
et  consulté  sans  exciter  une  certaine  admiration.  Nous  y 
renvoyons  les  lecteurs  qui  désirent  s'instruire  à  fond  sur 
ces  idiomes  du  nord.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  avec 
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M.  de  Chevailet  quelques-uns  des  mots  germaniques  qu'il 
a  réunis  dans  son  introduction  pour  affirmer  que  les  Ger- 
mains introduisirent  dans  les  Gaules  conquises  les  mots 
qui  tenaient  surtout  à  leur  caractère  et  à  leurs  mœurs. 
«  Ces  fiers  enfants  du  nord,  dit  notre  auteur,  étoient  des 
«  hommes  de  guerre,  avides  de  pillage  et  de  butin.  Mais, 
«  après  leur  établissement  dans  les  Gaules,  ce  fut  une 
«  nécessité  de  mettre  un  frein  à  leur  rapacité,  à  leur  pira- 
«  terie,  à  leurs  brigandages  ;  ils  sentirent  qu'ils  dévoient 
«  s'imposer  des  lois  pour  donner  quelque  garantie  d'ordre 
«  et  de  stabilité  â  leur  nouvelle  conquête.  La  guerre 
«  n'étant  plus  pour  eux  un  moyen  suffisant  d'existence, 
«  beaucoup  d'entr'eux  s'adonnèrent  à  l'agriculture  et  au 
«  soin  des  troupeaux,  renonçant  à  regret  à  leurs  exer- 
«  cices  favoris,  qui  étoient  le  maniement  des  armes,  les 
«  courses  à  cheval,  la  éhasse  et  la  pêche.  Une  quantité  de 
«  mots  germaniques  qu'ils  firent  passer  dans  la  langue 
«  latine  et  qui  sont  arrivés  jusqu'à  la  nôtre  confirment  à 
«  tous  égards  les  rapports  conservés  par  l'histoire.  Ces 
«  mots  sont  relatifs  à  la  guerre,  à  la  navigation,  à  la 
«  législation  barbare,  à  l'agriculture,  à  l'équitation,  à  la 
«  pêche,  à  la  chasse  et  aux  amusements,  etc. 

i.  Termes  relatifs  à  la  guerre  :  adouber,  bagarre,  bef- 
froi, blinde,  fourbir,  hallebarde,  hampe,  javelot,  ron- 
dache,  etc. 

2.  Termes  relatifs  â  la  navigation,  à  la  marine  :  affale, 
amarre,  bâbord,  bac,  balast,  berne,  bouline,  brise,  cale, 
cingler,  digue,  drague,  esquif,  falaise,  flaque,  hamac, 
pilote,  rade,  etc. 

3.  Mots  relatifs  à  la  législation,  à  la  famille,  à  la  poli- 
tique :  alleu,  arban  (corvée),  ban,  bers  ou  baron,  bigre 
(anciennement  garde  forestier),  chopine,  échevin,  échi- 
quier, fief,  gabelle,  grome  (valet),  haro,  ordalie,  pinte, 
sénéchal. 

4.  Mots  relatifs  à  l'agriculture  :  badille  (anciennement 
hoyau),  barde,  blé,  bois,  borne,  épeautre,  fourrage,  gaud 
(anciennement  forêt),  gerbe,  jardin,  troupeau,  etc. 
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5.  Termes  concernant  l'équitation  :  bride,  croupe,  épe- 
ron, étrier,  galop,  haquenée,  housse,  rosse,  train. 

6.  Termes  de  chasse  :  agasse  (pie),  biche,  braque, 
chouette,  épervier,  garenne,  grifau,  hibou,  mésange, 
pinson.  —  Termes  de  pêche  :  alose,  anchois,  carpe, 
hareng,  homard,  lamproie.  —  Termes  de  nourriture  : 
bâfrer,  bière,  brinde,  chinquer,  godailler,  soupe,  trinquer. 
' —  Termes  de  vêtements  :  bague,  cotte,  feutre,  froc,  hail- 
lon, loque,  moufle,  sarot. 

7.  Termes  de  jeux,  d'exercices  corporels,  de  danse,  de 
musique,  de  poésie,  etc.  :  balle,  brelan,  bricoler,  harpe, 
lourre,  luth,  quille,  toupie. 

Cette  nomenclature  abrégée  sera  suffisante  pour  consta- 
ter que  notre  langue  française  a  reçu  bien  des  mots  du 
tudesque  et  des  autres  idiomes  germaniques.  M.  de  Ghe- 
vallet  nous  déclare  qu'il  a  mis  un  grand  soin  à  n'admettre 
dans  son  glossaire  que  des  mots  reconnus  pour  appartenir 
aux  langues  teutoniques.  Toutefois  il  reconnaît  les  diffi- 
cultés d'arriver  à  un  résultat  complet  et  indiscutable.  Il  y 
a  sans  doute,  dit-il,  dans  les  langues  germaniques  des 
mots  altérés  provenant  du  latin  ou  de  toute  autre  langue 
ancienne  ou  moderne.  Les  peuples  du  Nord  ne  sont  pas 
étrangers  aux  émigrations  des  peuplades  asiatiques.  Ils 
ont  eu  certainement  des  rapports  avec  les  grandes  na- 
tions grecques  et  avec  les  Romains.  Les  colonies  auront 
apporté  leur  langage  et  l'habitation  continue  aura  fornv'' 
avec  un  peuple  nouveau  un  langage  composé  de  plusieurs 
idiomes.  Aussi  faut-il  se  rendre  à  l'avis  des  savants  et 
admettre  une  langue  indo-européenne,  prouvée  par  les 
affinités  que  les  langues  ont  entre  elles. 

OBSERVATIONS. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  deChevallet  trailo 
des  changements  que  les  mots  de  notre  langue  ont  éprou- 
vés dans  leurs  sons  constitutifs,  dans  leurs  significations 
et  dans  leurs  formes  lexicographiques,  dans  la  première 
section,  qui  peut  servir  beaucoup  A  ceux  qui  s'occupent 
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des  étymologies  ;  et  dans  la  seconde  section,  il  étudie  les 
diverses  modifications  successives  qu'ont  subies  les  formes 
grammaticales  et  les  lois  de  la  syntaxe.  Cette  seconde 
division  sera  étudiée  avec  intérêt  parle  grammairien  phi- 
losophe. C'est  une  œuvre  qui  présente  trop  d'aridités  à 
traverser  et  qui  ne  paraîtrait  pas  attrayante  à  des  esprits 
déjà  cultivés;  c'est  pourquoi  je  me  borne  à  signaler  les 
idées  sommaires  pour  ceux  qui  voudront  en  prendre  con- 
naissance. 

'Le  médiocre  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  com- 
muniquer, Messieurs,  justifiera,  je  l'espère,  le  désir  que 
j'ai  eu  de  faire  connaître  l'homme  estimable  de  notre  pays 
î\  qui  l'on  doit  un  ouvrage  couronné  deux  fois  par  l'Ins- 
titut. 

F.  Repelin. 


N  NOTICE    HISTORIQUE 

SUR  L'AHOENTIÈRE 


Cette  Notice,  au  Jeux  floraux  de  Forcaiquier,  en  mai  1882,  a  été 
honorée  de  la  médaille  d'or  offerte  par  I.  Camille  Arnaud,  maire  de 
Forcalqnler. 

L'àrgentière  —  Villa  Argenterie,  castrum  et  man- 
damentum  de  Argenteria  —  est  aujourd'hui  un  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Briançon  (Hautes-Alpes). 
Son  nom  dérive  des  mines  d'argent  qui  se  trouvent  sur 
son  territoire. 

\.vant  1790,  cette  localité  faisait  partie  de  l'Embrunais. 
XI*  au  xm*  siècle  elle  servit  même  de  limite  extrême, 
rs  le  nord,  au  Comté  de  Forcatquler.  Une  muraille, 
jore  en  partie  debout  et  devenue  célèbre  sous  le  nom 
rendaire  de  Mur  des  Validais,  séparait  le  Comté  de 
realquter  de  la  Principauté  du  Briançonnals,  alors 
imise  aux  Dauphins  de  Viennois. 
k  cause  des  nombreux  souvenirs,  historiques  qui  se 
lâchent  à  l'Argentière,  et  qui  sont  relatifs  aux  faits 
;  plus  variés:  aux  voies  romaines,  aux  divisions  des 
ciens  évéchés,  aux  mines  argentifères,  aux  pèlerinages, 
x  croisades,  aux  Vaudois,  aux  seigneurs  féodaux,  aux 
intures  murales  des  églises,  à  la  représentation  des 
rsteres  en  langue  vulgaire,  aux  guerres  de  religion  et  a 
.utres  événements  intéressants,  il  m'a  semblé  utile  do 
>uperenun  tout  les  renseignements  que  j'ai  recueillis 
et  là  swc\' Arg.enttère  et  d'en  faire  l'objetde  cette  étude. 
?emVétre  ces  notes,  rassemblées  d'abord  au  hasard  et 
îs  but  déterminé,  et  que  je  transcris  ici  sans  grand 
parât  littéraire,  si  elles  n'ont  pas  d'antre  mérite,  prou- 
ront-elles  aux  savants,  aux  artistes  et  aux  pontes 
mis  dans  l'ancienne  capitale  du  Comté  de  Forcalquler 
î  l'on  aime  encore,  au  sommet  des  Alpes,  a  se  ressou- 
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venir  des  temps  où  la  belle  langue  provençale,  remontant 
le  cours  de  la  Durance,  allait  inspirer  les  auteurs  des 
Mystères  alpins,  dont  nous  retrouvons  le  reflet  dans  les 
curieuses  compositions  dramatiques  découvertes  récom- 
ment dans  le  Briançonnais1  ;  temps  enfin  où  FEmbrunais, 
comme  le  Gapençais,  faisait  partie  du  Comté  de  Forçai- 
quier. 

I.  —  l'argentière  a  l'époque  gallo-romaine. 

Selon  toute  probabilité,  le  territoire  actuel  de  l'Argon - 
tière,  de  même  que  celui  des  communes  voisines  de  la 
Roche-sous-Briançon,  de  Ghampcela  ou  mieux  Chancella, 
et  de  Freissinières ,  à  l'époque  gallo-romaine,  était 
compris  dans  la  dénomination  générale  et  célèbre  de 
Rama.1 

Il  est  du  moins  certain  que  dès  lestemps  les  plus  reculés, 
temps  que  Ton  appelle  préhistoriques  et  que  Ton  désigne- 
rai peut-être  plus  justement  sous  le  nom  de  celttiques  ou 
gavXois  —  le  territoire  de  Rama  fut  habité.  C'est  ce  que 
prouvent  les  découvertes  faites  récemment,  près  de  Rama, 
à  Pallon,  hameau  de  Freissinières.  D'abord,  en  1870,  on 


*  Voy.  la  Note  sur  les  mystères  provençaux  récemment  découverts 
dans  les  Hautes-Alpes,..,  dans  le  compte-rendu  de  la  Réunion  des  So- 
ciités  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne,  du  12  au  13  avril  1882,  sixième 
session.  Paris,  Pion,  1882,  in-8°,  p.  238-367. 

*  Dans  un  document  manuscrit  de  Tan  1760,  conservé  aux  Archives 
départementales  des  Hautes- Alpes  (série  G,  6,  n°  2),  on  lit  :  «  Le  fief  de 
Rame,  situé  sur  Freissinières,  La  Roche,  Chancella  et  Pallons  ».  (Cette 
dernière  localité,  qui  domine  Rame,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  com- 
mune de  Freissinières).  —  Le  «  fief  de  Rame  »,  qui  a  donné  son  nom  à 
une  famille  noble  de  l'Embrunais  fort  célèbre,  et  dont  nous  n'avons  pas 
à  faire  ici  l'histoire,  fut  acquis,  en  1684,  par  Mgr  Brulard  de  Geiilis,  ar- 
chevêque d'Embrun  (1668-1714).  Cet  archevêque,  en  mourant,  le  légua  au 
Chapitre  et  À  I* Hôpital  d'Embrun,  qui,  à  leur  tour,  en  revendirent  une 
partie  à  la  communauté  de  Chancella  (Arch.  des  H. -A.,  série  C,  7, 
n°  41).  Les  consuls  de  Chancella,  vers  1767,  firent  hommage  aux  gens 
du  Roi  de  la  portion  de  co-seigneurie  que  cette  communauté  possédait 
{Ibid.y  f.  2v°)  et,  le  24  décembre  1771,  ils  en  payèrent  les  droits  d'amor- 
tissement (Ibid.,  C,  6,  û°  6). 
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y  a  trouvé  une  hachette  en  pierre  polie  :  puis,  en  1871, 
«  un  paysan,  voulant  agrandir  un  pré,  au  pied  d'un  rocher, 
«  qui  domine  les  abîmes  du  Concourent,  »  mit  au  jour  un 
magnifique  collier  ou  «  torques  en  argent,  »  du  poids  de 
336  grammes  et  demi.  Ce  dernier  objet,  d'une  conserva- 
tion parfaite,  est  considéré  comme  «  unique  en  son  genre, 
«  dans  les  Hautes-Alpes,  et  rare  en  tout  pays.  »  Les 
nombreux  fac-similés  qu'on  en  a  faits  jusqu'ici  Font  pres- 
que rendu  célèbre1. 

Rama  était  sous  les  Romains  une  station  importante, 
située  sur  la  grande  voie  militaire  d'Italie  en  Gaule  :  Via 
magna  de  Italia  in  Galiis  a  Mediolano  ad  Arelate*.  Elle 
était  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Embrun  et  Briançon,  à 
environ  18  milles  de  Briançon  et  19  d'Embrun  (soit  à  24 
kilom.  de  Briançon  et  à  26  d'Embrun).  On  trouve  la  station 
de  Rama  mentionnée  dans  presque  tous  les  itinéraires 
anciens.  Les  vases  Apollinaires  du  temps  des  Antonins 
(90-193)  portent  :  le  premier  Ramam  et  les  trois  autres 
Rama*.  L'itinéraire  d'Antonin,  du  IIe  siècle,  donne:  Rama>. 
La  Table  de  Peutinger  ou  Table  Thèodosienne  a  :  Rama 
(Ibid.  199-201);  VA nonyme  de Ravenne  fournit:  Rama*  ; 
enfin  Y  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  de  l'an 
333,  s'exprime  ainsi  : 

Mansio  Hebriduno  M.  XVI. 

Inde  incipiunt  Alpes  Cottiœ 

Mutatio  (alias  Mansio)  Rame  M.  XVII,  etc.  * 

La  station  de  Rama  devait  être,  ce  semble,  dans  la 

*  Voy.  E.  Chantre,  Les  Néoropoles  du  premier  âge  du  fer  des  A  Ipes 
françaises,  dans  Mémoires  de  la  Société  à" agriculture,  histoire  natu- 
relle, sciences  et  arts  de  Lyon,  4°  série,  t.  X,  1877,  p.  441-2  et  fig.  6  : 
—  B.  Tournier,  Matériaux  pour  V histoire  primitive  et  naturelle  de 
l'homme,  2«  série,  t.  IX,  1878,  p.  147,  p.  159-60,  et  fig.  94  ;  etc. 

*  Itinéraire  tfAntonin  dans  Fortia  d'Urban,  Recueil  des  itin.  an- 
ciens. Paris,  impr.  royale,  in-4°. 

-1  Ettore  Ruggicro,  Catalogo  del  museo  Kircherianot  1878,  p.  103-118. 

*  Fortia  d'Urban,  Recueil  des  itin.  anc,  p.  101-2. 
8  D.  Bouquet,  Rec.  des  Hist.,  I,  p.  120,  sect.  27. 

6  Walckcnaer,  Géographie  des  Gaules,  1839,  III,  44. 
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petite  plaine,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Durance,  en 
aval  du  torrent  qui,  sous  le  nom  de  By disse  ou  Biayse, 
descend  jde  Freissinières,  et  précisément  aux  environs 
du  petit  mamelon  sur  lequel  s'élève  actuellement  la  mo- 
deste église  de  Notre-Dame -de-Rame.  Cette  plaine 
(située  à  environ  44°71'  latitude  nord  et  4°7r  longitude  est) 
appartient  aujourd'hui  à  la  commune  de  Chancella, 
canton  de  Guillestre,  arrondissement  d'Embrun. 

Au  reste,  sur  ce  point,  on  découvre  encore  assez  fré- 
quemment des  fragments  de  poterie,  des  monnaies  et 
d'autres  débris  de  l'époque  gallo-romaine  qui  ont  dû 
appartenir  à  l'antique  station  de  Rama.  D'ailleurs  ces 
débris  ne  sont  pas  les  seuls  que  Ton  rencontre  sur  le  terri- 
toire de  l'antique  Rama.  J'en  signalerai  plus  tard  d'autres 
trouvés  aux  environs  de  l'Argentière  actuelle. 

Non  loin  de  l'église  de  Notre-Dame-de-Rame  on  re- 
marque aujourd'hui  quelques  masures  qui,  dit-on,  sont  les 
seuls  restes  d'un  château  féodal  célèbre  au  moyen  âge  et 
naguère  encore  connu  sous  le  nom  de  Château  de 
Rame. 

C'est  donc  autour  de  l'église  et  du  château  de  Rame  que 
se  trouvait  la  «  ville  de  Rame1  ». 

Cette  ville  fut  détruite,  paraît-il,  au  commencement  du 
XVIe siècle,  parles  débordements  delà  Durance  ;une  petite 
cité  voisine,  Guillestre,  en  recueillit  alors  les  habitants  : 

«  L'enceinte  de  Guillestre,  dit  le  docteur  Albert,  fut 
beaucoup  augmentée  vers  l'an  1500,  que  la  ville  de  Rame 
fut  totalement  abandonnée,  à  cause  des  continuels  débor- 
dements de  la  Durance,  et  que  ses  habitants  se  transpor- 
tèrent à  Guillestre*  ». 

Cependant  l'historien  de  Thou,  parlant  de  Freissinières 
et  de  Rame,  assure  que  do  son  temps  (1553-1617)  on  «  voyait 
oncore  les  ruines  do  Rama,  ville  autrefois  considérable  ». 
[IlisL  liv.  XXVII,  t.  IV,  p.  24). 

Voilà,  â  peu  près,  tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'ancienne 


*  Ladoucettc,  Hist.  des  Hautes-Alpes,  3«  édit.,  18i8.  p.  169. 
2  Hist.  du  dioc.  d'Embrun.  1783,  t.  I,  p.  147. 
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station  romaine  de  Rama1,  point  où,  selon  Y  Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem,  cité  plus  haut,  au  IVe  siècle, 
commençait  la  province  italienne  des  Alpes  Cottiennes  : 

«   INDE  INCIPIUNT  ALPES  COTTIjE  ». 

Ce  premier  fait  mérite  d'être  remarqué,  car  il  a  une 
importance  considérable.  Les  Alpes  Cottiennes,  on  le  sait, 
formaient  la  dernière  province  de  l'Italie,  du  côté  des 
Gaules.  Ainsi,  d'après  l'Itinéraire  cité,  l'Italie  s'avançait- 
elle  jusqu'à  Rama.  C'est  là  également  ce  que  Ptolémée, 
géographe  du  IIe  siècle  de  J.-C,  affirme  dans  sa  Géogra- 
phie*. 

L'Italie  à  l'époque  romaine  englobait  donc  tout  le  Brian  - 
çonnais  actuel  ;  et  tout  ce  qui,  au  temps  de  l'empereur 
Auguste,  formait  le  petit  royaume  héréditaire  de  Gottius 
(c'est-à-dire  le  royaume  de  Gottius  avant  l'adjonction  des 
Caturiges)  était  considéré  comme  province  d'Italie. 

II.  —  LIMITES  DES  ANCIENS  DIOCESES  D'EMBRUN 

ET  DE  MAURIENNE 

L'observation  précédente  sert  à  expliquer  un  autre  fait, 
également  intéressant:  je  veux  parler  des  limites  de 
l'antique  diocèse  d'Embrun  et  du  diocèse  de  Maurienne. 
Ce  dernier  diocèse  avait  été  créé  vers  576,  sous  les  aus- 
pices de  Gontran,  roi  des  Bourguignons  (561-93),  peu  après 
les  victoires  du  patrice  Mummol  sur  les  Lombards 
(vers  574),  kMustiœ  Calmes  (aujourd'hui  le  Plan-de-Fazy, 
commune  de  Risoul,  canton  de  Guillestre). 

Mgr  Depéry,  dans  son  Histoire  hagiologique  du  dio- 
cèse de  Gap  (1852,  in-8,  p.  410),  rapporte  que  le  duc  Méro, 
l'un  des  généraux  du  roi  Gontran,  fut  envoyé  dans  les 

*  Suivant  Walckbnabr  (Géographie  ancienne  des  Gaules,  Paris,  1839, 
t.  i,  p.  544  et  t.  il,  p.  27),  Rama  s'appellerait  aujourd'hui  Casse-Rom. — 
Cela  n'est  point  exact.  Rama  continue  à  porter  le  nom  ancien  de  Rame, 
Le  mot,  entièrement  inconnu,  de  Casse-Rom  a  dû  se  former  à  la  suite, 
de  la  leoture  fautive  de  quelque  carte,  sur  laquelle  le  nom  de  Rame  (pris 
pour  Rom)  a  semblé  être  accolé  a  celui  de  La  Casse,  hameau  voisin  de 
de  Rame  et  dépendant  de  la  commune  de  Chancclla  ;  d'où  Casse-Rom. 

*  L.  III,  c.  I.  Cfr.  Walckenaer,  Géogr.  des  Gaules,  1,540;  II,  27. 
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Alpçs,  vers  588,  pour  terminer  les  différends  qui  existaient 
au  sujet  des  limites  des  diocèses  d'Embrun  et  de  Maurienne 
et  que  les  deux  évêques  de  ces  diocèses,  «  s'étant  rendus 
sur  les  lieux,  avec  le  délégué  du  roi,  fixèrent,  d'un  com- 
mun accord,  les  limites  de  leurs  diocèses  respectifs,  et  que 
la  ville  de  Rame  et  la  petite*  rivière  de  Baysse  (autrefois 
Baisdra)  servirent  de  point  de  division  ». 

C'est  également  ce  que  racontent  Durandi  dans  sa 
Notizia  dell'antico  Piemonte  Transpadano  (p.  86)  et 
Besson,  dans  ses  Mémoires  pour  Vhistoire  des  diocèses 
de...  Maurienne  (1754,  in-4,  p.  478);  et  cela,  suivant  les 
documents  anciens  qu'ils  citent. 

Cette  division  des  diocèses  d'Embrun  et  de  Maurienne 
qui,  de  prime  abord,  semble  assez  singulière,  peut  s'expli- 
quer, je  crois,  d'une  façon  très  satisfaisante.  En  faisant  la 
délimitation  susdite,  on  se  conformait  aux  prescriptions 
des  conciles  de  Nicée  (325)  et  de  Turin  (400),  qui  voulaient 
que  les  limites  des  diocèses  fussent  identiques  à  celles 
des  anciennes  provinces  romaines.  (Cfr.  MgrDepéry,  ouv. 
cité,  p.  340-1).  Le  diocèse  de  Maurienne  correspondait 
ainsi  en  partie  à  la  province  italienne  des  Alpes  Cottiennes 
et  le  diocèse  d'Embrun,  à  une  portion  de  la  province  gau- 
loise des  Alpes  Maritimes1.  Rame,  comme  autrefois, 
servait  donc  de  point  de  séparation  :  inde  incipiunt  Alpes 
Cottiœ. 

La  décision  de  Tan  588  pourrait  peut-être  expliquer  le 
sens  qu'il  convient  de  donner  à  un  passage  du  concile  do 
Francfort  de  Tan  794,  relatif  à  une  question  indéterminée 
et  intéressant  les  provinces  ecclésiastiques  de  Tarentaise, 
d'Embrun  et  d'Aix  :  «  De  Tarentasia  vero,  et  Ebreduno 
sive  Aquis,  dit  le  Concile,  lêgatio  facta  est  ad  sedem 
apostolicam,  et  quidquid  per  pontificem  Romance  eccle- 
siœ  definitum  fuerit,  hoc  teneatur*.  Très  probablement 
il  s'agissait  alors  d'une  nouvelle  délimitation  de  ces  pro- 
vinces et  peut-être  l'archevêque  d'Embrun  convoitait-il, 


1  Cfr.  Longnon,  Oèog.  de  la  Gaule  au  VI0  siècle,  1880,  in-8°,  p .  431 
8  Labbe  et  Cossart,  Sa&'osancta  concilia,  t.  VII,  col.  1059. 
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en  ce  moment,  la  possession  du  Briançonnais  qui,  comme 
partie  du  diocèse  do  Maurienne,  relevait  de  l'archidiocèse 
deTarentaise.1 

Du  moins  est-il  assez  bien  établi  que  jamais,  dans  les 
actes,  d'ailleurs  fort  rares,  qui  nous  restent  du  VIe  au  XI" 
siècles,  les  archevêques  d'Embrun  n'interviennent  dans  le 
Briançonnais  en  tant  que  supérieurs  diocésains.  Ce  n'est 
que  vers  l'an  1056  (ou  mieux  1062)  que  l'on  rencontre,  pour 
la  première  fois,  Ouinimand,  archevêque  d'Embrun,  fai- 
sant acte  de  juridiction  en  Briançonnais.  Il  accorda  alors 
a  la  prévôté  naissante  de  Saint-Laurent-d'Oulx  (Piémont) 
les  dîmes  du  Briançonnais*.  Ainsi  les  évêques  de  Mau- 
rienne auraient  administré  le  Briançonnais  du  VI*  au  IX» 
siècles  (en  supppsant  que  la  question  posée  au  concile  de 
Francfort  fût  alors  résolue  par  le  pape  à  l'avantage  de 
l'archevêque  d'Embrun)  ou  même  jusqu'au  XI*,  ainsi  que 
Mgr  Depéry  le  pense,  avec  les  historiens  de  la  Mau- 
rienne'. Dans  ces  deux  hypothèses,  Rama  aurait  toujours 
servi  de  point  de  séparation  des  deux  diocèses. 

El.  —  LES  MINES  D'ARDENT  DE  RAMA 

Les  mines  d'argent  qui  existent  sur  le  territoire  de 
l'antique  Raina  sont,  au  dire  des  spécialistes  *  les  plut 
riches  de  l'Europe  ».  C'est  ce  que  m'assurait,  en  1878, 
M.  le  directenr  même  de  ces  mines,  un  Anglais  fort  ins- 
truit, ancien  élève  de  l'Ecole  des  Mines  et  de  l'Ecole  Poly- 
technique'do  Londres. 

Cette  appréciation  sur  la  richesse  des  mines  de  l'Argen- 
tière  est  conforme  à  celle  d'un  minéralogiste  français 
distingué  : 

u  M.    Rolland-Banès ,    après  avoir    franchi  le  Mont- 

i  M.  le  chanoine  Truchbt  (dans  Travaux  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  delà  Maurienne,i$%2,  t.  V,  p.  180-1)  n'est  pas  tout  a  fait 
do  cet  avis.  Il  pense  qu'il  s'agissait  de  l'organisation  des  trois  provinces 
ecclésiastiques  de  Tarcntaise,  d'Embrun  et  d'Ail. 

'  Rivuutella,  Çartularium  UleiensU  ecolaiœ,  1753,  in-4",  a*  CLXxrv, 
p.  151. 

3  HUt.  hagiol.  du  diooéee  de  Gap,  1852,  p.  419-20. 
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«  Genèvre  et  traversé  Briançon,  signale  comme  une  appli- 
«  cation  directe  et  intéressante  de  la  géologie  à  l'industrie, 
«  la  mine  de  galène  argentifère  de  l'Argentière,  Vune  des 
«  plus  riches  de  France.  Il  apprécie  la  puissance  des 
«  filons  de  cette  mine,  détermine  leurs  directions,  évalué 
«  les  produits  en  minerai  que  leur  exploitation  com- 
«  porte.  »  —  Tel  est  du  moins  le  jugement  porté  dans  le 
Bulletin  de  V Académie  Belphinale  de  Tannée  1874,  p. 
lxxii)  sur  un  travail  relatif  aux  mines  de  l'Argentière 
par  M.  Rolland-Banès  et  imprimé  dans  le  Recueil  des 
publications  de  la  Société  nationale  havraisede  1870-71. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  a  des  preuves  certaines  de  l'exploi- 
tation des  mines  de  l'Argentière  dès  l'époque  romaine  et 
durant  le  moyen  âge. 

Les  galeries  des  Romains,  comme  la  plupart  de  celles 
du  moyen  âge,  sont  toutefois  plutôt  des  galeries  d'explo- 
ration que  des  galeries  d'exploitation.  Elles  se  déve- 
loppent dans  des  directions  diverses  et  généralement  fort 
étendues.  Le  directeur  anglais,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
a  passé  bien  souvent  des  journées  entières  à  les  explorer 
afin  d'en  dresser  le  plan.  Les  galeries  des  Romains  n'ont 
guère  plus  de  0,80  centimètres  d'ouverture  au  carré,  et 
l'on  est  obligé  de  se  coucher  à  plat  ventre  pour  les  suivre. 
On  distingue  parfaitement  encore  dans  le  rocher  la  trace 
des  coups  de  pioche  ou  de  pic,  car,  on  le  comprend,  les 
Romains,  pas  plus  que  les  mineurs  du  moyen  âge,  n'ont  pu 
employer  la  poudre. 

Les  mines  de  Rame  ou  de  l'Argentière,  au  moyen  âge, 
portèrent  les  noms  divers  de  mines  de  Falaveu  ou  Fa- 
lavel ,  Curego  ou  Curello ,  Erego  ou  Urgon,  noms  qui 
se  retrouvent  dans  la  tradition  actuelle  et  que  l'on 
donne  même  encore  à  l'ancien  village  qui  avoisine  les 
ruines  du  vieux  château  de  l'Argentière.  Ce  village,  en 
effet,    s'appelle  toujours   Ville  d'Urgon  ou  simplement 

Ville mais  ville  grandement  déchue  de  l'importance 

que  ce  mot  implique. 

Dès  1127,  la  troisième  partie  du  produit  des  mines  de 
l'Argentière   avait  été  donnée  à  l'église  d'Embrun  par 
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Guillaume  V,  comte  de  Forcalquier.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  docteur  Albert,  dans  son  Histoire  du  diocèse 
d'Embrun  (1783, 1,  171).  J'ai  le  regret  de  dire  que  je  n'ai 
pas  pu  rencontre  la  charte  relative  à  cette  donation,  qu'il 
eût  été  intéressant  d'étudier  ici. 

Cette  donation,  qui  parait  certaine,  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  exciter  des  contestations  nombreuses  entre  l'arche- 
vêque d'Embrun  et  son  chapitre  métropolitain.  Ce  dernier 
«  par  la  force  et  par  la  crainte  de  Frédéric  [Barberousse], 
«  tyran  et  persécuteur  de  l'Eglise  »,  obligea  l'archevêque 
Guillaume  n  de  Bénévent  (1135-69)  à  abandonner  ,  contre 
son  gré,  «  ce  qu'il  avait  accoutumé  de  tenir,  tant  dans  la 
«  mine  d'argent  de  Cureau  et  de  Faraveau  que  partout 
«  ailleurs  :  in  argenteria  de  Curello,  aliàs  de  Curego,  et 
«  de  Falavelloseu  de  Favello  ».  Voilà,  du  moins,  ce  que 
nous  apprend  une  bulle  du  pape  Alexandre  in,  donnée  à 
Bénévent,  le  XIV  des  calendes  d'avril  (19  mars  1170  ?), 
rapportée  et  traduite  par  le  père  Marcellin  Fournier  dans 
son  Histoire  des  Alpes  Maritimes,  encore  inédite  (Mss. 
de  Lyon,  f.  397).  En  outre  le  pape  ordonna  alors  au  cha- 
pitre d'Embrun  de  laisser  jouir  paisiblement  l'archevêque 
Raymond  I"  (1069-76)  du  revenu  des  susdites  mines  de 
l'Argentière.  Mais  le  chapitre  refusa  de  se  soumettre  à 
toutes  les  prescriptions  que  la  bulle  d'Alexandre  III  ren- 
fermait, et  l'archevêque  Raymond  lança  contre  le  prévôt, 
les  chanoines  et  leurs  fauteurs,  une  sentence  d'excommu- 
nication, dont  ils  appelèrent  au  pape.  Malheureusement 
Alexandre  in  mourut  avant  d'avoir  pu  régler  cette  déplo- 
rable affaire.  Le  désordre  et  la  confusion  s'accrurent  par 
la  mort  du  pape,  et  les  choses  en  arrivèrent  à  ce  point 
qu'il  se  forma  dans  Embrun  deux  partis  qui  se  portèrent 
aux  plus  extrêmes  violences1. 

Le  pape  Lucius  m,  successeur  d'Alexandre,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  commit  Pierre,  évoque  de  Die,  Guigues 
de  Revel,  abbé  de  Boscodon,  et  Raymond  Bérenger  ni, 

1  Gaillaud,  Ephéméridfis pour  servira  l'histoire  des  Hautes- Alpes, 
1874,  p.  120. 
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comte  de  Provence,  pour  mettre  un  terme  à  une  lutte  si 
regrettable.  Ces  arbitres  imposèrent  aux  partis  une  tran- 
saction que  Lucius  III  approuva  et  qui  fit  cesser,  pour  un 
temps,  les  contestations.  Dans  la  bulle  d'approbation  du 
pape  Lucius  III,  il  est  fait  expresse  mention  de  la  mine 
d'argent  de  Erego  ou  d'Urgon  :  «  Argcnti  Jodinam  de 
Ere  go1.» 

Dans  la  suite,  les  contestations  relatives  «  à  l'argent 
qui  provenait  des  mines  de  l'Argentière  »  se  renouve- 
lèrent encore  entre  l'archevêque  d'Embrun  Raymond  II 
Sédu  (1208-12)  et  son  chapitre.  L'affaire  fut  portée  devant 
Innocent  III,  qui  commit  Bertrand,  évêque  de  Fréjus,  et 
Hugues,  évêque  de  Riez,  pour  instruire  la  cause  et  ter- 
miner le  débat.  Le  8  juin  1208,  les  commissaires  pontifi- 
caux réglèrent  définitivement  cette  question,  sans  que 
cependant  on  connaisse  bien  les  points  principaux  de  la 
sentence2. 

De  leur  côté,  les  Dauphins  du  Viennois,  dès  une  époque 
assez  reculée,  avaient  la  propriété  d'une  portion  des  mines 
d'argent  de  Rame  ou  de  l'Argentière.  Cette  propriété  leur 
fut  donnée  par  Frédéric  Barberousse,  le  13  janvier  1155, 
apud  Castown  Revenu.  Voici  les  paroles  de  l'empereur  : 
«  Insûper  autem  argenti  fodtnam  que  est  in  polentia 

nostra  Rame concesstonus  »  ;  et   à  cette  donation 

Frédéric  Barberousse  ajouta  la  faculté,  pour  le  Dauphin, 
de  pouvoir  faire  battre  monnaie  à  Césanne,  bourgade 
située  au-delà  du  Mont-Genèvre  en  Piémont  :  «  Preterea 
potestatem  cudendi  et  fabricandi  novam  monetam  in 
villa  que  dicitur  Sesana,  que  sita  est  ad  radicem  Montis 
Jani.*  » 

Peu  après  (7  juillet  1155)  le  même  empereur  étant  A 
Tusculum  renouvela  aux  Dauphins  de  Viennois  sa  précé- 


1  Former,  ouv.  cité,  f.  398. 

>  Cfr.  Gaillaud,  ouv.  cité,  p.  481-2. 

'  Valbonnais,  Hist.  du  Dauphiné,  I,  93  ;  Huillard-BréhoUes,  Frederici 
hist.  diplomatica,  1837,  V,  155-8.  —  Cfr.  U.  Chevalier,  Inventaire  des 
archiv.  des  Dauphins  de  1346,  p.  4,  n*  8. 

18 
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dente  donation  :  «  Argenti  fodum,  que  est  juxta  Ramas 
in  archiepiscopatu  Ebredunensi concedimus. l  » 

Enfin  l'empereur  Frédéric  II,  se  trouvant  à  Turin,  en 
avril  1238,  confirma  aux  dauphins  la  première  des  dona- 
tions de  Frédéric  Barberousse.' 

Ainsi,  au  XIIe  et  au  XIIIe  siècles,  les  mines  de  l'Argen- 
tière  étaient  incontestablement  exploitées,  et  elles  appar- 
tegaient  alors,  portion  aux  archevêques  et  au  chapitre 
d'Embrun,  et  portion  aux  Dauphins  de  Viennois. 

Faute  de  documents,  nous  perdons  de  vue,  pendant  un 
certain  temps,  les  mines  de  Rame  ou  de  l'Argentière.  Ce 
n'est  guère  qu'en  1854  que  nous  avons  de  nouveaux  docu- 
ments sur  ces  mines. 

A  cette  époque  (20  janvier  1854)  un  décret  impérial  fit 
aux  sieurs  Suquet  fils  et  compagnie  une  concession  des 
mines  de  «  plomb  argentifère  »  de  I'Argentière. 

La  Compagnie  anglaise  susdite  fut,  peu  après  (15  février 
1854),  autorisée  à  maintenir  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune, et  sur  la  rive  gauche  du  torrent  du  Fournel,  un 
«  lavoir  à  mines  pour  la  préparation  mécanique  des  mine- 
«  rais,  consistant  :  1°  en  un  bocar.l  à  27  flèches  ;  2°  en  4 
«  tables  à  secousses,  deux  tables  dormantes  et  divers 
«  autres  appareils  tels  que  cribles  à  secousses,  etc.  ;  3°  en 
«  neuf  bassins  à  dépôt  et  d'épuration.3  » 

En  1878,  afin  de  faciliter  l'exploitation  de  ces  mines  et 
de  les  débarrasser  de  l'eau  qui  souvent  les  envahit,  et 
aussi  avec  l'espoir  de  trouver  de  nouveaux  filons  argenti- 
fères, la  compagnie  Suquet  fit  exécuter  a  grands  frais 
une  longue  galerie  rectiligne,  de  plus  de  800  mètres,  qui, 
partant  des  anciennes  usines  du  Fournel,  vient  sortir 
dans  le  torrent,  ù  environ  300  mètres  en  contre-bas  des 
ruines  du  vieux  château  qui  domine  le  bourg  de  l'Argen- 
tière  actuel.  Malheureusement  le  résultat  n'a  pas  couronné 

*  Ù.  Chevalier,  ÇartuL  de  S.-Andrë-le-Bas,  p.  293,  n#82.  —  Cfr.  Inv. 
d'$  arch.  du  Dauphin*,  p.  3,  n#  4  ;  Archives  de  r Isère,  B.  3162. 

*  VfilboQuais  et  Huillard-Bréholles,  lotis  cit. 
3  A  rch.  des  Hautes- Alpes,  S7,  32,  n-  4. 
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les  efforts  et  compensé  la  dépense.  On  espérait  rencontrer 
de  nouveaux  filons  ;  on  a  été  déçu,  et,  dès  lors,  la  mine  a 
été  à  peu  près  abandonnée. 

Je  crois  très  utile  de  terminer.cet  article  sur  les  mines 
do  FArgentière  par  les  réflexions  d'un  géologue  aussi 
savant  que  modeste. 

M.  de  Lavalette,  intendant  militaire  en  retraite,  voulait 
bien  m'écrire  de  Guillestre,  le  15  février  1882,  la  lettre 
suivante  : 

«  Quoique  l'appréciation  sur  la  richesse  de  ,1a  mine 
ait  été  faite  pur  des  hommes  beaucoup  plus  compétents 
que  moi,  je  me  permettrai  de  faire  une  observation,  qui 
porte  plutôt  sur  une  confusion  de  mots  que  sur  des  faits. 

«  Si  la  mine  de  l'Argentière  était  une.  des  plus  riches 
de  l'Europe,  elle  n'aurait  pas  été  si  souvent  prise,  reprise, 
abandonnée  et  réabandonnée.  La  vérité  est  que  le  filon  de 
plomb  argentifère  exploité  est  bien  véritablement  un  des 
plus  riches  de  l'Europe.  Mais,  malheureusement,  son  allure 
est  tellement  irrégulière,  par  suite  des  soulèvements  et 
des  affaissements  du  sol  et  des  dislocations  qui  en  sont 
résultées,  que  le  filon  s'est  souvent  trouvé  manquer  tout-à- 
coup.  Les  recherches  faites  pour  le  retrouver,  tantôt  à  un 
niveau  plus  élevé,  tantôt  à  un  niveau  inférieur,  entraînant 
le  plus  souvent  des  dépenses  considérables,  le  rendement, 
le  produit  d'ensemble  ne  s'est  plus  trouvé  en  rapport  avec 
la  dépense  et  l'exploitation  a  alors  été  abandonnée,  jus- 
qu'à ce  que  de  nouveaux  explorateurs  plus  confiants  soient 
venus  reprendre  les  travaux,  pour  les  abandonner  à  leur 

tour,  comme  a  fait  la  dernière  compagnie Il  me  semble 

qu'on  ne  peut  pas  appeler  très  riôhe  une  mine  qui,  depuis 
les  Romains,  a  vu  si  souvent  abandonner  son  exploitation. 
A  mon  sens  le  qualification  de  riche  s'applique  au  filon, 

mais  non  à  la  mine.  » 

•  * 

IV.  —  CHATEAU  D'URGON  OU  DE  L'ARGENTIERE 

L'ancien  château  de  l'Argentière  a  eu,  au  moyen  âge, 
une  réelle  importance.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait 
de  considérer  les  restes  grandioses  qui  existent  encore  à 
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quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  de  l'église  actuelle 
et  près  de  la  ville  ou  mieux  des  ruines  d'Urgon.  Les  restes 
du  château  d'Urgon  se  dressent  sur  un  rocher  escarpé,  au 
pied  duquel  coule  le  torrent  du  Fournel.  Elles  ont  aujour- 
d'hui la  forme  d'un  carré  allongé,  dont  plusieurs  pans  de 
muraille  ont  plus  de  20  mètres  de  hauteur.  La  maçonnerie 
en  est  soignée  et  d'une  grande  solidité.  Ironie  du  temps  et 
des  révolutions  !  dans  l'intérieur  de  ces  ruines,  il  croit 
maintenant  une  jolie  vigne  dont  les  petits  raisins  blancs 
sont  très  savoureux....  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  nous 
sommes  dans  les  Alpes,  sur  les  limites  de  l'Embrunais  et 
du  Briançonnais,  à  plus  de  1,000  mètres  d'altitude. 

Le  château  de  l'Argentière,  dont  j'ignore  la  date  initiale, 
existait  déjà  en  1265:  Castrum  et  mendamentum  de 
Argenterie .  En  1289,  par  ordre  du  Dauphin,  il  fut  remis 
à  Berengavia  Alamandi,  femme  de  Guillaume  de  Caméra 
et  dame  en  partie  de  l'Argentière  (ib. ,  f.  26).  Plus  tard 
(1297)  il  fut  encore  cédé  par  le  dauphin  Humbert  Ier  à 
Pierre  Auruee,  en  échange  de  la  terre  de  Montbonod1. 
Mais  peu  après  (1325)  le  dauphin  en  prit  de  nouveau  pos- 
session. Il  le  reridit  trois  ans  après  (1328),  et,  depuis  lors, 
ce  château  semble  avoir  appartenu,  sans  conteste,  aux 
cosseigneurs  de  l'Argentière. 

Parmi  les  cosseigneurs  de  l'Argentière  que  l'on  connaît, 
je  citerai  surtout  les  suivants  : 

1.  Do  la  famille  Aurucia:  Guigues  Aurucia  (1296-1317) 
qui,  de  sa  femme  Léoncie,  eut  une  fille  du  nom  d'Alix. 
Celle-ci  épousa  successivement:  1.  Raymond  de  MorUau- 
ban  (1299-131...)  de  qui  elle  eut  Raymond  de  Montauban, 
cosseigneur  de  l'Argentière  (1355-66)  ;  —  2.  Jean  de  Rame 
(1317-24),  que  Ton  trouve  aussi  appelé  Jean  Isoard  de 
Rame  [ib.,  27  v°),  qui  était  fils  d'Odon  de  Rame,  et  de  qui 
elle  eut  Guillaume  de  Rame,  cosseigneur  de  l'Argentière 


•  Invent,  de»  archives  de  V Argentier»,  de  l'an  1481,  in-4  de  50  feuil 
lets  en  papier,  f.  36.  —  Aux  arch.  des  Hautes- Alpes,  E,  n«prov.  73. 

*  Bibl.  nation.,  mss.  franc.  8479,  f.  1. 
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(ib.,  t.  22);  —  3.  Bertrand  de  Bardonnêche  (1330-37),  du- 
quel elle  ne  parait  point  avoir  eu  d'enfants. 

2.  De  la  famille  des  Allemands  ou  Alamands  :  Beren- 
garia  Alamand  (1230-1328)  qui  épousa,  ainsi  qu'on  Ta  dit, 
Guillaume  de  Caméra  (1280-1309),  dont  elle  n'eut  qu'une 
fille,  à  ce  qu'il  semble,  qui  s'appelait  Eléonore,  «  Héli- 
gnor  »,  ainsi  que  s'expriment  les  actes  du  temps.  Cette 
Eléonore  épousa  successivement  :  1.  Gui  ieOrollea  ou  de 
Grolée  (1334-37),  qui  lui  donna  un  fils  du  nom  d'André, 
mort  en  bas  âge  ; — 2.  Humbert  de  Rochefort  (de  RupefortC) 
(1348-51),  dont  elle  eut  une  fille,  nommée  Marguerite  (1362- 
1433).  Marguerite  de  Rochefort,  en  épousant  Raymond 
A'Eynard  ou  de  Monteynard,  transporta  dans  cette  puis- 
sante maison,  et  pour  de  longues  années,  la  cosseigneurie 
de  l'Argentière. 

3.  De  la  famille  des  Eyfards,  outre  le  susdit  Raymond 
(1309-81),  qui,  en  1351,  possédait  des  terres  nobles  aux  en- 
virons de  Briançon  :  in  Condamina  in  territorto  Brian- 
çonnis  (f.  10  v*)  et  qui,  en  1371,  acheta  la  cosseigneurie  de 
Raynaud  de  Montauban,  soit  la  moitié  de  la  seigneurie  de 
l'Argentière  (f.  6),  on  connaît  :  Jean  Eynard,  dit  Pat  as 
(1309-1413)  (f.  30  V)  ;  —  Reymond  II  (1437-74),  qui,  en 
1437,  fit  une  transaction  avec  les  habitants  de  Freissi- 
nières  (f.  20) ,  acheta,  en  1457,  divers  biens  de  noble  Jean 
Agni  ou  Agnel,  ries  Vigneaux  (f.  40)  et  reçut,  en  1474, 
l'hommage  de  ses  hommes  de  l'Argentière  (f.  20); — Hector ; 
célèbre  au  temps  des  guerres  d'Italie  qui  devint  gouver- 
neur d'Asti1  et  sous  lequel,  vers  1480,  l'Argentière  était 
remplie  de  Vaudois  (Fournier,  Mss.  de  Lyon,  f.  646),  qui 
furent  tous  ramenés  par  lui  dans  le  sein  de  l'Eglise1. 

On  sait  peu  de  chose  sur  le  rôle  joué  par  le  château  de 
l'Argentière  durant  les  guerres  de  religion.  D'après  un 
lambeau  de  parchemin,  provenant  des  archives  de  Guil- 
lestre,  le  parlement  de  Grenoble,  par  arrêt  du  11  avril 
1585,  condamna  peut-être  le  seigneur  de  l'Argentière 


1  Ladoucbttx,  Hist.  des  Hautes- Alpes,  3*  éd.,  p.  83. 
*  Ladoucbtti,  loc.  oit. 
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«  à  payer  à  son  baillistre,  pour  la  garde  dû  château 
«  de  l'argentiere,  depuis  le  mois  de  mai  1573  jusqu'au 
«  27  juin  1576,  la  somme  mensuelle  de  20  livres,  valant  6 
«  escus  40  sols1.  » 

En  1708,  20  janvier,  messire  Charles  de  Philibert  de 

Perdeyer,  était  «  seigneur  baron  de  l'Argentière*^  » 

» 

En  1750,  Jean  Brunet  «  conseiller  du  roi,  ancien  com- 
missaire des  guerres  et  receveur  des  tailles  du  Brianç  >n- 
nais  »,  connu  surtout  aujourd'hui  par  une  fort  intéressant  •* 
Notice  historique  sur  le  Briançonnais  (in-4°  etin-8°  do 
178  p.),  fit  l'acquisition  de  la  seigneurie  de  l'Argentière3. 
Son  fils,  en  1783,  en  était  seigneur  et  haut  justicier.  C'est 
Jean  Brunet  qui  fit  bâtir,  non  loin  de  la  Durance, 'sur  u:u 
petite  élévation,  le  château  moderne  de  l'Argentière  (Albert, 
I.  170),  aujourd'hui  propriété  de  M.  Margot-Duclot,  juge 
au  tribunal  civil  de  Gap  et  membre  du  Conseil  général  des 
Hautes- Alpes. 

Quant  à  l'ancien  château  de  Ville  dTJrgon,  il  avait 
été  détruit  dès  la  fin  du  XVII*  siècle  (Albert,  I,  172). 

Le  Dauphin  et  les  cosseigneurs  de  l'Argentière  étaient 
ordinairement  représentés  par  des  châtelains  et  vice-chà- 
telains.  Voici  les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  : 

1.  Châtelains. 

1312.  Pierre  Gameti,  châtelain  de  Jean  Alamand  (Ms.  de 

1481,  f.  13.  8). 
1316.  Baudet  de  Çomeriis,  châtelain  delphinil  (f.  13  et  3S;. 

< 

1319-20.  Jean  de  Rama,  châtelain  de  Bérengaria  Ala- 
mand (f.  14  et  14  v°). 


*  Suivant  une  note  existant  aux  Archives  des  Hautes-Alpes  (série  C, 
7,  n°  41),  «  le  16  avril  1538,  Izac  Perrost  vendit  à  sieur  Guillaume  Eim;, 
sieur  de  l'Epinée  (sic)  une  pension  de  135  florins,  dus  par  les  habitant* 
de  l'Argentière;- laquelle  avoit  été  acquise  par  Antoine  Rome  (ailleurs. 
(I,  6,  on  lit  :  Reaume),  son  ayeul  maternel,  de  Louis  de  Monténard.  sei- 
gneur de  l'Argentière  ».  (Cfr.  ibid.,  G,  6,  n°  3). 

*  Arch.  des  H. -A.,  série  B.  282,  f.  3. 

3  Cfr.  Arch.  des  Hautes- Alpes,  série  C,  7,  n°  43. 
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1321.  Guillaume  Eynardi,  chat,  de  Bér.  Alamand  (f.  15). 
1355.  Noble  Pierre  Amici,  chat.  (f.  17). 

1364.  Jean  Isoardi  et  JeanGaillardio\iBemardi(t.  16, 17). 

1365.  Guillaume  Berardi  (f.  16  et  17). 

1365-67.  Noble  Fasius    ou   Boniface  Ysoardi  (f.  16  v°). 

138M407.  Antoine  Oarcini  (f.  17  v«,  18). 

1411.  Guillaume  Allardi. 

1412-1423.  Jean  Pelle  grtni.  alias  Jussiani. 

1449-56.  Guillaume  Porte  (f.  37  v°). 

2.  Vice-Châtelains. 

1325-27.  Jean  Girardi  (f.  37),  v.-ch.  delphinal  (f.  36  v°). 
1328.  Pierre  Bonardelli  (f.  15). 
1331.  Pierre  Maleti,  v.-ch.  de  dame  Eléonore  (f.  15). 
1343.  Barthelemi  Fabrl(t.  15  v*). N 

Quelquefois  aussi  les  cosseigneurs  confiaient  l'adminis- 
tration de  leur  seigneurie  à  des  bailes  ou  régisseurs  {baiur 
lus);  tel  est, en  1323, Guillaume  Bonardelli,  bailededame 
Eléonore  (f.  14.) 

V.  —  ÉGLISES  DE  L'àRGENTIERB. 

Non  loin  du  château-fort  d'Urgon  s'élevait  YEglise  qui, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  est  consacrée  à  Saint- 
Apollinaire,  évoque  de  Valence  (Ve  siècle). 

Ainsi,  en  1^.»3,  Jean  Girardi,  do  Valpute  (aujourd'hui 
Vallouise),  se  trouvant  près  Je  l'église  de  St- Apollinaire, 
devant  le  clocher,  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  faire 
partie  de  la  commune  de  l'Argentière,  de  jouir  de  ses  pri- 
vilèges et  libertés,  à  condition  d'en  supporter  les  charges. 
Voici  comment  fut  inventoriée,  en  1481,  cette  charte,  inté- 
ressante à  plus  d'un  titre,  et  que  nous  ne  connaissons 
malheureusement  pas  autrement  :  «  Instrumentum  Johan- 
nis  Girardi,  de  VallePuta,  qui  rogatus  fuit  Castellanum 
Argenterie  et  communitatem  ut,  ipsi  et  liberis  suis,  vel- 
lent  ipsum  associare  in  communitalibus  eorum  in  terri- 
torio  Argenterie.  Qui  dictus\Castellanus  et  communitas 
ipsum  associavet*unt in  predictis  communilatibus  eorum- 
dem,  cum  pacto  quod  idem  Johannes  Girardi  tene- 
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retw  observare  banna  et  alla  que  dicta  communilat 
observât,  et  condominU  Argenterie  solval  coroatas,  pas- 
queragia,  charnagia  et alia  pertinentia  dicte  communi- 
tati.  Sub  anno  M'CCXCIII;  indtctione  VI>,  die  IX' 
mardi,  apud  ecclesiam  béate  {sic}  Appoltnaris,  ante  clo- 
cherium.  Grossatum  per  Petrum  Malleti,  de  paperts 
Pétri  de  Albana  condam.  «  (f.  48  v°). 

En  1332,  Jean  Cleracti,  curé  de  Saint-Apollinaire  de 
l'Argenterie  (curatwm  béate  (sic)  Appoltnaris  Argenterie) 
donna  en  emphytéose  perpétuelle  à  Jean  Civa  une  pièce 
de  terre  de  six  setérées ,  située  au  Serre  de  l'Olivier, 
près  du  chemin  allant  à  la  Bastille[le  mur  des  Vaudois 
ou  La  Bàtie-des-Vigneaux]  sitam  secus  serrwn  Olica-ie, 
justa  vlcum  tendentem  versus  Bastollium. 

Pou  après,  en  1348,  Laurent  Leautaud  fit  à  Embrun  son 
testament.  •<  Entre  autres  choses  il  choisit  sa  sépulture 
dans  le  cimetière  de  Saint-Apollinaire  de  l'Argentière, 
et  lègue  à  ladite  église  ou  à  son  recteur  une  pièce  de 
terre  (petiam  rote  seu  terre)  située  au-dessous  de  la  mai- 
son des  Leautauds,  près  du  pré  des  enfants  de  Serceria, 
de  celui  de  feu  noble  Jean  Ysoard  et  lo  chemin  public; 
mais  sous  la  condition  que  le  chapelain,  officiant  dans  la 
susdite  église,  serait  tenu,  à  perpétuité,  de  faire  une  pro- 
cession solennelle  et  d'usage  sur  lé  tombeau  du  testateur, 
de  ses  père  et  mère  et  de  ses  ancêtres,  un  lundi  et  un 
samedi  de  chaque  année.  »  (f.  13). 

Un  acte  semblable  existe  a  la  date  de  13C1.  Rambaude, 
fille  de  feu  Antoine  Ysoard  et  femme  de  François  Floris, 
Argentière,  choisit  sa  sépulture  dans  «  l'église  de  la 
heureuse  Appollinaire  »,  Â  laquelle  elle  lègue  une  terre 
aux  Grolières  (ad  Grolerias),  près  du  chemin  et  de  la 
ode  Guillaume  Bérard  ;  à  la  condition  que  lo  prêtre 
lesseirira  l'église  sera  tenu  de  dire  chaque  année 
messe  et  de  fairo  une  procession  sur  sa  sépulture  : 
re  super  ejus  sepulturam  processionem  (f.  20). 
église  de  l'Argentière  possédait  encore  d'autres  pro- 
tés.  Voici,  par  exemple,  comment  un  acte  de  1441 
!  révèle  l'existence  du  «  pré  de  l'église  »  :  Emptto 
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Johannis  Bruny  de  guodam  prato,  sito  in  t&rttorio  de 
Argenteria:  «  El  pra  de  lo  chastel  »,  juxta  pratum 
Ecclesie,  versus  rïvum  [de  Fornello]  »  (f .  21.  v°). 

L'ancienne  église  de  l'Argentière  n'existe  plus  ;  elle  a 
du  être  remplacée,  vers  la  fin  du  XV«  siècle  ou  dans  les 
premières  années  du  XVP,  par  l'église  actuelle. 

Cette  dernière  église,  presque  entièrement  construite 
en  tuf  taillé,  a  été  considérée  par  le  curé  Albert  (I,  p.  170) 
et  par  d'autres  comme  «  bâtie  en  1531  »,  date  qui  se  lit, 
en  effet,  sur  la  porte  d'entrée,  et  qui  correspond,  d'ailleurs, 
avec  le  style  général  de  l'architecture.  Mais,  pour  un 
motif  que  nous  dirons  bientôt,  cette  église  devait  déjà 
exister  en  1516. 

L'église  de  l'Argentière,  de  style  gothique  —  et  de  la 
variété  que  j'appellerais  volontiers  :  gothique  embrunais1 
—  est  à  une  seule  nef,  formée  de  deux  travées  voûtées  sur 
croix  d'ogive,  avec  un  chœur  carré,  plus  bas  que  la  nef, 
mais  de  même  style  et  également  voûté  sur  croix  d'ogive. 
Une  petite  chapelle  se  trouve  du  côté  gauche  ;  en  face 
d'elle,  du  côté  droit,  existe  la  porte  d'entrée  qui  probable- 
ment était  autrefois  précédée  d'un  porche  ou  Real,  sem- 
blable à  celui  de  l'église  des  Vigneaux,  de  Guillestre,  etc. 
Cotte  porte  d'entrée  est  belle,  formée  de  trois  colonnettes 
engagées  dans  des  angles  droits,  reposant  sur  une  base 
saillante,  en  forme  de  gros  bourrelet,  et  surmontées  d'une 
frise  sur  laquelle  reposent  trois  arcades  en  retraite.  Sur 
le  linteau  de  la  porte,  soutenu  par  des  corbeaux  à  fleurons 
peints  en  vert,  au  milieu  d'élégants  entrelacs,  en  style 
gothique  flamboyant,  on  voit  le  monogramme  martelé  de 
Jhesus  Marta,  avec  la  date  :  1531,  et  encore  :  MATEUS.  D. 

Ces  dernières  lettres  désignent  probablement  le  sculp- 
teur de  ce  linteau,  ou  mieux  l'auteur  du  dessin  de  cette 
porte  élégante,  dont  l'ensemble  rappelle  celles  des  églises 
flo  Saint-Crépin    (1452),    de    Saint-Martin-de-Queyrières 


1  Gfr.  la  Note  sur  les  églises  embrunaises  des  XV9  et  XVI9  siècles, 
lue  à  la  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne,\c  29  mars 
1883  (Voy.  Journal  officiel  du  30  avril  1883,  p.  2158). 
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(avant  1469),  de  La  Salle  (1409),  des  Orres  (1501),  de  Guil- 
lestre  (1507-32),  de  Vars,  de  Risoul,  de  Réallon,  etc.  — 
Cette  porte  est,  en  outre,  munie  de  battants  ferrés,  du 
XVIe  siècle,  avec  une  grosse  serrure  à  verrou  extérieur, 
en  forme  de  poisson  allongé,  d'un  véritable  intérêt 
artistique. 

VI.  —  LES  PEINTURES  MURALES  DE  L'ÉGLISE  DE  L'ARGENTURE 

ET  LE  MYSTÈRE  DE  SAINT-ANTOINE 

Mais  ce  qui,  à  mon  sens,  mérite  surtout  d'attirer  les 
regards  des  curieux  à  l'Argentière,  ce  sont  les  belles 
fresques  qui  se  trouvent  sur  le  mur  extérieur  du  chœur  de 
l'église,  à  droite  de  la  porte  d'entrée. 

Ces  fresques  forment  un  vaste  tableau  réparti  en  trois 
plans  ou  panneaux,  subdivisés  chacun'  en  sept  comparti- 
ments. Au  centre,  soit  dans  le  second  panneau,  il  y  a  les 
sept  péchés  capitaux,  dans  le  haut  les  sept  vertus  co-rres- 
pondetntes,  et  dans  le  bas,  la  punition  des  péchés -capi- 
taux. 

1.  l'humilité,  figurée  par  une  femme  à  genoux,  et  mo- 
destement vêtue*  correspond  à  XO**gueit  représenté  par 
un  seigneur,  monté  sur  un  lion,  richement  habillé  et 
portant  la  plume  au  chapeau. 

2.  La  générosité  (Larçiété)  est  figurée  par  une  femme 
qui  fait  l'aumône  à  un  petit  enfant  et  correspond  à  Y  Ava- 
rice, représentée  par  un  homme  monté  sur  un  cochon, 
tenant  une  bourse  d'une  main  et  une  cassette  de  l'autre. 

3.  La  pureté  (Chasteté)  est  figurée  par  une  femme  élé- 
gamment habillée,  mais  priant  à  genoux  et  les  mains 
jointes.  Elle  correspond  à  la  Luxure,  représentée  par  une 
femme  montée  sur  un  bouc  lassif,  toute  décoletée  et  tenant 
un  miroir. 

4.  L'abstinence  (Astinance)  est  figurée  par  une  femme 
tenant  une  carafe  remplie  d'eau.  Elle  correspond  à  la 
Gourmandise  représentée  par  un  homme,  monté  sur  un 
renard  et  mangeant  avidement  un  jambon. 

5.  La  patience  (Patianse)  est  figurée  par  une  femme  à 
genoux  qu'un  homme  frappe  par  derrière  à  coups  de 
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bAton.  Elle  correspond  à  la  Colère  représentée  par  un 
homme  monté  sur  un  léopard,  et  qui  se  perce  d'un  poi- 
gnard. 

6.  La  charité  [Charité)  est  figurée  par  une  noble  dame 
qui  se  réjouit.  Elle  correspond  à  Y  Envie  représentée  par 
une  femme  montée  sur  un  lévrier  qui  ronge  un  os;  elle 
regarde  avec  tristesse,  les  bras  croisés. 

7.  L'activité  (Deligence)  est  figurée  par  une  femme  qui 
à  la  fois  file  et  lit  dans  un  livre.  Elle  correspond  à  la 
Paresse  représentée  par  une  femme  assise  sur  une  ânesse 

é 

qui  marche  à  pas  lents. 

Les  vertus,  placées  sous  douze  jolies  arcades  gothiques, 
auxquelles  correspondent  autant  de  fenêtres  à  plein 
ceintre,  sont  toutes  tournées  vers  un  autel  qui  est  à  gauche 
du  spectateur. 

Les  péchés  sont  reliés  entre  eux  par  une  chaîne  qui  part 
de  l'enfer  ,  et  qui,  au  moyen  d'un  gros  anneau,  passé  au 
coude'chaque  personnage,  s'étend  jusqu'au  dernier  d'entre 
eux. 

Quant  au  troisième  ou  dernier  panneau,  sur  lequel  les 
châtiments  sont  figurés,  il  a  tellement  été  dégradé  par 
l'intempérie  des  saisons  et  la  pluie,  qu'on  distingue  à 
peine,  çà  et  là  au  dessous  de  chaque  péché,  quelques  per- 
sonnages pendus  à  des  potences  par  les  mains,  les  pieds, 
le  ventre,  etc.,  et  entraînés  dans  les  flammes  de  l'enfer 
par  des  poids  qu'ils  ont  aux  pieds,  à  la  tète,  etc. 

Mais  ce  qu'il  est  très  intéressant  de  noter  ici,  c'est  que 
cesfresques  sont  datées  et  même  signées.  Vers  le  centre 
du  tableau,  au-dessous  d'une  fenêtre  ornée  de  rinceaux 
élégants,  dans  une  sorte  de  cartouche,  on  lit  en  trois 
lignes,  ce  qui  suit: 

ANO    DNI 

1.5.1.6.   G  .  GOM 

P  I  N  G IT 

qu'il  faut  lire  :  Anno  Domini  1516.  O  (uilelmtcs)  Com  (es?) 
pingit.  Voilà  assurément  la  véritable  date  de  ces  peinture* 
(1516)  et  le  nom  de  leur  auteur  G(uillaume)  Comte  {?). 
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Ces  fresques  sont  fort  belles.  Biles  rappellent  celles  du 
même  genre,  mais  non  de  la  même  valeur,  que  l'on  voit 
encore  en  tout  eu  en  partie,  et  plus  on  moins  dégradée»  : 
aux  Vigneaux,  à  Névache,  â  Digne  et  dans  plusieurs  en- 
droits des  Voilées  cédées,  en  1713,  par  ta  France  au  Pié- 
mont'. 

Récemment  (octobre  1881),  en  mettant  en  ordre  les 
archives  de  Névache  (canton  et  arrondissement  de  Brian-- 
çon,  Hautes- Alpes),  j'ai  rencontré  un  document,  en  langue 
vulgaire,  qui  peut  grandement  servir  à  faire  comprendre 
le  sens  moral  des  peintures  de  l'église  de  l'Argentiëre.  Je 
veux  parler  du  Mystère  de  Saint  Antoine  de  Viennois; 
«  Historia  de  Sanct  Anthont  de  Viennes  ». 

Ce  mystère,  ai  intéressant  pour  l'histoire  du  théâtre 
méridional,  se  compose  dé  près  de  4000  vers.  Ce  n'est  pas, 
il  est  vrai,  un  original,  mais  une  copie  ancienne,  datée  du 
0  fértfer  1503.  comme  on  peut  le  lire  au  folio  1*'  du  ma- 
nuscrit. Ainsi  cette  copie  est  de  quelques  années  seulement 
antérieure  aux  peintures  de  l'église  de  l'Argentiëre. 

Or,  quand  on  lit,  dans  le  mystère  de  Saint-Antoine 
VOrdo  temptationitm  ou  série  des  tentations  que  saint 
Antoine  eut  à  souffrir  de  la  part  des  démons  (vers  2784- 
30&î)onesttoutétonné  d'observer  que  les  démons  tentateurs: 
Argueil,  Avaricio,  Luxurio,  Iro,  Oûlo,  Envtdto  et  Pe- 
reso,  ont  précisément  tous  les  traits,  physiques  et  moraux 
que,  l'on  rencontre  dans  les  peintures  murales  de  l'Argen- 
tièro.  Bien  plus,  l'ordre  même  dans  lequel  les  démons  se 
présentent  sur  la  scène  est  exactement  le  même  que  celui 
des  sept  péchés  capitaux  peints  sur  l'église  de  l'Argen- 
tiëre. On  peut  donc  dire  que  le  mystère  de  Saint-Antoine 
sert  admirablement  de  commentaire  aux  peintures  de 
l'Argentiëre  et,  réciproquement,  que  les  peintures  de 
l'Argentiëre  fournissent  la  meilleure  illustration  que  l'on 
puisse  désirer  pour  le  mystère  de  Saint-Antoine*. 


'  Voy.  la  .Vofo  >ur  Ici  myitèru  provençaux,  déjà  citée,  surtout  p.  251. 
*  L'Ordo  umptatioiium  du  mystère  do  saint  Antoine  »  été  imprimé 
dans  la  Note  tur  tes  myitèret  provençaux,  p.  Î56-6S. 
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VII.  —  LES  VAUDOIS  ET  LE  TRIBUNAL    DE  L'àRGENTÏERE. 

Au  XVIe  siècle,  il  y  avait  à  l'Argentière'une  Cour  ou 
Tribunal  de  justice,  dont  on  connaît  quelques  juges  ;  par 
exemple  Thibaud  Radulphi  ou  Raoul  (1321-34).  Parmi  les 
sentences  rendues  par  les  juges  de  r Argentière,  au  XIVa 
siècle,  je  signalerai  les  suivantes.  Sentences  :  de  bannisse- 
ment contre  une  femme,  en  1316  (f.  25  v°  et  26)  ;  —  de 
Oodardis  reddendis,  en  13 . .  (f .  38)  ;  — -  de  coustello  et 
fustigatione,  en  1347  (f.  26)  ;  —  enfin  pro  certis  expensis 
factis  in  pugniendo  certos  hereticos,  1380  (f.  26).  Ces  der- 
nières dépenses  très  probablement  étaient  relatives  aux 
Vaudois  ,qui,  vers  cette  époque,  infectaient  la  Vallouise, 
Freissinières  et  PArgentière1. 

Les  Vaudois  n'apparaissent  pas,  sous  ce  nom,  dans 
PEmbrunais  avant  le  XIIIe  siècle.  Mais,  dès  1057,  on  ren- 
contre des  hérétiques  dans  les  Alpes  embrunaises,  ainsi 
qu'en  fait  foi  la  bulle  du  pape  Victor  II  à  Guimmand,  ar- 
chevêque d'Embrun  (Gallia  christiana,  III,  1070,etpreuv. 
177  et  s.).  Plus  tard,  vers  1130,  suivant  des  lettres  de 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  le  Diois,  le  Gapençais 
et  l'Embrunais  sont  empestés  des  erreurs  Albigeoises, 
que  Pierre  de  Bruis  et  son  disciple  Henri  y  avaient  col- 
portées. (Fournier.  Mss.  cit.  p.  378).  Enfin  le  mal  s'aggrave 
vers  1172,  époque  où  le  célèbre  Pierre  Valdo,  marchand 
de  Lyon,  se  retira  à  Freissinières,  près  l'Argentière  (Mss. 
de  Carpentras,  n°  606, 1,  101  ;  Fournier,  Mss.  cit.  p.  400). 
Durant  le  XIII6  siècle,  l'hérésie  ne  fit  que  s'accroître,  ainsi 
que  le  prouve  la  liste  des  erreurs  vaudoises  signalées  dans 
un  manuscrit  de  Henri  de  Bartholomeis,  archevêque  d'Em- 
brun (1250-71)  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale 
à  Paris*.  Au  commencement  du  XIV-  siècle  les  Vaudois 
sont  répandus  non   seulement  à  Freissinières,  mais  à 


1  Cfr.  Fournier,  Mss.  de  Lyon,  f.  537  et  s.;  Gaillaud,  La  Belle  Brian- 
çonne,  dans  Bulletin  de  YAcad./tosalpine,  1860,  p.  127. 
>  Mss.  latin,  14503,  f*  354  v*-355. 
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l'Argentière,  à  Vallouise,  à  Réotier  et  jusqu'en  Queyras 
(Fournier,  Mss.  cit.  f.  537). 

Les  archevêques  d'Embrun,  de  concert  avec  les  dau- 
phins de  Viennois,  firent  de  grands  efforts  pour  ramener 
les  Vaudois  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Malheureusement  on 
eut  recours  à  la  persécution  plutôt  qu'à  la  persuasion 
pour  les  convertir.  On  trouve  dans  les  comptes  du  Bailli 
d'Embrun,  qu'en  1335,  on  fit  diverses  dépenses  pour  pour- 
suivre les  Vaudois:  Propersequendis  Valdensibiis  et  aliis 
expensis1.  En  1344,  Pasteur  d'Aubenas  convertit  quelques 
Vaudois  qui,  peu  d'années  après,  sont  recherchés  comme 
relaps2.  En  1353,  cent-cinquante  Vaudois  sont  réconciliés 
avec  l'église  et  condamnés  à  porter  *  une  croix  de  drap 
i aune 9  au  devant  de  la  poitrine  et  sur  le  dos  »  (ibid.)  ;  en 
1354,  on  trouve  encore  que  dix-huit  Vaudois  firent  leur 
abjuration  à  TArgentière  (Ibid.) 

Toutefois  les  Vaudois  ne  se  convertirent  pas  tous,  car, 
en  1380,  François  Borrelli,  grand  inquisiteur  de  la  foi  dans 
les  provinces  d'Arles,  d'Aix,  de  Vienne  et  d'Embrun,  est 
occupé  à  poursuivre  de  nouveau  les  Vaudois  (Ibid.)'.  C'est 
très  probablement  à  cette  poursuite  que  fait  allusion  le 
texte  de  1380,  plus  haut  cité  :  pro  certis  expensis  factis  in 
pugniendo  certos  hereticos2. 

Au  commencement  du  XV«  siècle  (1401),  on  rencontre  à 
l'Argentière,  saint  Vincent  Ferrier,  de  l'ordre  des  Domi- 
nicains, occupé  à  ramener  les  Vaudois  dans  le  giron  de 
l'Eglise  par  la  persuasion  et  non  plus  par  les  tourments. 
Sa  prédication,  parait-il,  eut  un  bon  résultat.  C'est,  du 
moins  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même,  dans  une  lettre  au 
Général  de  son  ordre,  datée  de  Genève,  17  décembre  1403. 

«  Votre  Révérence,  dit-il,  sçauïa  donc  qu'après  avoir 
pris  congé  et  votre  bénédiction  à  Romans,  je  demeuray 
trois  mois  entiers  en  Dauphiné,  préchant,  çà  et  là,  dans 
toutes  les  villes,  bourgs  ou  villages  où  je  n'avais  pas  encore 


*  Valbonnais,  Hist.  du  Dauphiné,  I,  326. 
i  Fournier,  mss.  cit.,  p.  535. 
«  Inventaire  de  1481,  f*  26. 
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été.  Nommément  j'employay  la  meilleure  partie  de  ce 
temps  à  visiter  ces  trois  vallées  desquelles  on  parle  tant, 
au  diocèse  d'Embrun  :  la  Fraissinière,  X  Argentière  et  la 
Pure  [aujourd'hui  Vallouise],  j'y  avais  déjà  prêché  deux 
ou  trois  fois,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  ces  pauvres  gens 
avoient  reçu  la  doctrine  de  la  foy  catholique  ;  néanmoins 
j'y  ai  voulu  retourner  pour  les  confirmer  davantage1  ». 

Cette  lettre  est  en  tout  conforme  au  récit  que  l'on  peut 
lire  dans  la  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier,  par  Pierre 
Ranzani,  de  Païenne,  qui  écrivait  peu  après  (en  1455). 
Cet  écrivain  nous  assure  positivement  que  Saint  Vincent 
Ferrier  modifia  le  nom  de  Valpute  en  celui  de  Valpure, 
nom  qui  subsistait  encore  de  son  temps  :  Gallorum  lingua 
locus  iste  Vallis  puta  dicebatur,  quod,  latino  sermone 
diceretur  immunda...  Fuit  a  viro  Dei  constitutum,  ut 
non  amplius  Vallis  puta,  sed,  mutato  nomine,  Vallis 
pura  vocaretur  :  quœ  nominis  appellatio  usque  adhœc 
tempora  persévérât*. 

Peu  après  (avant  1478),  la  Valpure  changea  encore  de 
nom,  en  l'honneur  de  Louis  XI.  et  non  pas  de  Louis  XII, 
ainsi  qu'on  le  dit  généralement  ;  elle  prit,  alors  le  nom 
de  Vallouise  qu'elle  a  gardé3. 

Mais  Terreur  Vaudoise  ne  fut  pas  cependant  éteinte. 
Do  1478  à  1490,  de  nombreuses  procédures  eurent  lieu 
contre  les  Vaudois  de  Vallouise,  de  Freissinières  et  de 
l' Argentière*.  Plusieurs  Vaudois  abjurèrent  en  1489,  à 
Saint-Crépin  (canton  de  Guillestre),  entre  les  mains 
d'Albert  de  Capitaneis  ;  quatre  hommes  et  deux  vieilles 
femmes  furent  alors  livrés  aux  flammes,  soit  à  Freissi- 

• 

nières,  soit  à  PArgentière  ;  enfin  seize  familles  Vaudoises 
périrent  misérablement  dans  les  rochers  de  YAlo  Freydo 
ou  de  La  Chapelue,  au  fond  de  la  Vallouise  et  au  pied  des 


1  H.  Bouche,  Hist.  de  Provence,  II,  427. 

*  Bollandistes,  Acta  Sanctorum,  t.  Ier  d'avril.  Paris,  1865,  p.  495. 

*  Archives  de  Vallouise,  charte  de  1478. 

*  Fournier,  mss.  cit.,  p.  629. 
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rochers  du  Pelvoux1  ;  leurs  maisons  furent  mêmes  renver- 
sées et  leurs  biens,  confisqués  au  profit  des  seigneurs  de 
Rame  et  de  quelques  autres*. 

Mais,  sous  Louis  XII,  les  Vaudois  furent  rétablis  dans 
la  possession  de  leurs  biens.  Sur  l'avis  de  son  conseil,  ce 
prince,  par  ses  lettres  patentes,  publiées  à  Lyon  le  12  oc- 
tobre 1501,  commanda  à  tous  ceux  qui  détenaient  les  biens 
des  Vaudois,  «  qu'incontinent  et  sans  délai,  ils  se  désistent 
et  départent  desdits  biens3.  » 

Enfin  vers  1530  les  Vaudois,  se  ralliant  aux  erreurs  de 
Calvin,  firent  cause  commune  avec  les  Protestants.  Ils  n'ont 
pas  cessé,  dès  lors,  d'en  partager  les  croyances,  du  moins 
les  Vaudois  de  Freissinières,  car,  à  l'Argentière  et  à  Val- 
louise,  il  n'y  a  plus  eu,  dès  1530,  ni  Vaudois  ni  protestants. 

VIII.  —  HOPITAL  jm  SAINT-JEAN,   DE  L'ORDRE  DE  BOSCODON. 

Il  existe  à  l'Argentière  un  petit  monument  intéressant, 
du  XIIIe  ou  du  XIVe  siècle.  C'est  la  jolie  chapelle  située 
au-dessous  du  bourg  actuel,  vers  la  Durance,  et  connue 
sous  le  nom  de  Chapelle  de  Saint-Jean. 

Cette  chapelle  s'élève  sur  un  rocher  qui  sort  de  la 
plaine  et  sur  lequel  on  remarque  des  restes  de  murs  ro- 
mains, en  arrête  de  poisson  ou  en  épi.  On  entre  dans  la 
chapelle  par  deux  portes  qui  sont  sur  le  côté  droit  ou  au 
levant.  La  première  et  la  plus  grande  porte  a  des  cor- 
beaux du  XIIIe  siècle  très  caractéristiques.  Sur  le  linteau 
on  remarque  une  croix  entre  de  petites  arcades  à  plein 


«  Sur  le  Registre  des  Touristes  de  Y  Hôtel-Gautier  f  à  Vallouise,  à  la 
date  du  23  juillet  1881,  on  lit  :  «  Quelques  amis  et  moi  venons  d'ex- 
plorer la  Balme  des  Vaudois  ou  Balme  Chapelue,  qui  rappelle  une 
triste  époque  et  fait  apprécier  la  nôtre  où  les  hommes  savent  de 
plus  enplus  se  regarder  comme  frères.  La  Balme  n'existe  plus.  La  chute 
de  la  partie  antérieure  de  la  voûte  semble  avoir  entraîné  la  partie  du 
sous-sol  correspondante;  il  n'y  a  plus  que  le  roc  lisse  et  incliné  sur  le 
précipice.  »  B.  Tournibr,  pasteur  ;  J.  Wihl,  méd.J;  Brunbl,  pasteur  ; 
E.  Wibl,  instituteur. 

s  Fournier,  mss.  oit.,  p.  643-6. 

»  Gaillaud,  Bphémérides,  1874,  p.  462. 
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cintre,  trois  d'un  côté  et  trois  de  l'autre.  La  seconde  porte 
placée  vers  le  chœur  est  étroite  et  sans  avoir  rien  de 
remarquable. 

La  chapelle,  en  tuf  taillé,  est  à  une  nef  de  trois  travées, 
voûtées  en  berceau;  elle  est  terminée  par  un  sanctuaire  en 
cul-de-four.  Chaque  travée  est  percée  de  très  petites 
fenêtres  en  forme  de  meurtrières.  Une  tribune  en  bois 
masque  une  partie  du  fond  de  cette  jolie  chapelle.  Au- 
dessus  de  l'autel,  est  un  tableau  de  1749,  où  l'on  voit  de- 
bout saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jean  l'Evangéliste. 

Le  chœur  de  la  chapelle  est  surmonté  d'un  petit  clocher 
carré,  à  deux  baies,  recouvert  d'un  toit  en  ardoises  à  deux 
apens. 

L'extérieur  du  chœur  mériterait  d'être  bien  étudié  :  il 
est  orné  de  cinq  colonnes  engagées,  en  tuf,  reliées  entre 
elles  par  deux  petites  arcades  dont  une  des  extrémités  ne 
repose  pas  sur  d'autres  colonnes,  mais  est  supportée 
par  des  corbeaux  à  figures  plus  ou  moins  grimaçantes. 

Cette  chapelle,  suivant  Albert  {Hist.  du  dioc.  d'Embrun, 
I,  p.  171),  appartenait,  en  1783,  aux  chevaliers  de  Malte, 
successeurs  des  Templiers,  et  dépendait  de  la  comman- 
derie  de  Gap.  Il  y  avait  à  côté  d'elle,  vers  le  couchant,  des 
ruines  d'une  construction  importante.  C'était,  dit  M.  La- 
doucette  (qui  copie  Albert),  «  au  temps  des  croisades,  » 
une  maison  d'hospitalité  (p.  169). 

La  dernière  partie  de  ces  affirmations  est  confirmée  par 
divers  passages  de  Y  Inventaire,  souvent  cité,  de  1481. 

En  1315,  frère  Bernard  Lêotaud,  était  reôteur  de  l'hô- 
pital de  l'Argentière,  qui  portait  alors  le  nom  de  «  Maison 
de  la  Pierre-Sainte  :  «  Recognitio  domus  de  Petra  sancta, 
facta  per  fratrem  Bemardum  Leotaùd ,  reôtorum  do- 
mus Petre  sancte,  coram  nobUi  Humberto  Conreaciz, 
nomine  Berengarie  Alamande,  condomine  Argenterie. 
Anno  Domini  M*CCC°X>V\  die  XVI*  decembris,  apud 
Argenteriam.  »  (f,  19). 

L'année  suivante  (1316),  le  même  frère  Bernard  pré- 
senta une  lettre  du  dauphin  Guigues,  comte  d'Albon, 
faisant  mention  d'une  lettre  patente  par  laquelle  ledit 

19 
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dauphin  avait  fait  un  albergement  à  frère  Pierre  de  Bla- 
chia,  recevant  au  nom  de  la  «  Maison  du  Sépulcre  de  la 
Pierre-Sainte  »,  moyennant  un  cens  de  six  sous  de  vien- 
nois et  un  sétier  d'avoine  :  «  Idem  pater  Bernardus  oô- 
tulit  quamdam  litteram  patentem  domini  Ouigonis 
Dalphini,  comitis  Albonis,  facientem  mentionem  quo- 
modo  ipse  albergavit  fratri  Petro  di  Blachia,  recipienti 
nomine  domus  Sepulcri  di  Petra  Sancta,  etc.,  sub  censu 
VI  solid.  vienn.  et  unius  sestarii  avene.  »  [ib.  f.  12  v°). 

Oh  trouve  encore  dans  notre  Inventaire  quelques  autres 
mentions  de  Y  Hôpital  de  la  Petra-Sancta  ou  de  ses  pro- 
priétés :  «  Pré  de  l'Hôpital  ;  —  la  plaine  de  l'Hôpital  ;  — 
lé  verger  de  l'Hôpital,  »  etc.;  et  cela  dans  divers  actes  des 
années  1320,  1345,  1361,  1369,  1397,  1441, 1450.  Citons-en 
ici  quelqnes-uns  :  1329,  «  Allud  instrumentum  de  eadem 
Petra-Sancta...  Apud  Argenteriam  »  (f.  12  v°)  ;  —  1345. 
«  In  Aureaco,  in  petra  de  Royery  juxta  pra&um  Hospita- 
lis.  »  (f.  26)  ;  — 1361.  «  Venditio...  de  quadam  petia terre 
seu  rota,  sita  in  territorio  Argenterie  ab  Hopitale \  juxta 
tter  publicum  superius...  et  praium  Hospitalle  »  (f.  34 
v°)  ;  —  1369.  «  Iter  publicum  a  parte  superiori  et  virida- 
rium  Hospitalis.  »  (f.  16  v°)  —  1397.  «  Unam  peciam 
prati,  sitam  in  Piano  Hospitalis,  apud  Sablonerias... 
juxta  iter  publicum.  »  (f.  18)  ;  —  1441.  «  Unam  peciam 
prati,  in  Piano  Hospitallis  in  Faisiis  »  (f.  23  v°). 

Mais  le  plus  intéressant  de  tous  les  documents  relatifs  à 
YHôpital  de  Sir  Jean  de  l'Argentière,  fourni  par  Ylnven- 
taire  de  1481,  est  celui  de  1450.  Il  ressort  de  ce  document 
que  l'Hôpital  de  la  Petra-Sancta  était,  alors  du  moins, 
non  point  des  chevaliers  de  Malte,  ainsi  qu'on  Ta  cru, 
mais  bien  de  V  Ordre  de  Saint-Benoit,  et  qu'il  dépendait 
des  Bénédictins  de  Notre-Dame-de-Boscodon.  Voici  la 
transcription  exacte  de  ce  document  capital  pour  l'his- 
toire de  l'Hôpital  de  la  Pierre-Sainte  de  l'Argentière  : 
«  Instrumentum  récognitions  facte  Domino  Argen- 
«  terie  (Raymond  II  de  Monteynard)  de  Petra  Sancta  ; 
«  videlicetper  venerabilem  veligiosum  fratrem  Antho- 
«  nium  Pellegrinni,  rector  (sic)  domus  Hospitallis  Petre 
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«  Sancte,  ordlnis  saneti  Benedicti  et  monasterii  Béate 
«  Marie  de  Boscoduno,  M*CCCC°L°  et  die  xixQ  jugnii, 
«  apud  Argenteriam.  »  (f.  12  v°). 

D'ailleurs  l'Hôpital  de  la  Pierre-Sainte  dont  il  s'agit 
dans  tous  ces  documents,  et  qui  relevait  de  Boscodon, 
était  situé  près  du  chemin  public,  —  chemin  qu'un  docu- 
ment  de  1400  appelle  le  chemin  allant  à  Rome,  le  chemin 
de  Rome  :  «  Iter  Romipetoris  »  (sic,  f.  21  v°).  —  Il  se 
trouvait  dans  la  plaine  de  l'Argentière  :  «  In  piano  Hos- 
pitaUisapud  Sablonerlas...  in  Faisiis  »  ;  c'est  précisé* 
ment  l'endroit  où  s'élève  actuellement  la  chapelle  de 
Saint-Jean.  Ainsi  cette  chapelle  est  bien  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Hôpital  de  la  Petra-Sancta. 

Près  de  ce  lieu,  au  témoignage  d'Albert  (I,  p.  171),  on 
voyait,  au  siècle  dernier,  des  bassins  de  pierre  de  taille, 
—  «  chacun  d'une  seule  pierre,  qui  avait  environ  une 
toise  de  longueur,  sur  deux  pieds  de  largeur  et  de  profon- 
deur, »  —  lesquels  étaient  déjà  de  son  temps  «  engloutis 
dans  les  décombres.  On  croit,  ajoute-t-il,  qu'ils  étaient 
destinés  pour  les  malades,  où  ils  prenaient  les  bains.». 

Mais  Albert  se  trompe  en  croyant  que  là  était  la  Mala- 
drerie  qui,  suivant  M.  Lad oucette  (1848,  p.  169),  existait  au 
temps  des  Croisades.  Cette  maladrerie,  d'après  un  de  nos 
documents,  a  certainement  existé  à  l'Argentière:  mais 
elle  devait  être  située  au-delà  du  torrent  de  l'Argentière 
ou  du  Fournel ,  car  dans  un  document  de  1342,  on  lit  : 
«  Argenterie,  ultra  rivum,  loco  dicta  Ad  malateriam.  » 
(f.  49  v«). 

IX.  .—  CONFRÉRIE,  CURÉS,  PR0-CURÉ8  ET  VICAIRES 

DE  L'ARGENTIERE 

Dès  le  xive  siècle  il  y  avait  à  l'Argentière  une  confrérie 
sous  le  vocable  du  Saint-Esprit:  Confratria  Sanctt  Spi- 
ritus.  Il  est  assez  souvent  question  de  cette  confrérie  dans 
les  documents  anciens,  cités  dans  l'inventaire  de  1481.  On 
la  trouve  mentionnée  aux  années  1317, 1320, 1322, 1334  et 
1386.  En  1317,  Jean  Garcin  en  était  le  prieur  (f.  11  v°).  En 
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1320,  le  prieur  était  Jean  Fatori,  de  Ecclesia  (Ibid).  De 
1322  à  1324,  le  procureur  de  la  confrérie  fut  Jacques  Gar- 
cin  (f.  12  et  20). 

On  connaît  aussi  quelques-uns  des  anciens  curés,  pro- 
curés et  vicaires  de  la  paroisse  actuelle  de  l'Argentiôre. 

Voici  une.  petite  liste  de  ces  divers  personnages  : 

1°  Curés. 

Cleracii  Jean,  «  Curatum  béate Apollinaris  Argenterie,  » 

1332  (f.  12). 
Bkrardi  Jean,   «  Capellanum   de  Argenteria ,   »   1365 

•      (^  17). 
Combe  ...,  curé,  1688-1718  (Règ.  de  VEtat  civil  de  VAr- 

gentière>  années  citées). 
Blein  Pierre,  originaire  de  TArgentière,    1718-f  1740, 

28  mai,  ib. 
Barneoud  ...,  curé,  1740-41,  ib. 
Arnaud  ...,  curé,  1742-49,  ib. 
Chappenc  Claude,   mort  à  l'Age  de  80  ans,  1749-f 82, 17 

août,  ib. 
Richaud...,  curé,  1782-86,  ib. 
Guieu  ...,  curé,  1786-92,  ib. 

2*  Pro-curès  et  vicaires. 

Caire  ...,  «  curé  commis,  pro-curé,  »  1740,  ib. 
Giraud  ...,  vicaire,  1749-61,  ib. 
Reynaud  ...,  vicaire,  1785,  ib. 

X.  —  LA  BATIE-DES-VIGNBAUX,   LB  CANAL  RT  LES  REMPARTS 

DE  LARGENTIERE. 

La  Bâtie-des-  Vigwaux,  située  non  loin  de  TArgentière 
existait  déjà  au  XIIIe  siècle.  Au-dessous  du  village  actuel 
de  la  Bâtie-des- Vigneaux,  passait  alors  un  canal  qui  se 
dirigeait  vers  l'Argentière  et  que  le  Dauphin  et  quelques 
autres  albergèrent  à  Hugues  Laurent,  en  1278,  pour  un 
cens  annuel  de  huit  deniers  :  Albevgamcntum  factum 
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Hugonl  Laurentii  de  Argenteria...  de  quodam  bedali, 
accipiendo  dictum  bedale  in  aqua  Pute  (la  Gironde)  sub- 
tus  Bastidam, nomine  Lomîni  Delphini...  sub  censu  VIII 
denar.  bone  monete  (Invent,  de  1481,  f.  29  et  29  v°). 

A  la  même  époque  le  bourg  de  l'Argentière,  non  seule- 
ment possédait  le  château  dont  on  a  parlé  plus  haut,  mais 
était  défendu  par  des  barris  ou  remparts,  dans  lesquels 
on  pénétrait  par  plusieurs  portes.  L'une  d'elles,  la  porte 
du  milieu,  est  ainsi  mentionnée  dans  un  acte  de  1329  : 
«  Extra  portam  mediam  loci  Argenterie,  juœia  viam  et 
mœnia.  »  (f.  49  v°). 

XI.  —  LE  PBRTUIS-ROSTAN  ET  LE  MUES  DES  VAUDOIS 

Enfin  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  que  le 
fameux  Pertuis-Rostan  :  «  Pertusum  Rostagnii,  Foramen 
Rostagnum ,  »  qui  sépare  actuellement  la  commune  de 
l'Argentière  de  celle  de  Saint-Martin-de-Queyrières,  et 
dont  on  a  voulu  attribuer  le  nom  et  même  l'origine  à  un  ar- 
chevêque d'Embrun,  Rostang  d'Ancesune  (1494-1510),  était 
déjà  connu,  sous  cette  même  dénomination,  bien  avant  ce 
prélat.  En  1237,  dans  un  hommage  fait  à  l'Archevêque 
d'Embrun  par  la  dauphine  Bôatrix,  cette  princesse  recon- 
naissait tenir  dudit  archevêque  ce  qu'elle  possédait,  ou 
son  fils  Guigues,  depuis  le  lieu  nommé  Pertuis-Rostan  en 
bas,  dans  le  diocèse  d'Embrun  ;  «  a  Pertuso  Rostagno 
inferius  in  Ebredunensi  diocesi,  »  (Fournier,  mss.  cit. 
p.  425).  Dans  un  autre  acte  de  1290,  il  est  question  du 
ruisseau  du  Pertuis-Rostan  :  «  ad  rivum  Pertusii  Ros- 
tagnii. »  (Invent,  de  1481,  f.  31  v.).  En  1307,  on  parle  des 
maisons  situées  au-dessous  du  trou  ou  Portuis-Rostan  : 
«  Domibus  que  site  sunt  subtus  foramen  Rostagnt  » 
(f.  14  v°).  En  1365 ,  Jean  Juvenis ,  alias  de  Aguilono, 
achète  dans  le  territoire  de  l'Argentière,  divers  biens 
situés  au  quartier  cte  La  Bessée,  à  partir  de  la  Porte  du 
Pertuis-Rostan,  et  près  de  la  route  allant  à  Pertuis- 
Rostan  :«  Emptio  Johannis  Juvenis  alias  de  Aquilono,  vi- 
delicet  res  infra  scripte  site    in  territorio   Argenterie 
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apud  Beceam,  a  porta  Foraminis  Roitagni  citra..,  w- 
que  ad  iter  jrublicum  tendens  ad  Foramen  Rostagnii.  » 
(f .  16  v«). 

Le  nom  du  Pertuis-Rostan  est  encore  rappelé  par  un 
procès  curieux  et  qui  peint  bien  les  mœurs  du  XIVe  siècle. 
Les  nobles  dames  qui,  en  1330,  se  partageaient  la  seigneu- 
rie de  l'Argentière,  savoir  :  Alix  Aurucia,  femme  de 
Bertrand  de  Bardonnêche,  et  Eléonore  Almnandi,  avaient 
fait  prendre  dans  le  rocher  qui  est  au-dessous  du  Pertuis- 
Rostan,  vers  la  Durance,  un  nid  de  faucon.  Le  Bailli  du 
Briançonnais  prétendait  que  le  rocher,  où  ces  oise  aux 
avaient  été  pris,  se  trouvait  sur  le  territoire  de  Valpute 
ou  sur  celui  de  Saint-Martin-de-Queyrières,  qui,  tous 
deux,  faisaient  partie  de  son  bailliage.  Il  intenta  donc  un 
procès  aux  deux  dames  de  l'Argentière,  qui  se  firent  re- 
présenter par  le  mari  de  Tune  d'elles,  Bertrand  de  Bar- 
donnêche. Les  témoins  cités,  dans  l'information  de  ce 
procès,  tous  originaires  de  Saint-Martin-de-Queyrières, 
déposèrent  que  le  nid  de  faucons  avait  été  pris  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Argentière,  qui  dépendait  du  baillage  de  l'Em- 
brunais,  et  les  dames  de  l'Argentière  gagnèrent  le  procès. 
Ces  nobles  dames ,  triomphantes,  firent  faire  de  tout  cela 
un  acte  public,  par  les  notaires  Raymond  Bermond  et 
Jean  André,  de  Saint-Chaffrey.  Cet  acte  solennellement 
rédigé,  à  propos  d'un  nid  de  faucon ,  fut  écrit  le  22  sep- 
tembre 1330,  à  La  Bessée,  «  subtus  Foramen  Rostagnii.  » 
(f.  34). 

Ce  qui  ressort  de  plus  intéressant  pour  nous  de  l'acte 
susdit,  c'est  que  le  Pertuis-Rostan  était  la  limite  précise, 
au  XIV6  siècle,  de  l'Embrunais  et  du  Briançonnais.  Cette 
limite  était  alors  fixée  par  le  fameux  mur  ou  Barri  de  la 
Vallouîse,  dont  on  peut  voir  encore,  entre  la  Gironde  et  la 
Durance",  des  restes  importants;  entre  autres  deux  ou 
trois  demi-tours,  reliées  par  de  hautes  murailles  percées 
de  meurtrières.  Bien  plus,  au  delà  de  la  Durance  et  préci- 
sément auprès  du  Pertuis-Rostan  —  où,  en  1305,  il  y  avait 
une  porte  —  on  aperçoit  encore  des  vestiges,  bien  cou- 
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serves,  de  cette  muraille  célèbre,  sur  laquelle  on  a  fait 
tant  de  conjectures1  et  qui,  à  mon  sens,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  limite  que  les  Briançonnais  paraissent  avoir 
établie,  au  XIIIe  siècle,  pour  se  séparer  nettement  de 
l'Embrunais,  ou  mieux,  peut-être,  que  les  Dauphins  du 
Viennois,  antiques  possesseurs  du  Briançonnais,  firent  au 
XIIe  siècle,  pour  se  défendre  contre  les  comtes  de  Forcal- 
quier,  alors  seigneurs  de  PEmbrunais,  et  de  beaucoup  plus 
puissants  qu'eux. 

Il  est  certain,  du  moins,  que  ces  murailles,  telles  qu  on 
les  voit  aujourd'hui,  furent  restaurées  au  XVIe  siècle  par 
Lesdiguières  ;  mais  elles  existaient  déjà  en  1335  et  même 
en  1265,  car,  à  cette  dernière  date,  ces  murailles  sont 
mentionnées  dans  les  reconnaissances  Delphinales  :  Item 
addunt  quod  in  praMs  Meeret  a  mûris  (de  Pertuso  Ros- 
tagno)  inferius,  capit  dictus  Robertus  [Bermundi)  duos 
partes  de  tercio*. 


*  * 


En  résumé,  l'Argentière,  bien  que  l'un  des  plus  petits 
chefs-lieux  de  canton  du  département  des  Hautes-Alpes 
(il  n'a  que  1,290  habitants),  nest  pas  dépourvu  d'intérêt, 
surtout  à  cause  de  ses  souvenirs  de  l'époque  romaine  ;  de 
la  délimitation  qu'il  fournit  entre  la  Gaule  et  l'Italie  ,  et 
entre  le  diocèse  d'Embrun  et  celui  de  la  Maurienne  ;  de  ses 
mines  d'argent,  d'abord  propriété  des  comtes  de  Forçai- 
quier,  puis  de  l'église  d'Embrun  et  des  Dauphins  du  Vien- 
nois; de  son  château  féodal  d'Urgon  ;  de  son  église  gothique, 
des  peintures  murales  si  originales  qui  la  décorent,  et 
dont  le  Mystère  de  saint  Antoine  est  le  meilleur  com- 
mentaire ;  de  son  tribunal  qui  jugea  si  souvent,  du  XIIIe 
au  XVIe  siècle,*  les  malheureux  Vaudois;  de  son  hôpital, 
desa  maladrerie  et  de  son  chemin  romieu  (Romipeterts); 


1  Cfr.  Laboucbttb.  ouv.  cité,  1848,  p.  16. 

*  Archives  dfts  Hautes- Alpes,  Fonds  du   Puy-Saint- André,  E.  649, 

f.  14, 
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de  sa  confrérie,  de  ses  curés  et  de  ses  vicaires  ;  de  ses 
barris  ou  remparts,  et  de  son  canal  d'arrosage  ;  de  ses 
murs  légendaires  dits  des  Vaudois ,  et  à  cause  du  Per- 
tuis~Ro$tan,  appelé  aussi  quelquefois  le  Chemin  dAnnibal1 
et  de  ce  «  nid  de  faucon  »  qui  est  un  des  indices  les  plus 
précieux  qui  nous  soient,  connus  pour  préciser  jusqu'où 
allait,  au  moyen  âge,  le  célèbre  Comté  de  Forcalquier. 

P.  Guillaume. 


LE  TUNNEL  DU  MONT  VISO 

OU  DE  LA  TRAVERSETTE 
d'après  les  plus  récentes  publications2  ' 


Rendant  de  longues  années,  l'incertitude  la  plus  grande 
a  divisé  les  archéologues  au  sujet  du  tunnel  de  la  Traver- 
sette.  Les  uns,  se  fondant  sur  la  tradition  assez  accréditée 
dans  le  pays  qu  Annibal  a  traversé  les  Alpes  au  mont  Viso, 
l'ont  regardé  comme  l'auteur  de  ce  souterrain  pour  ou- 
vrir un  passage  facile  à  son  armée.  D'autres  l'ont  attribué 
aux  Romains  du  temps  de  Marius  ou  de  César,  et  même  à 
Pompée  à  l'époque  de  la  guerre  d'Espagne.  Toutes  ces 
opinions  manquant  de  preuves  concluantes,  quelques  écri- 
vains n'ont  pas  fait  difficulté  d'accorder  l'honneur  de  ce 
travail  aux  Sarrasins  au  moment  de  l'invasion  des  Alpes 
dauphinoises. 

C'est  le   conseiller   Aymard   du   Rivail,   écrivain   du 
X\T  siècle,  qui  paraît  s'être  occupé  le  premier  du  souter- 


1  Ladoucettb,  ouv.  cité,  p.  630. 

*  Blancard  (Louis),  Document  relatif  au  tunnel  du  Mont-Yiso  ; 
Marseille,  1869,  in-8°  de  14  pages.  —  Vaccarone  (Louis),  Le  Pertuis 
du  Viso.  Etude  historique  d'après  des  documents  inédits  du  XV*  sied**, 
conservés  aux  archives  nationales  de  Turin;  F.  Casanova,  1881,  iu-8° 
de  127  pages  et  un  fac-similé. 
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rain  de  la  Traversette.  Citons  ses  paroles  :  «  In  monte  Ve- 
sulo  est  foramen  quod  breviori  itinere  a  Quadratis  (Quey- 
ras)  ad  Delphini  Gastrum  (Châleau-Dauphin)  et  Salutins 
(Saluées)  duxit,  cum  per  Grucis  et  Agni  colles  longius  iter 
pateat  ».  (De  Allobrogibus,  lib.I,  cap.  xxi.)  L'auteur  rend 
un  juste  témoignage  à  l'idée  grandiose  d'une  galerie  qui, 
traversant  le  mont  Viso,  dispensait  les  voyageurs  et  les 
marchands  de  gravir  péniblement  les  cols  de  La  Croix  et  de 
l'Agnel,  mais  il  ne  donne  aucun  détail  touchant  l'histoire 
du  souterrain,  l'opinion  qu'on  pourrait  avoir  sur  l'ancien- 
neté et  l'origine  de  cette  œuvre. 

Paul  Jove,  historien  renommé  du  XVIe  siècle,  fait  éga- 
lement mention  du  tunnel  du  mont  Viso  ;  il  trouve  môme 
des  accents  d'admiration,  qui  font  défaut  à  la  description 
précédente  ;  néanmoins,  à  l'exemple  d'Aymard  du  Rivail, 
Paul  Jove  garde  le  silence  sur  la  question  historique;  il  se 
contente  d'admirer  l'œuvre  accomplie,  et  voici  en  quels 
termes  :  «  Per  easdem  Goctias  (Alpes)  alia  visu  transitu- 
que  aspera  itinera  pluribus  in  locis  patent.  Illud  in  primis 
admirationis  habet  plurimum,  quod  juxta  Vesulum  perpe- 
tuo  specu  perfossi  montis,  in  Salassos  (Salutids)  hodiè  pe- 
netratur.  Vesulus  Eridani  pater  nomen  adhùc  retinet,  ot 
ab  ipso  aquarum  divortio,  montium  editissimus  existima- 
tur  ». 

Mathieu  Perrero  de  Cavallermaggiore,  cité  par  Muletti 
dans  son  Histoire  de  Saluées,  est  compté  parmi  les  au- 
teurs qui  attribuent  ce  travail  à  Annibal  ou  à  Pompée. 

Louis  Délia  Ghiesa  (Délie  istorie  di  Piemonte,  lib.  I, 
pag.  2)  fait  remarquer  que  chaque  jour  on  construit  au 
travers  dés  Alpes  de  nouveaux  chemins  difficiles  à  par- 
courir et  effrayants  à  voir,  parmi  lesquels  il  y  a  ce  mer- 
veilleux  passage  sous  le  mont  Viso,  où  la  montagne  est 
percée  sur  une  longueur  d'environ  un  quart  de  mille  ;  ce 
qui  permet  d'avoir  un  chemin  plus  direct  pour  aller  du 
Dauphiné  dans  la  vallée  du  Pô  et  le  marquisat  de  Saluées. 
Ce  passage,  dit-il,  quoique  fait  avec  beaucoup  d'art,  re- 
monte cependant  à  une  époque  déjà  bien  éloignée  ;   il  fut 
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interrompu  par  la  chute  d'une  quantité  de  pierres  et  ré- 
paré il  y  a  quelques  années  aux  frais  du  roi  de  France.  Il 
a  été  ouvert  par  Pompée,  autant  qu  on  peut  le  conjecturer 
en  s'en  rapportant  aux  indications  d'anciens  auteurs. 

Le  général  Bourcet,  dans  ses  Mémoires  militaires, 
attribue  l'ouverture  de  cette  galerie  à  François  Ior,  roi  de 
France.  Elle  aurait  eu  lieu,  en  i525,  pour  faciliter  l'entrée 
des  armées  françaises  dans  le  marquisat  de  Saluces.  «  Ce 
passage,  dit-il,  n'était  pas  connu  avant  François  Ier,  qui  y 
fit  passer  son  armée  avec  l'artillerie,  en  1525,  pour  aller 
dans  sop  marquisat  de  Saluces,  et  de  là  en  Italie.  Tous  les 
passages  des  montagnes  étaient  gardés  par  les  ennemis. 
Un  berger  indiqua  le  col  du  mont  Viso,  qu'ils  avaient  né- 
gligé de  garder,  le  regardant  comme  imprenable.  On  tra- 
vailla à  rendre  ce  chemin  praticable  pour  les  voitures 
roulantes  ;  il  fallut  pour  cela  percer  la  montagne  du  col 
sur  55  toises  de  longueur,  et  l'on  donna  4  toises  de  largeur 
au  passage  voûté  pour  le  rendre  plus  commode.  »  Quelques 
personnes  prétendent  que  ce  ne  fut  pas  François  Ier  qui  fit 
ouvrir  cette  route  dans  le  rocher,  mais  un  dauphin  de 
Viennois  qui  le  fit  faire  dans  le  XIIIe  siècle. 

Dans  son  Histoire  de  François  /",  écrite  il  y  a  cent  ans. 
Gaillard  raconte  avec  enthousiasme  les  travaux  de  sape  et 
de  mine  que  l'ingénieur  Navarre  dut  exécuter  pour  frayer 
dans  les  Alpes  une  route  à  l'armée  française. 

M.  de  Ladoucette,  statisticien  très  recommandable, 
croyant  que  l'historien  de  la  campagne  de  1515  faisait 
allusion  à  la  percée  du  mont  Viso,  et  se  fondant  d'un 
autre  côté  sur  une  communication  du  maréchal  de  Saxe 
attribuant  la  création  du  tunnel  à  François  Ier,  a  été 
amené  à  ne  pas  séparer  entièrement  les  souvenirs  de  l'ex- 
pédition de  François  Ier  de  ceux  de  la  percée  du  Viso.  Il  a 
émis  l'opinion  que,  si  le  roi  de  France  n'a  pas  fait  creuser 
le  souterrain,  il  a  au  moins  passé  par  là  pour  se  rendre 
on  Italie  et  qu'il  a  dû,  à  cette  occasion,  faire  déblayer  la 
route  et  les  abords  {Hist.  des  Haities-Alpes). 

Fleurange,  du  Bellay  et  Paul  .love  assurent  le  contraire. 
Le  premier  chroniqueur  fait  descendre  l'armée  française 
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de  Guillestre  à  Rocasparveria  ;  le  second  la  fait  arriver 
directement  en  Piémont,  et  le  troisième  la  conduit  en 
Italie  par  le  rai  de  Stura.  François  Ier  n'a  donc  pas  eu  h 
déblayer  le  souterrain  du  mont  Viso  en  1515,  parce  qu'il 
ne  s'en  est  point  servi.  Encore  moins  en  est-il  l'auteur. 

Un  écrivain  peu  connu,  Jacques  Signot,  qui  vécut  sous 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  Ier,  nous  donne  la  date 
précise  de  l'ouverture  de  cette  galerie,  dans  une  brochure 
publiée  en  1515.  Après  avoir  fait  mention  d'un  pertuis 
qui  traverse  le  Viso,  la  plus  haute  montagne  de  l'Italie, 
il  ajoute  qu'il  a  été  construit  depuis  vingt-quatre  ans  en- 
viron. Cette  affirmation  nette  et  formelle  fait  placer  la 
date  de  l'ouverture  de  la  galerie,  de  1480  à  1491.  Moreri, 
dans  son  grand  dictionnaire,  confirme  cette  opinion.  De 
plus,  il  est  le  premier  qui  rend  justice  aux  marquis  de  Sa- 
luées comme  créateurs  du  tunnel  de  la  Traversette  :  «  Le 
Pô  a  sa  source,  dit-il,  dans  le  marquisat  de  Saluces,  au 
mont  Viso,  qui  est  estimé  le  plus  haut  des  Alpes.  Les 
marquis  de  Saluces  ont  fait  creuser  dans  ce  roc,  à  force 
de  fer  et  de  feu,  une  voûte  longue  de  demi-mille,  sous 
laquelle  on  peut  faire  aisément  passer  les  mulets  qui 
portent  des  marchandises  d'Italie  en  France  ». 

Cette  indication  de  Moreri  est  la  seule  vraie,  comme  le 
prouvent  des  documents  récemment  trouvés  dans  les 
archives  royales  de  Turin.  Parmi  ces  documents,  il  est  un 
cahier  sur  la  couverture  duquel  on  lit  cette  inscription  : 
Super  negotio  aperturœ  collis  montis  Visoli,  1475.  C'est 
au  moyen  de  ces  documents  que  M.  Vaccaronb  a  fait 
l'histoire  du  pertuis  du  mont  Viso. 

Le  transport  des  marchandises  de  France  dans  le  mar- 
quisat de  Saluces  exigeait  un  voyage  long  et  pénible  :  il 
fallait  passer  par  le  mont  Genèvre  ou  par  le  niont  Cenis, 
routes  qui,  appartenant  à  d'autres  Etats,  étaient  fermées 
aux  habitants,  du  marquisat  en  temps  de  guerre,  t  et  où  il 
fallait  payer  des  droits  lourds  et  nombreux.  Louis,  mar- 
quis de  Saluces,  pensa  qu'il  y  aurait  possibilité  d'ouvrir  A 
travers  le  Viso  une  galerie,  qui  offrirait  une  route  plus 
commode,  plus  courte,  devant  activer  le  commerce  entre 
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le  Daupbiné  et  le  Marquisat,  surtout  celui  du  sel,  qui 
abonde  en  Provence,  et  dont  le  besoin  se  faisait  sentir 
dans  l'Etat  qu'il  gouvernait,  pays  qui  nourrit  de  nombreux 
troupeaux.  C'est  pourquoi  des  ingénieurs  sont  envoyés 
pour  faire  les  études  nécessaires;  et,  sur  leur  rapport, 
après  avoir  obtenu  un  avis  favorable  du  Conseil  d'Etat, 
il  décide  d'ouvrir  un  tunnel  sous  le  col  de  la  Traversette 
pour  mettre  en  communication  directe  la  vallée  du  Pô 
avec  celle  du  Queyras. 

L'exécution  de  ce  projet  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  le 
consentement  et  le  concours  pécuniaire  du  roi  de  France. 
Antoine  Perrero  de  Borgo-Alice  se  rend  auprès  du  Parle- 
ment de  Grenoble,  au  mois  de  juin  1475,  pour  lui  exposer 
la  décision  qui  avait  été  prise  par  le  marquis  Louis,  dont 
il  était  le  conseiller.  Le  Parlement  de  Grenoble,  ayant  peu 
de  confiance  dans  le  succès  d'une  entreprise  qui,  à  son 
avis,  devait  entraîner  de  longues  difficultés,  ordonna  aux 
auditeurs  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Daupbiné  de 
prendre  des  informations  secrètes  pour  s'assurer  de  la 
possibilité  de  percer  le  mont  Viso,  ainsi  que  des  avantages 
ou  des  inconvénients'qui  résulteraient  de  l'ouverture  d'un 
passage  plus  court  et  plus  sûr  entre  l'Italie  et  la  Franco. 

Les  [quatre  délégués  choisis  par  les  auditeurs  de  la 
Chambre  des  Comptes  répondirent,  après  avoir  prêté  ser- 
ment :  «  qu'ils  connaissaient  le  col  du  mont  Viso  ;  que  la 
position  permettait  de  percer  la  montagne,  au  grand 
avantage  du  roi  Dauphin,  du  marquis  de  Saluées,  de  leurs 
sujets  et  de  tous  les  voyageurs  en  général». 

Le  Parlement  de  Grenoble,  dans  une  question  aussi  im- 
portante, ne  se  contenta  pas  de  cette  déclaration.  Le 
6  septembre  de  la  même  année  1475,  le  gouverneur  du 
Dauphiné  ordonna  au  trésorier  général  de  se  rendre  en 
personne  sur  les  lieux  et  de  prendre  des  informations  plus 
complètes  touchant  l'utilité  de  l'ouverture  de  la  galerie 
proposée.  Le  trésorier  général  commence  par  interroger 
à  Briançon  cinq  témoins  dignes  de  foi,  qui  tous  sont  una- 
nimes sur  l'utilité  du  tunnel  de  la  Traversette.  Il  se  trans- 
porte ensuite  dans  la  paroisse  de  Ville-Vieille  en  Queyras 
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et,  de  là,  sur  le  lieu  où  Ton  projetait  de  percer  la  galerie. 
Toutes  les  dépositions  reçues  dans  ce  voyage  sont  con- 
formes aux  premières  ;  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  les  avan- 
tages de  Pentreprise  soumise  au  Parlement  par  le  mar- 
quis de  Saluées. 

Le  Parlement  écrit,  en  date  du  20  décembre  1477,  deux 
lettres,  Tune  au  gouverneur  du  Dauphiné,  Jean  d'Aillon, 
seigneur  de  Lude,  l'autre  au  Dauphin  et  roi  de  France, 
Louis  XI,  en  chargeant  le  gouverneur  de  remettre  celle-ci 
au  roi.  Par  lettre  du  23  janvier  1478,  le  gouverneur  accuse 
réception  aux  conseillers  du  Parlement  de  leurs  deux 
lettres.  Il  dit  avoir  remis  au  roi  celle  qui  lui  était  adres- 
sée. Le  roi  exprime  le  désir  qu'on .  se  mette  aussitôt  à 
l'œuvre  et  qu'on  achève  au  plus  vite  un  travail  si  utile  au 
pays  et  dont  l'exécution  fera  grand  honneur  au  Parlement. 
Il  conclut  en  invitant  le  Parlement  à  faire  améliorer  les 
routes  d'accès  pour  faciliter  l'entreprise. 

Les  trois  Etats  ayant  ainsi  donné  leur  approbation,  le 
marché  fut  rédigé  et  passé  entre  le  marquis  de  Saluées, 
au  nom,  en  outre ,  du  roi  de  France  et  du  Parlement  de 
Dauphiné,  d'une  part,  et  de  l'autre,  les  nobles  Martin  à'Al- 
bano  et  Balthazar  d'Alpiano,  qui  s'engageaient  à  ouvrir 
en  dix-huit  mois,  au  travers  du  mont  Viso,  une  galerie 
propre  au  passage  des  traîneaux  et  des  mulets.  De  plus, 
les  deux  entrepreneurs  devaient  améliorer  les  routes 
d'accès  déjà  existantes  et  ,en  construire  une  nouvelle 
aboutissant  aux  deux  extrémités  de  la  galerie.  Les 
dépenses  étaient  réparties  par  égale  part  entre,  le  Dau- 
phiné et  le  marquisat  de  Saluces  .  Le  marquis  de  Saluées, 
le  Parlement  et  le  roi  de  France  devaient  fournir  aux 
entrepreneurs  la  somme  de  12,000  florins,  le  bois,  le  fer, 
l'acier  nécessaires,  et  leur  accorder  des  garanties  et  dos 
privilèges  stipulés  dans  le  cahier  des  charges. 

Le  contrat  fut  approuvé,  avec  quelques  légères  modifi- 
cations par  le  Parlement  de  Grenoble,  dans  sa  séance  du 
10  septembre  1478. 

Tout  semblait  favoriser  le  projet  que  le  marquis  de  Sa- 
luces caressait  depuis  si  longtemps,  lorsque  tout-à-coup  des 
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divergences  s'élevèrent  entre  lui  et  le  Parlement.  Celui-ci 
défendit  au  marquis  de  commencer  les  travaux  sur  le  ver- 
sant du  Dauphiné.  Le  marquis  ne  se  laissa  point  déconcer- 
ter par  cette  opposition  ;  il  en  appela  au  Roi  qui  lui  donna 
raison,  et  ordonna  que  les  travaux  fussent  entrepris  sans 
délai. 

Peu  de  temps  après,  le  marquis  recevait  un  diplôme  de 
l'empereur  Frédéric  m,  qui  lui  accordait  la  faculté  d'im- 
poser une  gabelle  ou  péage  %ur  la  nouvelle  route,  à  la  con- 
dition d'achever  la  galerie  commencée  avec  autant  d'au- 
dace et  de  talent,  et  de  faire  élever,  à  l'entrée  du  côté  de 

0 

l'Italie,  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Bonne-Vierge 
Marie  et  de  saint  Christophe.  Cette  chapelle  ne  fut  pas 
construite  ;  mais  les  difficultés  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ayant  été  aplanies  par  la  médiation  du  roi  de 
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France,  vers  le  commencement  de  juillet  on  poussa  les 
travaux  avec  activité  du  côté  du  Dauphiné,  et  la  galerie 
était  livrée  à  la  circulation  à  la  fin  de  1480. 

Le  marquis  de  Saluces  annonça  cette  heureuse  nouvelle 
au  roi  de  France,  au  mois  de  février  1481,  comme  l'attes- 
tent les  Lettres  Patentes  du  2  décembre  1483,  par  les- 
quelles Charles  VIII,  qui  venait  de  succéder  à  son  père 
Louis  XI,  permet  au  marquis,  en  reconnaissance  des  avan- 
tages qu'il  a  procurés  aux  deux  Etats  en  ouvrant  cette 
nouvelle  route,  de  transporter  le  sel  de  Provence  au  tra- 
vers du  Dauphiné,  en  Piémont  et  dans  les  autres  parties 
de  l'Italie.  Il  permet,  en  outre,  aux  marchands  du  marqui- 
sat de  Sàluces,  de  s'approvisionner  en  France  de  toute 
espèce  de  marchandises,  en  payant  les  droits  et  péages 
ordinaires.  Ces  Lettres  Patentes  montrent  combien  la 
route  du  Viso  était  fréquentée  pendant  les  premières  an- 
nées et  quels  avantages  elle  avait  apportés  aux  provinces 
limitrophes  de  la  France,  de  la  vallée  du  Pô  et  du  Piémont. 
Tout  le  sel  qui  se  consommait  dans  le  marquisat  de  Salu- 
ces, le  Montferrat  et  les  autres  parties  du  Piémont,  était 
introduit  par  cette  route.  La  France  fournissait  des  draps, 
des  étoffes,  des  meubles,  des  chevaux,  du  bétail,  etc.; 
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l'Italie  nous  envoyait  du  riz,  de  l'huile,  de  la  laine,  des 
peaux,  etc. 

Depuis  le  règne  de  Charles  d'Anjou  à  Naples,  la  France 
se  croyait  des  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  enlevé  à 
la  maison  d'Anjou  (1442)  par  celle  d'Aragon.  Charles  Vin, 
l'esprit  rempli  des  exploits  de  Charlemagne  et  des  grands 
capitaines  de  l'antiquité,  brûlait  du  désir  de  se  signaler 
par  quelque  expédition  lointaine.  Il  voulut  revendiquer 
ses  droits  par  la  force  des  armes.  A  la  tête  d'une  brillante 
armée,  composée  de  Français  et  de  Suisses,  admis  depuis 
le  règne  précédent  dans  les  troupes  françaises,  il  part 
pour  l'Italie  (septembre  1494).  C'est  par  la  nouvelle  route 
du  mont  Yiso  qu'une  partie  des  milices  dauphinoises  et 
une  partie  de  l'artillerie  de  Charles  VIII  franchirent  les 
Alpes.  Au  retour  de  cette  expédition,  dont  les  résultats 
éphémères  ne  devaient  qu'exciter  une  ardeur  insensée 
pour  la  guerre  au-delà  des  Alpes,  le  roi  de  France  trouve 
une  ligue,  formée  dans  le  nord  de  l'Italie,  qui  lui  ferme  le 
passage.  Les  confédérés,  réunis  à  Fornoue,  sont  vaincus 
par  huit  mille  soldats,  qui  s'ouvrent  un  passage  à  travers 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  (5  juillet  1405).  Le 
>  marquis  Louis,  qui,  dans  ces  circonstances  difficiles,  avait 

prêté  un  généreux  concours  à  Charles  VIII,  en  reçut  des 
Lettres  Patentes  par  lesquelles  il  lui  faisait  remise  de 
l'excédant  du  sel  qu'il  s'était  obligé  d'extraire  de  l'étang 
de  Vauduch,  par  un  traité  conclu  le  2  décembre  1483.  La 
peste,  la  mortalité  ayant  ravagé  le  marquisat  de  Saluces, 
Louis  se  trouvait  dans  l'impossibilité  d'observer  le  traité. 
Charles  VIII  était  mort  sans  laisser  d'héritier  direct  ;  la 
couronne  passa  à  son  cousin,  le  duc  d'Orléans,  arrière- 
petit-fils  du  roi  Charles  V,  qui  régna  sous  le  nom  de 
|  Louis  XII.  Ses  entreprises  militaires  eurent  deux  objets 

|  principaux  :  le  premier,  de  reconquérir  le  royaume  de 

!  Naples,  possédé  un  instant  par  Charles  Vin,  et  le  second, 

de  faire  valoir  sur  le  duché  de  Milan  les  droits  qu'il  tenait 
comme  petit-neveu  de  Jean  Galeas,  de  Valentine  Visconti, 
sa  grand'mère.  La  guerre  commença  au  mois  d'août  1499, 
et  quelques  troupes  passèrent,  comme  à  la  descente  de 
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Charles  Vin,  .par  le  tunnel  du  mont  Vigo.  L'armée  diri- 
gée par  Louis  XII  fit  là  conquête  du  Milanais  en  vingt 
jours,  et  en  chassa  le  duc  Ludovic  Sforza  qui  se  réfugia  en 
Allemagne.  C'est  accompagné  du  marquis  de  Saluces  que 
le  roi  de  France  fit  son  entrée  à  Milan,  le  6  octobre.  Par 
Lettres  Patentes  du  6  novembre,  il  confirma  le  traité  du 
26  novembre  1495,  conclu  entre  Charles  Vin  et  le  marquis 
de  Saluces  au  sujet  de  l'extraction  du  sel  de  l'étang  de  la 
Vauduch. 

La  facilité  de  cette  conquête  encouragea  Louis  XII  à 
voler  à  celle  du  royaume  de  Naples,  qu'il  était  convenu 
avec' le  roi  d'Espagne,  Ferdinand-le-Catholique,  de  parta- 
ger avec  lui.  Cette  conquête  fut  presque  aussi  rapide  que 
la  précédente.  Mais  des  difficultés  s'élevèrent  entre  les 
deux  rois  pour  le  partage;  la  guerre  éclata  entre  eux,  et 
Gonzalve  de  Gordoue,  général  de  Ferdinand,  vainqueur 
des  Français  à  Cérignole  (1503),  les  chassa  une  seconde 
fois  du  royaume  de  Naples,  malgré  la  brillante  conduite 
du  marquis  de  Saluces  que  Louis  XII  avait  nommé  son 
lieutenant-général  et  vice-roi  de  Naples.  Le  marquis  ne 
survécut  pas  à  ces  désastres  ;  épuisé  par  les  fatigues  de  la 
campagne  et  profondément  affligé,  il  mourut  à  Gènes  le 
18  janvier  1504,  admiré  et  aimé  de  ses  sujets. 

A  Louis  XII,  succéda  François  Ier,  comte  d'Angoulême  et 
duc  de  Valois.  Dès  le  commencement.de  son  règne,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  essaya  une  nouvelle 
tentative  sur  le  Milanais.  Sur  les  indications  qui  lui  avaient 
été  données  par  un  Italien,  Jean-Jacques  Trivulce,il  péné- 
tra en  Piémont  par  les  cols  de  Vars  et  de  l'Argentière,  et 
la  vallée  de  la  Stura.  La  bravoure  de  François  Ier  et  de 
Bayard  triomphèrent,  dans  la  célèbre  bataille  de  Marignan 
(13  et  14  septembre  1515),  de  la  valeur  des  Suisses,  regar- 
dés avec  les  Français  comme  les  plus  braves  soldats  de 
l'Europe.  La  possession  de  la  Lombardie  fut  le  prix  de  la 
victoire.  François  Ier  s'empressa  alors  de  faire  débarasser 
les  éboulements  de  la  galerie  du  mont  Viso  et  de  réparer 
les  routes  d'accès.  C'est,  sans  doute,  pour  ce  motif  que 
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quelques  auteurs  postérieurs  lui  en  ont  attribué  la 
création. 

Lo  marquisat  de  Saluées  étant  devenu  français  par  suite 
de  la  décadence  de  la  famille  qui  l'avait  gouverné  jusqu'à 
cette  époque,  tous  les  rois  de  France,  pendant  le  seizièmo 
siècle,  veillèrent  à  ce  que  la  percée  du  mont  Viso  et  la 
route  de  Crissolo  à  Ristolas  fussent  tenues  en  bon  état, 
pour  faciliter  la  circulation  entre  les  provinces  françai- 
ses. Des  lettres  de  François  Ier,  du  28  avril  1532,  portent 
qu'il  sera  employé  des  revenus  de  son  domaine  du  Dau- 
phiné, une  somme  de  500  livres  pour  ouvrir  le  passage 
du  mont  Viso,  entre  le  Dauphiné  et  le  Marquisat  de 
Saluées1. 

Mais,  en  1588,  Charles-Emmanuel  I"  de  Savoie,  pré- 
textant de  s'opposer  aux  entreprises  des  protestants  du 
Dauphiné,  attaqua  le  marquisat,  et  s'en  rendit  maître 
après  deux  combats  où  la  victoire  fut  longtemps  disputée. 
Le  tunnel  du  Viso  ouvrant  un  passage  aux  armées  françai- 
ses, le  premier  soin  de  ce  prince  fut  de  le  faire  fermer,  et 
le  commerce  du  sel,  détourné  de  la  haute  vallée  du  Pô,  prit 
le  chemin  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise.  Le  fait  est 
prouvé  par  un  article  du  Mercure  de  France  :  «  Le  col  de 
Montvise,  qui  vient  en  la  vallée  du  Pô  et  respçnd  juste- 
ment du  côté  du  Dauphiné y  à  Ristolas,  ne  se  passe  plus, 
parce  que  le  duc  de  Savoye  Va  fait  bûcher  il  y  a  long- 
temps, et  de  tout  emplir,  car  c'était  une  cave  toute  cou- 
pée en  la  roche,  que  les.  marquis  de  Saluces,  autrefois, 
avaient  fait  faire  pour  avoir  la  communication  avec  le 
Dauphiné,  œuvre  vraiment  royale  et  qui  immitait  les 
anciens  Romains.  »  La  galerie  était  rouverte  vers  l'an- 
née 1600,  pour  être  de  nouveau  fermée  en  1627. 

Les  agitations  politiques  de  cette  époque  et  l'interrup- 
tion de  ce  passage  pendant  de  longues  années,  furent 
cause  que  l'on  oublia  l'auteur  de  la  galerie  et  la  date  de  sa 


*  Chambre  <}es  Comptes  de  Grenoble,  Registre  6  Generalia,  cah.  28. 
Note  prise  à  Paris,  aux  Archives  nationales,  par  M.  P.  G. 
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construction.  Les  générations  suivantes,  dans  leur  igno- 
rance, ne  manquèrent  pas  tle  faire  honneur  de  ce  travail 
aux  Carthaginois,  aux  Romains  et  môme  aux  Sarrasins, 
comme  nous  le  remarquions  dès  le  début.  C'est,  d'ailleurs, 
i  fait  que  nous  voyons  malheureusement  se  renouveler 
op  souvent  :  les  habitants  des  Alpes,  trop  défiants  de 
iurs  propres  forces,  préfèrent  accorder  à  des  étrangers 
le  gloire  qu'ils  devraient  garder  tout  entière  pour  eux 
Ames. 

11  résulte  d'une  délibération  du  Conseil  de  Sanfront,  du 
1  juillet  1676,  que  le  syndic  Henri  Martino  et  le  secré- 
ùre  Perrero,  autorisés  par  Madame  Royale,  s'étaient 
mcertés  avec  le  châtelain  d'Abriès  pour  rétablir  le  pas- 
ige  entre  Crissolo  et  Ristolas,  en  déblayant  la  galerie  des 
boolements  de  roche  qui  l'obstruaient.  Ces  éboulements 
revenaient  de  la  nature  même  de  la  roche  dans  laquelle 
i  galerie  était  percée  :  ce  sont  des  schistes  chloriteux  et 
mphiboliques  ;  dès  les  premières  années,  ils  furent  en 
ontinuelle  décomposition,  comme  ils  le  sont  encore  ac- 
lellement.  Les  événements  politiques  empêchèrent  de 
onner  suite  au  projet  de  réparation  et  le  tunnel  conti- 
ua  à  être  obstrué,  au  point  que  M.  Albert  pouvait  écrire, 
n  1783,  dans  son  histoire  du  diocèse  d'Embrun  :  «  Il  règne 
ans  le  chemin  couvert  une  fraîcheur  continuelle,  et,  ne 
■ouvant  plus  aujourd'hui  servir  pour  le  passage,  il  serait 
me  cave  excellentissime  qui  contiendrait  tous  les  vins  du 
•iémont,  et  où  sûrement  ils  ne  se  gâteraient  pas  pendant 
es  chaleurs  de  l'été.  » 

Cependant,  les  vallées  du  Queyras  et  du  Pô  ne  cessaient 
le  réclamer  le  rétablissement  des  communications  entre 
o  Piémont  et  la  France.  Le  gouvernement  piémontais 
l'osant  résister  plus  longtemps  à  une  demande  si  légitime 
:hargea  le  comte  Saluzzo  de  Monosiglio,  l'illustre  fonda- 
ourde  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  d'examiner  s'il 
t  avait  lieu  de  poursuivre  le  projet  on  question.  Le  comte 
ialuzzo  présenta,  l'année  suivante,  un  rapport  très  favo- 
■able,  dans  lequel  il  énumère  tous  les  avantages  qui  résul- 
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teront  de  cette  réparation  pour  les  populations  des  vallées 
limitrophes. 

Le  but  tant  désiré  allait  être  atteint,  lorsque  éclata  la 
guerre  de  la  seconde  coalition  européenne  contre  b 
France.  Les  Français  sont  presque-  entièrement  chassé* 
de  l'Italie,  à  la  suite  des  combats  de  Novi  et  de  la  Trebbia, 
et  Charles-Emmanuel  IV  est  proclamé  roi  à  Turin.  Les 
princes  de  la  maison  de  Savoie  ayant  toujours  regardé  les 
Alpes  comme  un  sûr  rempart,  n'avaient  aucun  intérêt  à 
rétablir  un  passage  qui  facilitait  une  invasion  dans  leur 
pays. 

Le  projet  du  comte  de  Saluces,  un  instant  oublié,  devait 
être  bientôt  repris.  Le  premier  consul,  Bonaparte,  fait  une 
descente  en  Italie,  venge  nos  armes  des  affronts  qu'elles 
avaient  éprouvés  en  son  absence,  et  termine  sa  campagne, 
au  bout  de  quarante  jours,  par  la  victoire  de  Marengo 
(14  juin  1800).  Nos  conquêtes  en  Italie  étaient  assurées. 
En  1803,  M.  P.-B.  Bressy,  sous-préfet  de  l'arrondissement 
de  Saluces,  de  concert  avec  les  autorités  du  département 
des  Hautes- Alpes,  s'empressa  de  faire  ouvrir  le  tunnel  du 
Mont-Viso.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  propos,  le  sous-préfet  de 
Briançon,  M.  B.  Ghaix,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Préoccupa- 
tions statistiques,  géographiques,  pittoresques  et  synop- 
tiques du  département  des  Hautes-Alpes  :  «  Cette  voûte 
avait  été,  depuis  un  temps  immémorial,  abattue,  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  juger  du  point  de  son  entrée,  soin 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  Cour  de  Sardaigne  qui, 
dans  toutes  ses  guerres  à  la  France,  faisait  escarper  plus 
particulièrement  tous  les  passages  de  cette  culminante 
frontière  ;  car,  en  1778,  j'ai  encore  vu  passer  des  vaches 
sur  le  col  même  de  Viso  et  descendre  dans  la  vallée  du 
Pô,  tandis  qu'en  Tan  IX  ou  1801,  M.  Bonnaire,  le  préfet  du 
département,  et  toutes  les  personnes  qui  l'accompagnaient, 
ne  purent  descendre  sur  le  versant  du  Pô  qu'au  moyen 
d'une  corde  que  nous  fîmes  amarrer  dans  la  roche. 

«  En  1803,  M.  Bressy,  sous-préfet  de  Saluces,  songea  en 
même  temps  que  moi  à  utiliser  vicinalement  le  passage  ; 
il  s'y  porta,  accompagné  de  quelques  notables  de  la  ville 
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de  Saluées,  de  MM.  les  maires  et  curés  de  la  vallée  du  Pô, 
dite  du  Gruzôl,  et  je  trouvai  là  une  réunion  de  bien  aima- 
bles transalpins,  à  l'entour  d'un  pompeux  service  sur  le 
gazon,  portant  les  santés  que  les  braves  auront  toujours  à 
cœur,  et  à  rattachement  des  contrées  voisines,  des  rela- 
tions des  habitants  des  deux  côtés  des  Alpes. 

«  Nous  convînmes  là  de  préparer  les  moyens  d'attirer 
l'attention  de  l'autorité,  en  un  mot,  de  Napoléon,  sur  le 
point  distingué.  M.  Bressy  envoya  quelques  travailleurs, 
de  son  côté,  à  l'entrée  de  la  galerie,  qui  ne  firent  presque 
rien,  mais  qui  déterrèrent  le  millésime  de  1480,  qu'on 
considéra  à  Turin  et  à  Sàluces  comme  l'époque  vraie  de 
l'achèvement  ou  de  la  restauration  de  cette  trouée  monu- 
mentale. 

«  Notre  côté  du  mont  exigea  plus  de  travaux,  de  grands 
déblais  d'abord  pour  découvrir  le  point  de  la  porte  de 
l'occident,  désobstruer  le  passage  et  reconstruire  une 
grande. voûte;  à  cet  effet,  n'ayant  reçu  que  400  francs  de 
M.  le  préfet  Ladoucette,  nous  ne  pûmes  que  déblayer  la 
galerie,  la  rendre  praticable  aux  mulets  chargés;  mais  les 
neiges  de  l'hiver  ayant  rempli  la  cavité  en  firent  bientôt 
une  glacière  qui  ne  se  désobstrua  qu'en  septembre,  bien 
qu'à  dix  pas  il  n'y  ait  plus  de  neige  à  la  fin  juin. 

»  Pour  profiter  un  jour  de  ce  passage,  quand  l'économie 
politique  des  Etats  des  deux  côtés  des  Alpes  aura  succédé 
au  régime  prohibitif  des  douanes,  il  faudra  rétablir  la  gale- 
rie avancée  en  maçonnerie,  telle  qu'elle  a  existé  ;  la  dé- 
pense, vu  l'éloignement  des  habitations,  pourra  s'élever  à 
6,000  francs,  et  celle  d'une  rampe  d'avenue,  à  pratiquer 
en  remblais  contre  la  roche,  à  4,000  francs. 

«  Le  passage,  depuis  l'échange  avec  le  roi  de  Sardaigne, 
de  la  Bresse  et  du  Bugey  contre  le  marquisat  de  Saluces, 
ne  fut  plus  entretenu  ;  cependant,  en  1525,  François  I"  y 
fit  passer  son  artillerie,  ainsi  que  son  armée,  pour  péné- 
trer en  Piémont. 

«  Nous  paraissons  condamnés  à  ignorer  pourquoi  la 
poudre  à  canon,  qui  semble  avoir  été  en  usage  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  sièges  depuis  le  commencement  du 
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xiv*  siècle,  ne  fut  point  employée  à  la  trouée  de  cette 
roche  ;  si  le  marquis  de  Saluées  n'avait  fait,  en  1480, 
que  réparer  ce  passage,  et  si  sa  première  ouverture  ne 
remonterait  pas  à  des  temps  que  l'histoire  ignore  sans 
doute. 

«  L'imperfection  des  caractères  du  millésime  1480  m'a 
suggéré  des  doutes  :  cependant,  à  Salaces,  on  a  paru 
persuadé  que  le  monument  date  du  marquis  de  Saluées, 
à  qui  Charles  VIII  et  Louis  XI  avaient  accordé  de  grands 
privilèges,  notamment  la  garantie  des  droits  au  pertuis  du 
Viso,  sanctionnée  par  l'empereur  Frédéric.  »  Nous  avons 
vu  «comment,  ce  qui  parait  douteux  à  l'honorable  sous* 
préfet,  devient  certain  par  les  documents  trouvés  aux 
archives  de  Turin. 

En  1821,  les  éboulements,  les  avalanches,  la  négligence 
à  déblayer  chaque  année  la  route,  l'avaient  encore  ren- 
due impraticable,  et  elle  resta  fermée  jusqu'en  1856.  A 
cette  époque,  le  marquis  del  Garreto,  intendant  de  Salu- 
ées, chargea  un  certain  Antoine  Meîrone  de  réparer  la 
galerie.  Ce  travail  coûta  1,221  fr.  25  cent.,  comme  le 
prouve  le  règlement  de  comptes  du  géomètre  Signoule,  de 
Saluées,  approuvé  par  décret  de  l'intendant  del  Garreto, 
du  27  novembre  1857.  Depuis  cette  année,  la  commune 
de  Grissolo  n'a  cessé  de  lutter  avec  ses  faibles  ressour- 
ces contre  les  avalanches  et  les  éboulements,  pour  tenir  la 
galerie  ouverte.  Grâce  à  ces  sacrifices  annuels,  M.  Buez, 
curé  d'Abriès,  écrivait  en  1865  :  «  Quant  à  la  percée,  elle 
est  très  praticable  ;  on  peut  même  y  passer  avec  une  béte 
de  somme  chargée  ;  le  chemin,  pour  y  arriver  du  côté  de 
France,  n'est  pas  très  beau,  faute  d'entretien  ;  mais  on 
pourrait  avec  peu  de  dépenses  y  faire  une  route  bien 
praticable.  Au  printemps,  la  commune  d'Abriès  va  faire 
un  chemin  carrossable  dans  le  vallon,  ce  qui  fera  que, 
plus  tard,  le  court  trajet  qui  restera  entre  l'extrémité  de 
ce  nouveau  chemin  et  l'entrée  du  tunnel  sera  nécessaire- 
ment amélioré.  » 

Le  dernier  déblaiement  a  eu  lieu  en  1878.  «  Après  plu- 
sieurs demandes,  dit  M.  Vaccarone,  le  conseil  communal  de 
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Crissole  obtint  de  la  province  un  subside  de  500  francs  ;  la 
section  de  Turin,  du  Club-Alpin  italien,  donna  250  francs, 
et  on  put  de  nouveau  dégager  la  galerie  et  y  placer  une 
main-courante  en  fer  pour  guider  les  voyageurs.  Néan- 
moins, le  passage  est  difficile  ;  on  ne  peut  absolument  pas 
l'entreprendre  avant  le  mois  de  juillet.- Il  faudrait,  chaque 
année,  en  mai  et  en  juin,  débarasser  les  deux  entrées  du 
tunnel  des  neiges  qui  l'obstruent,  spécialement  sur  le  ver- 
sant français  où  elles  abondent,  à  cause  de  la  position  en 
plein  couchant,  et  où,  à  la  fonte  des  neiges,  il  se  produit 
un  courant  d'eau  dans  la  galerie,  qui  a  une  légère  pente 
de  France  en  Italie  ;  ce  courant  entraîne  des  débris  qui 
sont  une  cause  incessante  d'obstruction.  L'amélioration 
des  entrées  du  tunnel  rendrait  cette  traversée  des  Alpes 
possible  aux  troupeaux  et  aux  bétes  de  somme,  ce  qui 
n'existe  pas  actuellement.  Quoique  la  route  ne  pût  servir 
qu'une  moitié  de  Tannée,  ce  serait  cependant  d'un  avan- 
tage considérable  pour  le  commerce  entre  la  vallée  du 
Pô  et  celle  du  Guii.  Ce  serait  d'ailleurs  un  travail  facile  et 
peu  coûteux,  qui  rétablirait  une  nouvelle  communication 
entre  des  populations  qui  sont  unies  par  les  liens  d'une 
commune  origine,  du  même  passé  historique  et  la  simili- 
tude des  intérêts.  » 

Le  tunnel  se  trouve  à  2,915  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  il  a  la  direction  de  l'Est  à  l'Ouest;  sa  longueur 
est  d'environ  75  mètres,  sa  hauteur  moyenne  de  2  mètres, 
et  sa  largeur  d'environ  2  mètres  47  centimètres.  Quand  la 
galerie  fut  creusée,  elle  était  plus  longue  que  maintenant  ; 
elle  a  été  raccourcie  par  les  éboulements  constants  de  la 
montagne. 

«  Nous  exprimons  le  vœu,  dit  M.  Yaccarone,  que  la  sec- 
tion de  Turin  du  Club- Alpin  italien,  qui  a  déjà  fait  exécuter 
de  si  importants  travaux  dans  les  Alpes,  prenne  l'initiative 
de  rendre  à  la  vallée  du  Pô  cette  ancienne  route  commer- 
ciale. Et  ne  serait-il  pas  juste  et  patriotique  de  placer  à 
l'entrée  Est  de  la  galerie  une  inscription  qui  rappelât  A 
l'admiration  et  à  la  reconnaissance  publiques  le  nom  du 
marquis  Louis  IT,  à  qui  l'on  doit  l'exécution  de  ce  remar- 
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quable  travail?  La  galerie  du  Mont-Viso,  dont  il  eut  l'idée 
et  qu'il  fit  exécuter,  fût  une  œuvre  merveilleuse  si  on 
pense  à  la  localité,  à  l'époque,  à  la  pénurie  des  moyens  et 
aux  difficultés  presque  insurmontables  qu'il  fallut  vaincre. 
Il  y  a  peut-être  eu  plus  de  mérite,  croyons-nous,  à  percer 
le  tunnel  du  Mont-Viso  en  1480,  que  celui  du  Saint-Gothard 
en  1880.  Transportons-nous  quatre  cents  ans  en  arrière, 
et,  en  pensant  aux  conditions  économico-sociales  d'alors, 
nous  comprendrons  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  ce 
projet. 

«  Le  nom  de  Louis:  n,  marquis  de  Saluées,  doit  être 
marqué  avec  orgueil  dans  les  fastes  du  progrès  humain, 
comme  celui  plus  modeste  de  François  Médail,  le  premier 
qui  eut  l'idée  du  tunnel  de  Fréjus.  Grâce  à  eux,  les  Alpes 
ne  sont  plus  une  barrière  entre  les  peuples,  mais  une 
source  de  bien-être  social  et  de  civilisation,  un  lien  entre 
les  deux  nations  qui  habitent  leurs  versants.  » 

Armand. 
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LES  CHAUX  ET  LES  CIMENTS 

DES  HAUTES-ALPES 

MÉMOIRE     POSTHUME     DE     M.      JAUBERT 
Président  de  la  Société  d'Etudes  des  Haute* Alpes 


Toutes  les  roches  calcaires,  si  abondamment  répandues 
dans  la  nature  et  qui  occupent  la  plus  grande  partie  du 
département  des  Hautes-Alpes  (les  trois  quarts),  sont  com- 
posées de  carbonate  de  chaux,  élément  principal  etdomi- 
nant,  et  d'autres  substances  d'importance  moindre,  en 
proportions  très  variables.  Celle  qui  prend  rang  immédia- 
tement après  la  chaux  est  V alumine,  qui  rend  essentielle- 
ment argileux  le  plus  grand  nombre  de  nos  calcaires. 
Vient  ensuite  la  magnésie,  qui  abonde  dans  les  marnes 
noires  et  les  calcaires  de  nos  étages  jurassiques  infé- 
rieurs. 

Dans  les  départements  limitrophes  et  nos  étages  créta- 
cés, le  second  élément  important  est  plutôt  la  silice,  qui 
apporte  aux  chaux  île  la  Drôme  et  de  l'Isère  des  qualités 
si  hydrauliques. 

D'autres  substances,  beaucoup  plus  secondaires,  telles 
que  le  manganèse,  le  fer,  le  soufre,  etc.  sont  révélées  dans 
nos  calcaires  par  l'analyse  chimique,  et  leur  présence, 
sous  le  rapport  de  la  valeur  hydraulique  des  chaux  et 
ciments  serait  plutôt  nuisible  qu'utile  ;  mais  les  propor- 
tions de  ces  substances  sont  heureusement  assez  réduites 
pour  que  le  rôle  qu'elles  jouent  reste  très  effacé. 

Tout  le  monde  évidemment  connaît  la  chaux  ;  peu  no 
l'ont  pas  employée  ou  vu  employer;  nul  n'ignore  comment 
elle  se  fabrique.  Par  contre,  petit  OvSt  le  nombre  de  ceux 
qui  cherchent  à  se  fixer  sur  la  nature,  les  propriétés,  les 
qualités  d'un  produit  d'un  usage  aussi  répandu  qu'indis- 
pensable. 
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On  divise  généralement  la  chaux  en  : 

Chaux  grasse  ; 

Chaux  maigre  ; 

Chaux  hydraulique; 

Et  lorsque  la  propriété  de  durcissement  de  ces  dernières 
qualités  de  chaux  est  encore  exaltée,  on  en  arrive  aux 
chaux  ciments. 

Les  chaux  et  ciments  hydrauliques  ou  chaux-ciments 
sont  le  résultat  de  la  cuisson  de  calcaires  qui  renferment 
une  proportion  déterminée  de  silicate,  d'alumine  ou  soit 
d'argile. 

Or,  nos  calcaires  du  département  sont  à  peu  près  tous 
argileux,  on  peut  même  ajouter  :  fortement  argileux. 
Nous  sommes  dès  lors  dans  d'excellentes  conditions  pour 
produire  des  chaux  et  ciments  hydrauliques. 

C'est  aux  très  remarquables  et  savantes  recherches  de 
Vicat  qu'est  dû,  ce  qu'on  peut,  avec  autant  de  justice  que 
de  vérité,  appeler  la  divulgation  de  ces  richesses'  natu- 
relles contenues  dans  notre  sol,  richesses  dont  l'exploita- 
tion a  développé  et  alimenté  une  des  branches  considéra- 
bles de  l'industrie  française,  et  qui  amènera  la  transfor- 
mation complète  des  anciens  errements  suivis  dans  l'art 
des  constructions. 

Vicat  a  formulé  les  résultats  de  ces  longues  études  dans 
des  cadres,  se  réduisant  à  quelques  lignes  seulement,  que 
le  plus  inintelligent  des  praticiens  ou  des  surveillants 
d'un  chantier  de  construction  ne  peut  plus  ignorer  aujour- 
d'hui. 

Les  calcaires  naturels  qui  contiennent  moins  de  10  pour 
cent  d'argile  ne  peuvent  produire  que  des  chaux  grasses . 

Si  cette  proportion  est  comprise  entre  12  et  20  pour 
cent,  on  obtiendra  des  chaux  hydrauliques. 

De  20  à  23  pour  cent,  on  a  des  chaux  limites  qui  ne  ser- 
vent plus  à  faire  du  mortier. 

Lorsque  cette  proportion  dépasse  23  et  arrive  jusqu'à 
01  pour  cent,  ou  a  des  ciments. 

Enfin,  au-dessus  de  61  pour  cent,  la  cuisson  ne  saurait 
plus  fournir  que  des  pouzzolanes ,  matière  inerte  par 
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elle-même,  qui  ne  fait  point  pâte  avec  l'eau,  mais  qui, 
pulvérisée  et  mélangée  avec  de  la  chaux  grasse,  durcit 
rapidement  sous  l'eau,  comme  tout  autre  mortier  hydrau- 
lique. 

Avant  la  découverte  des  chaux  hydrauliques  et  ciments, 
on  ne  connaissait  guère  d'autre  moyen  de  bâtir  sous  l'eau 
que  le  mélange  à  la  chaux  de  ces  pouzzolanes,  qu'on  ren- 
contrait en  bien  des  localités,  à  l'état  naturel,  et  notam- 
.  ment  à  Pouzzoles,  en  Italie,  d'où  leur  est  venu  le  nom. 

De  même  qu'on  a  pu  trouver  l'emploi  utile  des  ciments 
limites,  on  a  découvert  aussi  celui  des  chaux  limites. 

Ces  calcaires  cuits  à  l'ordinaire,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne 
sont  bons  à  rien,  mais  calcinés  jusqu'à  un  commence- 
ment de  fusion,  ou  vitrifiées,  ils  donnent  les  ciments  con- 
nus sous  le  nom  de  ciments  de  Porttand. 

Celui-là  seul,  qui  en  a  une  très  longue  habitude,  peut 
reconnaître,  à  peu  près  à  la  seule  vue,  les  calcaires  sus- 
,  ceptibles  de  donner  des  produits  hydrauliques.  Il  faudrait 
toutefois  bien  se  garder  d'avoir  trop  de  confiance  en  ces 
caractères  extérieurs  ;  mais  heureusement  on  peut  sans 
grande  peine  recourir  à  des  indications  moins  incer- 
tains. 

Et  d'abord,  toutes  les  fois  qu'on  peut  se  livrer  à  des 
essais  pratiques,  il  ne  faut  pas  manquer  de  le  faire  ;  ce 
sont  toujours  les  plus  sûrs,  et  lorsqu'on  aura  à  sa  portée 
un  four  à  chaux,  ce  qui  est  très  habituel,  le  plus  simple 
sera  de  prendre  deux  ou  trois  échantillons  du  calcaire  à 
essayer,  de  moyenne  grosseur,  celle  d'une  boule  par  exem- 
ple, les  marquer  avec  un  ciseau  de  tailleur  de  pierre, 
d'une  croix  ou  d'un  signe  quelconque  qui  permette  de  les 
reconnaître  à  la  sortie  du  four,  et  placer  en  chargeant  le 
four,  ces  pierres  d'essai  au  milieu  des  autres  matériaux 
de  chargement. 

La  meilleure  place  est  dans  l'axe  et  à  un  tiers  environ 
de  la  hauteur,  en  comptant  du  couronnement. 

Lorsqu'après  cuisson  ces  échantillons  auront  été  retirés 
il  suffira  de  les  abandonner  à  l'air,  si  le  temps  est  humide, 
ou  mieux  de  les  asperger  légèrement  avec  un  balai  impré- 
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gnô  d'eau  ou  un  arrosoir  à  pomme  fine,  pour  les  voir  tom- 
ber rapidement  en  poudre. 

Il  ne  restera  alors  qu'à  gâcher  cette  poudre  avec  une 
quantité  d'eau  voulue,  la  plus  petite  possible,  et  la  réduire 
ainsi  en  pâte  ferme,  (plus  elle  sera  ferme  mieux  cela  vau- 
dra), l'introduire  dans  un  récipient  quelconque  (on  choisit 
d'ordinaire  de  petits  verres  à  forme  conique,  ce  qui  faci- 
lite beaucoup  l'extraction  du  petit  bloc  durci,  souvent  par 
le  simple  renversement  du  verre),  tasser  cette  pâte  on 
donnant  quelques  coups  légers  du  fond  du  verre  dans  la 
main  gauche  ou  sur  une  table,  et  au  bout  de  peu  de  temps 
on  plongera  ce  verre  sous  l'eau,  ou  bien  on  le  remplira 
d'eau,  de  façon  à  obtenir  un  recouvrement  de  la  matière 
de  un  ou  deux  centimètres,  que  l'on  maintiendra  en  renou- 
velant l'eau,  s'il  en  est  besoin,  et  on  abandonnera  au  dur- 
cissement qu'on  n'a  plus  qu'à  mesurer  à  l'aide  de  la  Tige 
Vicat. 

Ce  petit  instrument,  des  plus  simples,  que  chacun  peut 
construire  soi-même,  consiste  en  une  tige  métallique  fine 
ordinairement  une  aiguille  à  tricoter,  de  0m,0012  de  diamè- 
tre, limée  carrément  à  une  de  ses  extrémités  et  dont  on 

r 

enchâsse  l'autre  dans  un  culot  de  plomb  pesant  250  gram- 
mes. 

Il  faut  visiter  de  temps  en  temps  la  pièce  d'essai,  ap- 
puyer dessus  la  tige,  sans  presser  et  la  laissant  agir  natu- 
rellement, par  son  poids  propre,  et  dès  l'instant  que  la 
pâte  supporte  cette  tige,  sans  dépression ,  la  prise  sera 
faite. 

En  ce  moment  la  pâte  résiste  aussi  à  la  pression  accen- 
tuée du  doigt. 

Suivant  que  cette  prise  aura  lieu  du  quinzième  au  ving- 
tième jour  d'immersion,  de  six  à  huit  jours,  de  deux  à 
quatre,  la  chaux  sera  classée  dans  les  moyennement  hy- 
drauliques, les  hydrauliques  ordinaires,  les  éminemment 
hydrauliques. 

Telle  est  la  classification  qualificative  adoptée  par  Vicat 
pour  les  chaux  hydrauliques. 

Si  Ton  est  loin  de  tout  four  à  chaux  et  qu'on  ne  puisse 
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*e  livrer  à  ce*  expériences  pratiques  que  je  viens  d'indi- 
quer et  qui,  comme  on  le  voit,  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  il  faut  avoir  alors  recours  à  des  essais  théoriques 
ou  soit  à  l'analyse  chimique.  Mais  il  ne  faut  point  s'alar- 
mer de  ce  mot,  car  ici  encore  cette  opération  peut  se  ré- 
duire à  quelques  manipulations  très  simples. 

On  pulvérise  un  fragment  de  calcaire  et  on  passe  la 
poudre  au  tamis  fin,  pour  en  obtenir  quelques  grammes 
que  Ton  pèse  avec  exactitude.  5  grammes  et  moins  suffi- 
sent, mais  10  font  mieux  encore.  On  jette  cette  poudre 
dans  un  verre  et  on  verse  peu  â  peu  dessus,  et  en  agitant 
sans  cesse  avec  une  baguette  de  verre  et  au  besoin  de 
bois,  de  l'acide  chlorydrique  ou  azotique  étendu  d'une 
fois  son  volume  d'eau;  on  s'arrête  quand  l'effervescence  a 
cessé,  c'est-à-dire  lorsque  l'acide  carbonique  a  fini  de  se 
dégager.  En  ce  moment  le  principal  élément,  la  chaux  est 
dissoute,  ainsi  que  la  magnésie  et  l'oxyde  de  fer,  tandis 
que  l'alumine  et  la  silice  n'ont  point  été  attaquées  par  l'a- 
cide. Il  est  donc  aisé  de  les  recueillir  et  de  les  peser. 

A  cet  effet,  après  avoir  évaporé  à  une  douce  chaleur 
pour  chasser  l'acide  et  amener  la  subtance  à  l'état  pâ- 
teux, on  la  lave  en  la  délayant  dans  un  ou  deux  verres 
d'eau,  on  filtre  à  travers  du  papier  ad  hoc,  que  l'on  trouve 
chez  tous  les  pharmaciens,  ainsi  que  l'acide  ;  et  l'argile 
reste  sur  le  filtre. 

Elle  est  le  plus  souvent  accompagnée  de  matières  sili- 
ceuses qu'en  reconnaît  très  bien  à  la  rudesse  du  toucher, 
après  avoir  séché  et  calciné  le  résidu  pâteux  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  ou  de  platine,  si  on  en  a. 

Lorsque  ce  résidu  consiste  en  argile  pure  ou  alumine, 
son  poids  est  très  léger  et  la  poudre  très  douce  au  toucher; 
c'est,  à  peu  de  chose  près,  l'impression  que  l'on  éprouve 
en  maniant  de  la  fleur  de  farine. 

C'est  l'examen  attentif  de  ce  résidu  qui  permettra  de  se 
prononcer...  théoriquement. 
S'il  est  nul  ou  faible,  on  aura  de  la  chaux  grasse. 
S'il  est  abondant,  ou  simplement  argileux,  ou  peut,  sui- 
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vant  le  volume,  compter  sur  de  la  chaux  hydraulique  ou 
du  ciment. 

S'il  est  simplement  siliceux,  la  chaux  sera  sûrement 
hydraulique. 

Et,  si  Ton  reconnaît  un  mélange  d'alumine  et  de  silice, 
une  nouvelle  opération  devient  nécessaire. 

Il  faut  alors  délayer  à  nouveau  ce  résidu,  séparer  les 
deux  matières  par  lavages  et  décantations  successives  et 
parfois  répétées,  et  prendre  les  poids  respectifs  pour  en 
déduire  la  qualité  de  la  chaux. 

La  poudre  lourde  —  silice  —  reste  dans  le  fond  du  pre- 
mier vase,  quand  on  décante  avec  précaution,  et  la  poudre 
légère  —  alumine  — -  est  entraînée  dans  le  second  vase  qui 
sert  de  récipient. 

On  recommence  l'évaporation  séparément,  on  sèche  et 
on  pèse  chacun  des  résidus,  pour  conclure. 

Si  dans  le  contact  de  la  poudre  avec  l'acide,  on  a  vu  la 
dissolution  s'opérer  lentement  et  avec  une  effervescence 
peu  vive,  c'est  que  le  calcaire  est  dolomitique  et  contient 
plus  ou  moins  de  magnésie.  Dans  ce  cas  la  proportion 
d'argile  n'a  pas  besoin  d'être  très  élevée  et  d'atteindre 
ou  dépasser  douze  pour  cent  ;  six  à  sept  pour  cent  suffi- 
sent déjà  pour  permettre  d'affirmer  que  le  degré  d'hy- 
draulicité  de  cette  chaux  sera  énergique. 

La  proportion  d'ailleurs  pour  cent  est  facile  à  établir. 
Si  la  balance  a  accusé  deux  grammes  de  résidus  argileux 
(et  comme  donnée  générale  de  comparaison,  on  réunit 
ensemble  alumine  et  silice,  comme  d'autre  part  chaux  et 
magnésie,  fer,  etc.),  on  pose  la  donnée  très  élémentaire 
qui  suit  : 

Si  pour  10  grammes  de  poudre  soumise  à  l'essai  on  ob- 
tient 2  grammes  d'argile  et  par  suite  8  grammes  de  chaux, 
pour  100  grammes  on  aura  20  grammes  d'argile  et80  gram- 
mes de  chaux,  et  ainsi  de  suite,  suivant  les  indications  des 
pesée  ;  ainsi  2  grammes  et  demi  d'argile  donneraient  25 
grammes,  3  grammes,  30  grammes  pour  cent.  Donc,  de  ce 
côté  encore,  solution  simple  et  facile  pour  tous. 

Je  ne  suppose  pas  que  l'on  désfre  aller  plus  loin  dans 
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la  séparation  de  tous  les  éléments  qui  entrent  dans  la  com- 
position chimique  des  calcaires.  Je  n'ai  donné  ici  que  la 
marche  générale  très  simple  qui  est  à  la  portée  du  pre- 
mier venu  ;  et  celui  qui  voudrait  l'appliquer  fera  même 
très  sagement  de  se  procurer  quelques  ouvrages  élémen- 
taires de  construction,  où  il  trouvera  tous  ces  détails,  et 
même  d'autres  que  mon  cadre  ne  me  permet  pas  de  donner 
ici,  et  dès  qu'il  s'agira  de  mettre  en  œuvre  des  réactifs, 
il  conviendra  de  consulter  les  traités  de  chimie. 

Mon  but  est  de  vulgariser,  et  je  dois  pour  cela  me  main- 
tenir autant  que  possible  dans  la  voie  pratique.  Absolu- 
ment inutiles  pour  les  spécialistes,  ces  notions  destinées 
à  ceux  qui  n'ont  point  encore  appris  et  à  leur  éviter  des 
recherches  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  longues,  doivent 
leur  suffire  parfaitement. 

Si  les  essais  pratiques  et  théoriques  se  confirment  mu- 
tuellement, la  matière  première  est  trouvée  et  Ton  peut 
raisonnablement  compter  sur  la  réussite;  mais  aujourd'hui 
la  concurrence  n'est  possible  qu'avec  une  installation  pre- 
mière tout-à-fait  perfectionnée  et  qui  exige  forcément  la 
mise  en  œuvre  de  capitaux  élevés.  Avant  donc  de  ce 
lancer  dans  les  frais  d'une  installation  sérieuse,  il  faudra 
faire  examiner  les  couches  que  l'on  aura  à  exploi- 
ter par  un  chef  ouvrier  intelligent,  qui  reconnaîtra  aisé- 
ment leurs  allures,  leur  plus  ou  moins  d'homogénéité  et  de 
continuité,  etles  conditions  normales  et  surtout  financières 
de  leur  exploitation  qui  constituent  en  somme  le  véritable 
élément  de  tout  calcul  sérieux. 

La  marche  des  essais  de  ciment  est  exactement  la  même 
que  celle  des  chaux.  La  tige  Vicat  devra  être  supportée 
au  bout  de  cinq  minutes  au  plus,  par  les  ciments  à  prise 
rapide,  et  ceux  à  prise  lente  peuvent  employer  de  8  à  18 
heures. 

On  voit  donc  que  la  marge  est  grande,  et  on  peut  aisé- 
ment comprendre  que  des  chaux  extrêmement  énergiques 
comme  par  exemple,  celle  du  Teil,  celle  de  Sassenage 
près  Grenoble,  peuvent  donner  les  mêmes  résultats  que 
certains  ciments  à  prise  lente. 
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La  zone  nord-est  du  département,  qui  contient  d'ailleurs 
peu  de  calcaire,  ne  me  paraît  pas  susceptible  de  donner 
des  chaux  hydrauliques  ou  des  ciments.  Il  n'y  a  pas  cepen- 
dant d'impossibilité  dans  les  environs  de  la  Grave  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  deux  autres  tiers  où 
j'ai  rencontré,  presque  partout  où  j'ai  eu  l'occasion  d'aller, 
des  calcaires  argileux  qu'il  suffit  de  voir  pour  pouvoir 
conseiller,  sans  trop  grande  témérité,  sinon  l'exploitation, 
au  moins  l'expérimentation. 

La  vallée  de  la  Durance,  d'Embrun  à  Sisteron,  celles 
du  Buech  et  du  Drac  sont  ouvertes  dans  des  marnes  noi- 
res très  puissantes,  entremêlées  de  couches  de  calcaire 
terreux,  tenace,  qui  généralement  pêche  beaucoup  plus 
par  excès  que  par  manque  d'argile. 

Marnes  et  calcaires  contiennent  une  notable  proportion 
de  magnésie. 

Sur  ce  système  marneux  repose  une  épaisse  calotte  de 
calcaire  plus  cristallin,  de  teintes  plus  claires,  à  cassure 
vive,à  pâte  compacte  et  fine,présentant  souvent  la  texture 
lithographique  qui  correspond  à  cette  série  de  couches 
qui  présente  un  si  beau  développement  à  la  Porte-de- 
France,  à  Grenoble,  et  produit  ce  ciment  de  qualité  tout 
à  fait  supérieure,  si  connu  et  apprécié  dans  le  monde  en- 
tier. 

Entre  la  basse  vallée  dé  la  Durance  et  celle  du  Buech, 
cette  calotte  qui  descend  par  énormes  inflexions  jusqu'au 
niveau  des  vallées,— par  exemple  à  laRoche-des-Arnauds, 
à  Saint-Julien-en-Beauchène  ,  à  la  Rochette,  au  Pont- 
la-Dame,  au  pont  de  Montclus,  à  Orpierre,  —  couronne 
en  général  toutes  les  sommités  dont  les  contours  sont  des- 
sinés par  des  falaises  coupées  à  pic,  et  est  recouverte  par 
une  autre  série  de  marnes  et  de  calcaires  jaunes  ou  gris- 
bleuâtre  qui  appartiennent  à  une  nouvelle  période  géolo- 
gique et  aux  étages  crétacés  inférieurs. 

Les  proportions  d'argile  contenue  dans  ces  calcaires 
sont  encore  excellentes  pour  les  conditions  d'hydraulicité 
des  chaux  qu'on  peut  en  retirer,  et  présentent  en  outre 
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l'avantage  de  s'y  trouver  à  l'état  de  silicate  d'alumine,  soit 
de  silice  et  d'argile. 

C'est  dans  des  assises  identiques  que  sont  ouvertes  les 
grandes  et  fructueuses  exploitations  des  rives  du  Rhône, 
qui  constituent  pour  ces  régions  une  vraie  source  de  ri- 
chesses ;  car  les  chaux  du  Teil,  de  Montélimar,  sont  em- 
ployées partout,  non  pas  seulement  en  France,  mais  à 
l'étranger.  Les  cahiers  des  charges  des  grands  travaux 
des  ports  de  la  Méditerrannée  n'admettent  guère  que  ces 
chaux.  Après  maints  essais  infructueux  on  a  dû  recourir 
à  elles  pour  l'isthme  de  Suez  et  on  doit  en  expédier  dès  à 
présent  de  fortes  quantités  à  Panama. 

A  l'époque  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Mar- 
seille à  Gap,  une  exploitation  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  importance,  puisqu'elle  comprenait  6  fours  et  des 
ateliers  d'extinction  et  de  blutterie,  avait  été  ouverte  à 
Serres  dans  les  couches  de  l'étage  moyen  du  terrain  néo- 
comien. 

Cette  chaux  a  été  employée  à  une  partie  des  travaux, 
concurremment  avec  celles  de  Montélimar  et  des  Basses- 
Alpes  et  a  parfaitement  soutenue  la  comparaison. 

L'usine  qui  n'a  cessé  de  fonctionner  depuis  cette  époque 
appartient  à  un  intelligent  industriel,  M.  Guilland.  Elle 
est  située  en  face  même  de  Serres,  sur  la  rive  gauche  du 
Buëch  et  contre  le  chemin  de  fer,  au  quartier  de  Claret. 

Une  seconde  usine  n'a  pas  tardé  à  s'établir  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  là  et  presque  à  rentrée  de  la  gare, 
par  M.  Augier,  un  ancien  chauffournier  qui  fournissait 
depuis  longtemps  les  environs  de  chaux  grasse  d'excel- 
lente qualité,  jouissant  généralement,  suivant  les  fournées, 
de  propriétés  hydrauliques  très  caractérisées. 

Je  dois  signaler ,  bien  qu'elle  ne  dût  point  entrer  dans 
mon  cadre,  une  troisième  exploitation  de  bonne  chaux 
hydraulique  ouverte  dans  ces  mêmes  assises,  plusieurs 
années  avant  celle  de  M.  Guilland,  à  quelques  kilomè- 
tres de  Sisteron,  sur  les  bords  du  Jabron. 

La  mer  crétacée  qui  recouvrait  autrefois  le  sud-est  de 
la  France,  et  formait  entre  le  plateau  central  et  la  chaîne 
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des  Alpes  un  immense  golfe  dont  la  largeur,  suivant  le  lit- 
toral actuel  de  Nice  à  Montpellier,  n'était  pas  moindre 
de  300  kilomètres. 

Cette  largueur,  à  la  latitude  de  Gap.  et  Montélimar,  ne 
mesurait  plus,  entre  le  bord  du  plateau  central  et  Gap,  où 
existent  les  derniers  témoins,  au  mamelon  appelé  le  Puy 
de  Marne,  qu'environ  120  à  130  kilomètres. 

En  remontant  plus  au  nord,  et  vers  la  latitude  de  Gre- 
noble, les  témoins  restés  des  sédiments  de  cette  mer,  n'of- 
frent plus  guère  qu'une  largeur  de  12  à  15  kilomètres  et  à 
partir  de  là  se  réduisent,  suivant  la  direction  nord-est, 
en  un  simple  canal,  descendant  dans  quelques  étrangle- 
ments à  3  ou  4  kilomètres  de  largeur,  qui  passe  par 
Ghambéry,  Annecy,  Saint-Maurice  et  se  continue  à  tra- 
vers la  Suisse  par  Lucerne  et  Glaris. 

Partout  où  ils  se  montrent,  ces  calcaires,  formés  par  les 
mêmes  causes  et  sous  les  mêmes  influences,  offrent  des 
caractères  absolument  identiques,  et  dont  la  composition 
chimique  présentera  d'autant  moins  de  différences,  que 
les  points  à  considérer  seront  plus  rapprochés. 

Ainsi  l'analogie,  les  résultats  de  nombreuses  expérien- 
ces  conduisent  à  poser,  comme  point  certain  de  départ,  la 
formule  qui  suit  : 

Dans  toutes  les  localités  des  Hautes-Alpes  où  se  ren- 
contre la  craie  inférieure,  à  Montbrand,  Saint-Julien- 
en-Beauchêne,  la  Faurie,  Veynes,  Serres,  Montclus, 
Sainte-Colombe,  Saler  ans,  etc.,  etc.,  on  peut  être  à  peu 
près  certain  que  les  mêmes  couches  que  celles  exploitées 
à  Serres  et  à  Sisteron  donneront  les  mêmes  résultats, 
c'est-à-dire  d'excellents  produits  qui,  fabriqués  avec 
soin,  pourront  parfaitement  lutter  avec  ceux  que  nous 
sommes  obligés  d'aller  chercher  au  loin. 

Dans  la  zone  des  calcaires  noirs  jurassiques^  qui  occu- 
pent le  fond  de  la  vallée  de  la  Durance,  à  partir  d'Embrun 
en  descendant,  celui  de  la  vallée  du  Buëch  au-dessous  de 
Serres,  celui  de  la  vallée  du  Drac,  la  proportion  d'argile 
doit,  partout  où  elle  n'est  pas  trop  forte,  communiquer  à 
la  roche  de  grandes  qualités  hydrauliques,  que  ne  peut 
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qu'accroître  encore  la  présence  de  la  magnésie,  et  qui 
produira  par  la  cuisson,  ou  des  chaux  hydrauliques  ou 
des  ciments. 

Partout  où,  dans  cette  zone,  des  fours  à  chaux  ont  été 
exploités  pour  fournir  à  la  consommation  locale,  ces  fours 
étaient  approvisionnés  et  continuent  à  l'être,  bien  que 
leur  nombre  diminue  de  jour  en  jour,  par  des  blocs  choi- 
sis dans  le  lit  des  ravins  et  provenant  indifféremment  de 
toutes  les  couches  calcaires,  dont  les  unes  ne  sont  pro- 
pres à  donner  que  de  la  chaux  grasse,  les  autres  très  ar- 
gileuses et  pouvant  donner  jusqu'à  des  pouzzolannes.  Ce- 
pendant les  qualités  feuilletées  ou  trop  manifestement 
marneuses  sont  ordinairement  laissées  de  côté.  De  ce 
mélange  résultait  en  somme  une  fort  bonne  chaux,  et  tous 
les  mortiers  dans  lesquels  sont  entrés  celles  des  exploita- 
tions de  La  Bâtie,  du  Laus,  de  Gap,  des  Piles,  de  Veynes, 
et  d'une  foule  d'autres  localités,  ont  fait  d'excellentes  ma- 
çonneries qui  ont  acquis  une  grande  dureté,  surtout  dans 
les  fondations  et  les  portions  exposées  à  l'humidité  ou 
établies  sous  l'eau. 

A  Remollon,  Rochebrune,  et  certains  fours  de  la  petite 
vallée  de  la  Yance,  ce  sont  les  calcaires  du  lias  moyen  et 
supérieur  que  l'on  exploite  ;  à  La  Bâtie,  c'est  à  un  niveau 
un  peu  plus  élevé,  dans  Yoolithe  inférieure  qu'on  avait  ou- 
vert une  carrière.  J'ai  vu,  non  loin  du  Laus,  un  four  qui 
m'a  paru  employer  du  calcaire  du  même  étage. 

A  Gap,  à  La  Saulce,  c'est  d'un  niveau  plus  élevé  encore 
que  viennent  les  blocs  roulés  des  ravins  où  l'on  va  puiser. 
Etage  jurassique  moyen.  —  Assises  kelloviennes  ou  ox- 
fordiennes. 

J'ai  dit  ce  qu'étaient  les  pouzzolanes  ;  que  leur  mélan- 
ge avec  la  chaux  grasse  fournissait  un  mortier  hydrauli- 
que très  énergique  ;  qu'il  en  existait  de  naturelles,  toutes 
formées  dans  la  nature,  qui  proviennent  de  roches  volca  - 
niques  et  qui  contiennent  à  très  peu  près  sept  à  neuf 
dixièmes  d'argile,  contre  une  à  trois  parties  de  chaux  ou 
autres  matières. 
C'est  dans  les  schistes  argileux,   les  calcaires  les  plus 
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terreux  ou  les  marne?  qu'op  doit  naturellement  chercher 
pareille  proportion  d'argile.  On  doit  soumettre  ces  ma- 
tières à  urçe  calcination  très  modérée,  pour  les  transfor- 
mer en  pouzzolanes  artificielles.  On  peut  aussi,  au  lieu 
de  choisir  au  hasard,  comme  on  le  fait,  soumettre  à  la 
cuisson  des  mélanges  raisonnes,  et,  par  le  procédé  de  la 
double  cuisson  des  calcaires  à  chaux  grasse  et  des  mar- 
nes ou  schistes  marneux  qu'on  trouve  (partout ,  ou  pourra 
toujours  obtenir  de  la  chaux  parfaitement  hydraulique, 
ce  qui  peut  être  utile  dans  des  localités  reculées  où  les 
transports  seraient  fort  chers  et  où  Ton  rencontrerait  de* 
bois  que  l'on,  ne  peut  toujours  utiliser. 

On  doit  comprendre,  apr^s  ce  que  j'ai  dit,  combien  \\ 
doit  être  facile  pour  un  chauffournier  un  peu  expérimenté, 
de  transformer,  simplement  par  un  bon  choix  de  caillou* 
recueillis  dans  les  lits  des  torrents,  la  chaux  grasse  obte- 
tenue  en  bonne  chaux  hydraulique. 

Un  de  ces  industriels,  fort  intelligent,  et  qui  dès  les  pre- 
miers travaux  du  chemin  de  fer  et  certains  ouvrages  im- 
portants construits  par  l'administration  des  ponts-et- 
chassées,  comprit  bien  que  l'avenir  appartenait  ^ux 
chaux  hydrauliques,  s'est  mis  de  suite  à  l'œuvre,  a  expé- 
rimenté les  calcaires  des  environ  du  Laus,  modifié  des 
fours,  disposé  des  ateliers  d'extinction,  établi  un  blu- 
toir et  abandonné  sa  fabrication  de  chaux  grasse  pour  se 
livrer  exclusivement  à  celle  de  la  chaux  hydraulique. 

Ijgftçowagé  par  las  adnunistratiojis  publiques,  par  le  gé- 
3Îe  militaire  q#i  a  fort  apprécié  se?  çhai^x  et  lui  a  fiait  des. 
conunaiMta?  importantes,  pour  les  fortifications  de  la  val- 
lée de  l'Ubaye,  par  le  publ&ç  quj,  loin  d'oublier  le  chemin 
4e  cette  ¥ftiae,  ^  continué  &  s'y  approvisionner,  le  fabri- 
cant M.  Bwco^Mn  a  fini  en  s' agrandissant,  petit  à  petit, 
P*r  se  trouver  ^  la  tète,  d'up  établissement  qui  a  &^V& 
$&x$  çftWï  Q%  six  afts  seulement,  une  cerise  importance 
relative,  çjt  qui  est  certainement  appelé  à  se  développer 
bfen  davantage, 

3}  qq'il  me  aoit  ftW»**  W.  4'<>WW  u^  ç^ent^èse,  qw 
ft'Çtli  P*W  d'ailler»  ttgfAgtyft  à  mo?  auje^ 
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Il  est  certainement  très  difficile  d'extirper  les  vieilles 
habitudes,  mais  ce  ne  sont  pas  précisément  les  popula- 
tions  rurales  qui  sont  les  esclaves  les  plus  soumis  de  la 
routine  ou  des  préjugés,  et  Ton  ne  rencontre  point  chez 
elles,  ainsi  que  cela  arrive  trop  souvent  chez  des  person- 
nes instruites  ou  qui  croient  l'être,  des  sentiments  tels  que 
la  présomption,  le  parti-pris  ou  même  le  dépit,  qui  les  em- 
pêchent de  reconnaître  leurs  erreurs. 

Le  paysan  s'inquiète  fort  peu  d'en  avoir  commis,  il  a  du 
bon  sens  et  connaît  surtout  fort  bien  ses  intérêts.  Les  plus 
savants  raisonnements  seraient  d'ailleurs  parfaitement 
inutiles  ;  il  faut  le  prendre  par  l'exemple  et  lui  présenter 
des  faits,  et  il  se  passera  très  aisément  de  vos  explications. 
«  Un  tel,  se  dit-il,  qui  est  bien  plus  capable  que  moi,  agit 
ainsi  :  donc  il  y  trouve  profit  ;  pourquoi  ne  ferai-je  pas  de 
même?  » 

'  Et  ce  raisonnement  si  simple  a  porté  des  fruits  très  re- 
marquables, qui  ne  sauraient  échapper  aux  esprits  obser- 
vateurs et  qu'il  est  bon  de  mettre  en  lumière  pour  suivre 
lé  progrès,  dans  ses  premières  étapes. 

On  a  vu  les  grands  travaux  publics  employer  exclusive- 
ment des  chaux  hydrauliques.  On  a  su  qu'elles  coûtaient 
plus  cher  que  la  plupart  des  chaux  ordinaires  du  pays  ; 
on  a  parfaitement  appris  que  le  foisonnement  des  secondes 
était  bien  plus  fort  que  celui  des  premières,  et  que  par 
suite,  même  à  prix  égal,  il  serait  meilleur  marbhé  de  s'a- 
dresser au  four deson  village  ;  et  malgré  cela  les  fabri- 
cants dont  j'ai  parlé  ont  pu  changer  leurs  anciennes  .chaux 
grasses  en  chaux  hydrauliques,  sans  que  le  public  déserte 
leurs  magasins  :  bien  au  contraire. 

Autre  exemple  !  On  a  vu,  avec  lés  travaux  du  chemin 
de  fer,  arriver  ici  des  tuiles  plates  dont  nombre  d'entre- 
pôts sont  abondamment  pourvus.  Ces  entrepôts  sont  sou- 
vent plus  éloignés  que  les  tuileries  du  pays,  et  depuis  dix 
ans,  on  voit  dans  toutes  lès  campagnes  des  environs  de 
Gap  et  souvent  à  20  et  30  kilomètres  de  distance  des  en- 
trepôts les  plus  rapprochés ,  surgir  du  milieu  de  la  ver- 
dure, quelquefois  aux  plus  hautes  limites  de  nos  cultures, 
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des  taches  d'un  rouge  éclatant,  visibles  de  très  loin,  qui 
marquent  l'emplacemeut  d'une  chaumière  récemment 
construite  ou  d'une  habitation  que  ne  signalait  à  per- 
sonne sa  vieille  toiture  noire  de  chaume  ou  d'ardoise, 
qu'il  a  fallu  remplacer. 

Lorsque,  dans  ces  études  statistiques,  j'en  arriverai  aux 
argiles  et  à  l'industrie  céramique  dont  elles  contituentla 
matière  première,  je  parlerai  des  vieux  procédés  et  des 
vieilles  usines,  forcées,  pour  lutter,  de  perfectionner  leurs 
outillages  et  leurs  produits,  au  grand  avantage  du  con- 
sommateur. 

Le  paysan  n'est  donc  pas  rebelle  au  progrès,  pas  même 
si  routinier  qu'on  se  plaît  à  le  répéter.  Il  fait  ce  qu'on  litf 
a  montré  bon  :  il  fera  ce  qu'on  lui  montrera  meilleur. 

Si  donc  la  marche  'du  progrès  est  lente,  elle  n'en  est  pas 
moins  certaine,  et  dans  tous  les  cas  il  ne  faut  désespérer 
de  rien.  Le  prolongement  de  nos  lignes  ferrées  en  Italie 
peut  grandement  modifier  les  conditions  actuelles  ;  quel- 
ques centimes  de  moins  dans  les  frais  tfe  transport  peu? 
vent  amener  des  débouchés  inattendus,, et  lorsqu'une  con- 
trée possède  des  richesses  naturelles,on  aurait  grand  tort 
de  les  laisser  aux  oubliettes.il  est  utile  et  sage  au  contraire 
d'y  songer  souvent,  d'en  parler  plus  couvent  encore  pt 
de  se  tenir  constamment  prêt,  le  cas  échéant,  à  les  utili- 
ser avant  d'être  devancés  par  d'autres. 

C'est  là  un  noble  but  auquel  doivent  tendre  sans  cesse  nos 
publications,  et  qui  peut  être  atteint  au  moment  où  on  y 
songe  le  moins,  c£r  il,  ne  faut  pas  oublier  que  tel,  qui  se- 
rait parfaitement  incapable  de  trouver  par  lui-même  unç 
idée  ou  une  combinaison  industrielle,  se  trouve  parfois  ad- 
mirablement apte  à  l'appliquer  ou  à  la  développer,  si  on 
le  met  sur  la  voie. 

.  Qui  peut  par  exemple  savoir  quelles  auraient  été  pour 
notre  département  les  conséquences  de  l'installation,  un 
moment  conçue  par  Vical,  l'inventeur  en  quelque  sorte 
des  chaux  hydrauliques,  d'une  usine  à  chaun  &  La  S aulce. 
Ce  temps  n'est  pas  si. éloigné  et  lune  des  personnes  qui 
devait  entrer  dans  l'affaire  et  à  laquelle  me  rattachent  des 
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liens  étroits  de  parenté,  est  ericore  vivante,  et  si  elle  n'a 
pu  retrouver  le  projet  d'acte  d'association  qui  avait  été 
ébauché,  elle  m'a  donné  des  détails  et  des  documents  très 
intéressants, écrits  de  la  main  même  de  Vicat,  et  que  j'ai  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  faire  connaître  ici. 

A  cet  époque  réminent  ingénieur  étudiait  avec  ardeur 
cette  question  qui  a  fait  sa  renommée,  et  parcourait  les 
Alpes  dans  tous  les  sens.  Aucune  grande  usine  n'existait 
encore.  L'industrie  des  ciments  qui,  sous  l'impulsion  de 
èes  savantes  recherches,  a  acquis  un  si  énorme  dévelop- 
pement aux  environs  de  Grenoble,  dormait  encore  dans 
son  berceau.  Il  était  sûrement  plus  aisé  et  moins  cher 
d'exécuter  des  transports  de  Gap  à  Marseille,  point  de 
très  gros  débouchés,  que  de  Grenoble  à  Marseille! 

Que  serait-il  donc  advenu,  je  le  répète,  si  ce  projet  aidé 
de  puissants  capitaux,  patronné  et  soutenu  par  une  aussi 
haute  intelligence  que  celle  de  Vicat,  avait  créé,  puis  dé- 
veloppé dans  le  centre  du  département  des  Hautes-Alpes, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  ailleurs,  cette  précieuse  industrie,  et 
établi  un  grand  courant  d'écoulement  vers  le  Midi  ? 

Les  grandes  usines  créent  les  grands  courants,  et,  une 
fois  formés,  ils  ne  sauraient  plus  s'arrêter,  quoi  qu'il  puisse 
arriver,  parce  qu'ils  ont  attiré  à  eux  par  un  drainage  forcé 
toutes  les  richesses  afHuentes,  amené  à  jour  toutes  les  for- 
ces susceptibles  de  rendement,  répandu  avec  le  bien-être 
et  l'esprit  d'industrie,  d'incontestables  éléments  de  nou- 
veaux progrès,  sur  toute  la  longueur  de  leur  parcours. 

Sûrement,  si  la  vallée  de  la  Dur ance' avait  compté  de 
grands  centres  industriels,  l'intérêt  de  la  défense  de  nos 
frontières  venant  s'ajouter  à  des  considérations  déjà  puis- 
santes par  elles-mêmes,  nous  aurions  eu,  au  moins  dix  ans 
plus  têt,  notre  chemin  de  fer  ;  notre  réseau  départemental, 
qui  n'a  acquis  au  plus  que  la  moitié  de  Son  développement 
serait  peut-être  achevé  à  cette  heure. 

Le  débouché  naturel  de  nos  produits  chaux  et  ciments 
est  évidemment  et  ne  peut  être  autre  que  Marseille , 
non  pas  seulement  entant  que  grande  ville  et  grand  centre 
de    consommation  par  lui-même,  mais  surtout  comme 
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centre  d'expédition  maritime.  Nous  étions  donc  très  bien 
placés,  il  y  a  30  ou  40  ans,  par  rapport  à  ce  centre,  et 
si  nous  faisons  entrer  dans  le  problème  les  chemins  de 
fer  construits  à  cette  heure  et  qui  ont  singulièrement  mo- 
difié les  anciennes  considérations,  nous  n'avons  pas  trop 
perdu  de  nos  avantages. 

Il  est  très  clair  qu'une  localité  qui  offrirait  à  la  fois  la 
matière  première,  le  combustible  et  le  transport  commode 
au  lieu  de  débouché,  pourrait  défier  toute  concurrence. 
Mais  ces  conditions  multiples  ne  se  trouvent  point  autour 
de  nous,  en  ce  qui  concerne  les  chaux  et  ciments. 

Et  ces  localités  privilégiées  sont  rares  et  dans  l'espèce 
même  n'existent  pas.  Si  les  exploitations  très  importan- 
tes des  Bouches-du-Rhône,  Roquefort,  par  exemple  pour  la 
chaux,  la  Valentine  pour  les  ciments,  avaient  entièrement 
répondu  aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  elles, 
elles  auraient  d'autant  plus  aisément  défié  toute  concur- 
rence possible,  que  les  lignites  de  Fuveau  auraient  pu 
leur  arriver  dans  des  prix  très  doux.  Mais  les  chaux  de 
TArdèche  et  de  la  Drôme  continuent  à  être  expédiées  en 
immenses  quantités  à  Marseille.  Il  en  est  de  même  des  ci- 
ments de  Grenoble.  Par  conséquent  la  place  reste  encore 
libre  à  la  concurrence. 

Si  les  chaux  des  Basses-Alpes  exploitées  un  moment  à 
laide  de  grands  capitaux,  avec  des  lignites  qui  trouvaient 
là  un  emploi  naturel,  se  prêtant  par  conséquent  un  appui 
mutuel,  n'ont  pas  obtenu  tout  le  succès  que  leur  bonne 
qualité  semblait  devoir  leur  assurer,  je  ne  saurais  exacte- 
ment en  indiquer  les  raisons  ;  mais  voici  les  données  en 
présence  desquelles  je  me  trouve  et  que  seules  je  dois 
mettre  en  ligne. 

Pour  les  chaux: 

Exploitations  en  grande  activité  duTeil,  Gruas,  l'Homme 
d'Armes,  Savafle  ; 

Pour  les  ciments  : 
Grenoble  et  ses  environs. 
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Pour  le  combustible  : 

Houilles  du  bassin  de  la  Loire  et  du  Gard,  et  lignites  du 
Midi  pour  la  vallée  du  Rhône  ; 

Houilles  de  la  Loire  et  anthracites  de  l'Isère  pour  Gre- 
noble. 

Tous  ces  combustibles  sont  minéraux. 

Pour  notre  département,  et  puisqu'il  faut  comparer  si 
Ton  veut  pouvoir  juger,  je  choisirai,  pour  centre  des  exploi- 
tations et  des  transports,  Serres,  qui  me  semble  repré- 
senter une  moyenne  assez  convenable. 

Or,  les  chaux  «le  Serres  pour  aller  à  Marseille  auraient 
à  supporter  un  parcours  de 189  kil. 

De  Marseille  A  Montélimar,  point  le  plus  » 

rapproché,  on  en  compte 202    » 

De  Marseille  au  Teil 244    » 

Les  ciments  de  Grenoble,  pour  être  transportés  h  Mar- 
seille, en  passant  bien  entendu  par  nos  pays  qui  consti- 
tuent la  ligne  la  plus  courte,  seront  grevés  du  trajet  do 
plus  de  100  kilomètres  qu'ils  ont  à  faire  pour  arriver  chez 
nous. 

Nous  aurons  donc  avantage  plus  ou  moins  marqué  pour 
le  transport  de  la  matière  fabriquée. 

Mais  nous  le  perdons  dès  qu'il  s'agit  du  combustible. 

Je  laisse  absolument  de  côté  le  bois,  qui  ne  peut  consti- 
tuer qu'une  très  rare  exception. 

Pour  la  houille,  il  nous  serait  à  peu  près  indifférent  de 
faire  venir  du  bassin  de  la  Loire  ou  de  celui  de  la  Grand- 
Combe,  car  nous  aurions,  dans  les  deux  cas,  un  transport 
d'au  moins  300  kilomètres. 

On  use  des  deux  pour  les  usages  domestiques1. 

Montélimar  et  le  Teil  économisent  sur  nous  moitié  de  ce 
transport. 

Pour  les  lignites,  nous  les  aurions  ici,  notamment  ceux 


1  La  houille  de  Givors  se  vend  à  Gap,    4  fi%  20  los  100  kilo?;  celle  de  la 
Grand-Combe,  4  fr.  environ. 
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des  Bouches-du-Rhône  et  d  une  partie  des  Basses-Alpes, 
à  meilleur  marché  qu'eux. 

Grenoble  cuit  les  ciments  A  l'anthracite  de  la  Mure. 
Mais  une  fois  le  chemin  de  la  Mure  en  construction  livré, 
la  distance  entre  Vif  et  Gap  se  réduit  à    ...    115  kil. 

De  Vif  à  Serres 105    » 

et  les  différences  dans  les  prix  de  revient  des  transports 
tendent  à  s'effacer1. 

Et  si  l'Italie  venait  à  demander  nos  chaux  et  ciments, 
notre  avantage  deviendrait  incontestable. 

L'exploitation  à  grande  échelle  de  ces  produits  natu- 
rels peut  donc  être  inscrite  au  nombre  de  celles  qui  pour- 
ront, tôt  ou  tard,  contribuer  puissamment  à  la  prospé- 
rité de  notre  département. 

Los  ciments  de  Gap  sont  connus  depuis  fort  longtemps 
et  ont  eu  toujours  leur  principal  débouché  à  Marseille. 
Leur  résistance  à  l'eau  de  mer  avait  été  si  bien  reconnue, 
que  la  demande  est,  pendant  un  certain  temps,  devenue 
si  active,  qu'on  a  installé  une  seconde  usine  à  Gap, 
une  troisième  près  de  Serres,  et  que  même,  durant  une 
assez  longue  période,  on  a  transporté  les  calcaires  à 
l'état  naturel  de  Gap  à  Marseille,  où  ils  étaient  cuits, 
exactement  comme  on  le  faisait  pour  les  calcaires  du  Teil 
que  j'ai  vus  de  1850  à  1860,  avant  que  la  fabrication  sur 
place  eût  pris  des  développements  suffisants,  calciner  à 
Toulon  même,  où  ils  arrivaient  crus,  pour  les  grands  tra- 
vaux de  l'arsenal  de  Gastigneau. 

Lorsqu'on  étudie  les  marnes  et  calcaires  oxfordiens  des 
Hautes- Alpes,  on  voit  sur  les  flancs  de  toutes  les  vallées 
dont  l'érosion  a  du  être  très  rapide,  à  cause  de  la  masse 
argileuse  si  aisément  attaquable  par  les  eaux,  les  assises 
se  correspondre  avec  une  régularité  parfaite  et  occuper 
les  mêmes  niveaux,  et  cela  sur  de  vastes  distances. 

Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  veut  se  rendre  de  Gap  à  Gre- 
noble, cette  série  de  marnes  d'un  gris  légèrement  vineux 


*  L'anthracite  d»»  la  Mure  coûte,  en  c«  moment,  4  fr.  20  les  100  kilos. 
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du  Kellovien  ou  Oxfordien  inférieur,  surmontée  des 
marnes  gris-bleuâtre  de  l'Oxfordien  moyen,  puis  des  cal- 
caires  gris  de  l'Oxfordien  supérieur  et  couronnée  par  les 
gros  bancs  de  calcaire  à  structure  bréchiforme ,  dont  le 
plus  beau  type  se  voit  à  la  Porte-de-France,  n'est  inter- 
rompue sur  toute  la  longueur  du  parcours  qu'entre  le  Pont- 
la-Dame  et  le  col  de  Lus,  par  les  terrains  crétacés.  Mais 
dès  qu'on  redescend  sur  St-Maurice,  à  Clelles,  au  Monô- 
tier,  sûr  le  flanc  gauche  de  la  vallée  de  la  Grosse,  à  Sail- 
lans,  à  Vif,  où  se  trouvent  les  puissantes  exploitations  de 
cet  étage,  on  voit  la  série  se  reproduire  terme  par  terme, 
couche  par  couche,  à  tel  point  qu'une  de  ces  couches,  à 
aspect  spécial,  par  conséquent  aisément  reconnaissable 
au  milieu  des  autres,  étant  donnée,  et  pouvant  dès  lors 
servir  de  repère,  permettra  toujours  à  qui  se  serait  un 
instant  égaré,  de  retrouver  son  chemin  et  son  niveau. 

On  peut  donc  avancer,  sans  trop  de  témérité,  que  l'écar- 
tement  d'une  couche  de  ciment  exploité  à  Saillans,  à  cette 
couche  repère,  étant  mesuré  sur  place,  et  reporté  à  As- 
pres  ou  à  Gap,  conduirait  avec  quelque  probabilité  sur  la 
couche  de  ciment  similaire. 

Ces  couches  repères  existent  et  le  gros  ban  -•  de  calcaire 
bréchiforme  que  Ton  voit  saillir  partout  est  assez  rappro- 
ché de  la  zone  à  ciment  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  re- 
chercher un  meilleur  guide. 

Sans  recourir  donc  au  procédé  par  trop  mécanique  que 
je  viens  d'indiquer,  un  mineur  intelligent,  familiarisé  avec 
le  faciès  extérieur  de  ces  couches  à  ciment  dans  l'Isère, 
n'aurait  pas  besoin,  pour  les  trouver  n'importe  où,  d'ex- 
plorations longues  ou  indécises. 

Il  me  paraît  très  probable  qu'on  poursuivra  les  recher- 
ches  vers  Clelles,  et,  comme  dans  l'Isère,  dès  que  la  ma- 
tière est  trouvée,  on  se  meta  l'exploiter,  on  verra  bientôt 
s'élever  de  ce  côté  une  nouvelle  usine. 

Dès  ce  jour,  on  pourra  hardiment  sauter  à  Aspros  et 
dans  toute  la  vallée  de  la  Durance  entre  Gap  et  Sisteron, 
où  on  trouvera  certainement  les  couches  à  ciment  de  cet 
étage. 
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t*etit-êlre  fclors  lès  fcàpitaufc,  àioirtk  iitnide§  et  encou- 
res P^r  Wièiùple,  ne  redouteront  pltis  de  fce  lâficer 
dans  les  opérations  industrielles,  qui  présentent  toujours 
bertaihetiient,  même  étudiées  séKeuserikent  et  avec  là  plus 
ktriète  honnêteté,  une  grande  somme  d'âfett,  mais  infini- 
ment moins  encore  que  la  plupart  dé  ces  affaires  véreu- 
ses qui  se  préparent  tous  les  jours  à  grands  renforts 
d'annonfces,  et  destinées  à  enrichir  seulement  les  effrontés 
Chevaliers  d'industrie  qui  les  montent. 

A  renvoi  9e  divers  échantillons  dé  calcaires  adressés  à 
Vicat,  pour  être  soumis  à  son  analyse,  l'éminént  ingénieur 
répondait  par  diverses  notes  que  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  reproduire  textuellement  : 

N°  1.  Echantillon  de  tfahdtére.— Tient  13  0/0  d'argile  et 
donnerait  par  la  cuisson  une  chaux  moyennement  hy- 
draulique. 

N°  2.  Autre  échantillon  de  Gandière.— Ne  tient  que  2  0/0 
d'argile  et  ne  donneraità  la  cuisson  que  de  la  chaux  grasse 
ordinaire. 

N°  3.  Echantillon  dé  Lauza-Gap.  -  Tient  450/0  d'argile 
et  donnerait  par  la  cuisson  un  ciment,  c'est-à-dire  un  pro- 
duit qui ,  réduit  en  poudre  fine ,  gâché,  et  employé 
'comme  le  plâtre,  ferait  prise  en  quelques  minutes,  et 
jouirait  de  toutes  les  propriétés  attribuées  au  ciment 
Connu  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  ciment  de 
Pouflly  ou  de  Vassy. 

N°  4.  Echantillon  du  Fort-la-Saulce.  —  Tient  38,5  0/0 
d'argile  et  donnerait  un  ciment  encore  meilleur  que  le 
précédent. 

N*  5.  Echantillon  de  Riovert,  près  la  Saulce.  •—  Tient 
14,5  0/0  d'argile  et  donnerait  une  chaux  hydraulique 
un  peu  pluà  forte  que  celle  de  Gandière. 

N*  6.  Echantillon  de  Charence,  près  Qap.— Tient  12  0/0 
d'argile,  et  donnerait  une  chaux  moyennement  hydrauli- 
que, plus  faible  que  celle  de  Gandière  n°  1. 

N°  7.  Échantillon  de  St-Mens,  près  Gap.  —Tient  27,5  0/0 
d'argile  et  donnerait  un  cirtient  plus  liant  que  les  précé- 
dents et  pouvant  s'allier  à  une  certaine  quantité  de  sable. 
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N"  8.  Echantillon  du  Moulin-Borel.  —  Tient  40  0/0 
d'argile  et  donnerait  nn  ciment  comme  ceux  de  Lanza 
ou  du  Fort-la-Saulce,  à  très  peu  près. 

Nota.  Si  d'autres  échantillons  m'étaient  envoyés,  il 
faudrait  les  réduire  à  la  grosseur  d'un  œuf,  au  plus.  Cela 
suffit,  du  reste,  pour  l'analyse.  » 

Le  savant  ingénieur  termine  comme  il  suit  : 

■  La  cuisson  de  la  chaux  est  l'affaire  des  chauffour- 
niera-  C'est  à  eux  de  tâtonner  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
trouvé  la  quantité  de  charbon  qui  convient  ;  trop  brûle  la 
chaux,  trop  peu  ne  la  cuit  qu'à  moitié.  ■ 

J'ajoute  pour  compléter  ces  renseignements  concernant 
la  cuisson,  qu'il  faut  encore  tenir  compte  de  la  qualité  des 
combustibles  employés  et  que,  lorsqu'il  s'agit  de  chaux 
grasses,  on  peut  sans  inconvénient,  pousser  le  feu  au 
blanc,  alors  que  pour  les  chaux  hydrauliques,  on  ne  doit 
pas  dépasser  le  rouge  vif. 

Mais  ce  sont  là  des  préceptes  généraux  et,  dans  cette 
question  purement  pratique,  je  ne  saurais  que  répéter 
sagement  avec  Vicat  :  c'est  l'affaire  des  chauffourniers. 

La  découverte  des  ciments  très  improprement  appelés 
Romain*,  puisque  ces  derniers  ne  les  ont  jamais  connus, 
pas  même  soupçonnés,  ast  due  aux  Anglais,  et  ne  date 
que  de  1756. 

M.  l'ingénieur  Lacordaire  découvrait,  en  1825,  dans  la 
percée  du  souterrain  du  canal  de  Bourgogne,  celui  de 
Pouilly,  qui  est  le  plus  ancien  des  ciments  français  et 
compte  toujours  parmi  les  meilleurs.  Mais  c'est  aux 
recherches  des  deux  illustres  ingénieurs  Berthier .  et 
Vicat  que  l'on  doit  le  développement  de  cette  découverte 
qui  a  pris,  depuis  1840,  une  extension  si  considérable. 

Le  ciment  de  Gap  est  cité  dans  beaucoup  de  traités  de 
construction.  On  lit  dans  l'un  d'eux  :  «  Le  ciment  de  Gap 
est  une  poudre  brune  jaunâtre  ;  la  prise  a  lieu  en  quatre 
minutes  ;  elle  est  accompagnée  d'un  dégagement  de  cha- 
leur ;  le  durcissement  est  prompt  et  progressif  ;  il  devient 
considérable.  La  résistance  à  la  traction  est  supérieure  à 
2  k.  31  ;  ce  ciment  est  de  bonne  qualité  ;  il  est  très  com- 
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pacte  et  ne  se  fendille  pas  par  le  retrait.  Sa  couleur  est, 
toutefois,  d'un  aspect  peu  agréable.  » 

Je  relève  dans  les  Nouvelles  annales  de  la  construc- 
tion, d'Oppermann,  1870,  une  analyse  de  ce  ciment  faite 
par  Delesse  : 

Prise 4  minutes. 

Chaux    .     .     . 51,70 

Argile,  j    m<»>        *.»      j  .  .  48,40 

(    Alumine,    19,57     ; 

'Magnésie 0,40 

Oxyde  de  fer .  .  .         traces. 

Sulfate  de  chaux quantité  notable. 

Indice  d'hydraulicité 93,42 

Je  reproduis  ici  comme  type  de  comparaison  une  ana- 
lyse du  ciment  de  la  PQrte-de-France,  faite  par  le  même  : 

Prise 5  minutes. 

Chaux 55,98 

(    Silice,         22,10   .  ) 
Al«ile'  j    Alumine,    18,21      j"  40'31 

Magnésie 37  — 

Oxyde  de  fer  .    .         .    .  traces  . 

Sulfate  de  chaux 3,44 

Indice  d'hydraulicité ,  .  72,67 

La  composition  chimique  du  calcaire  qui  fournit  ce 
dernier  ciment  est  la  suivante  : 

Carbonate  de  chaux 67,80 

Magnésie,  *»'*  ) 

Acide  carbonique,       *>*3  )     7,S7 

1634 

Peroxyde  de  fer 6,00 

Per  sulfuré 1,05 

Manganèse traces. 

Perte 0.94 

Total    .  100  00 


l 


lie  ciment  à  prisa  prompte  présente  &  1*  traction  Hue 
résistance  de  2  k.  55  par  centimètre  carré,  et  celip  &  pr^e 
lente  de  3  k.  00. 

Une  cuisson  modérée  donne  le  premier.  Pour  ^voir  le 
second,  il  faut  prolonger  la  cuisson  et  la  pousser  jusqu'à 
la  vitrification. 

Ce  double  produit  s'obtient  à  la  Porte-de-France,  dans 
le  même  four,  par  le  triage  soigneux  de  pierres  vitrifiées 
qui,  eç  se  refroidissant,  prennent  une  couleur  bnjpe  t#ès 
foncée  et  forment  environ  le  quart  de  la  fournée,  alors  que 
les  trois  autres  quarts  se  composent  de  pierres  beaucoup 
moins  cuites,  à  teinte  jaunâtre,  parsemées  à  l'intérieur 
de  petits  points  noirs,  et  qui  se  broyent  assez  aisément. 

L'analyse  la  plus  récente  de  trois  échantillons  de  cal* 
caire  des  environs  de  Gap,  faite  en  1877  au  laboratoire  de 
l'Ecole  des  Ponts-et-Chaussées,  a  donné  : 


Souffre 

R^si^us  insolubles  dans  les  acides. . . . 

Peroxyde  de  fer  et  alumiae.  

Chaux •'. 

Uagqésie 

Perle  qu  feu 


*•  1. 

!¥•  9. 

NO. 

» 

» 

0.95 

«6.95 

7S.85 

95.50 

3.45 

2.85, 

4.45 

37 .70 

37.45 

37.00 

0.60 

0-7* 

3i.tf0 

1    ■  1 

32.90 

*U5 

100..  00 

100.00 

m*> 

On  voit  que  la  composition  chimique  de  oe*  calcaires 
est  absolument  indentique,  i  pajt  que  le*  deux  premiers 
n'ont  pas  donné  trace  de  soufre,  alors  que  le  troisième  ou 
contient  une  proportion  notable. 

Ce  dernier,  dit  le  bulletin,  d'analyse,  a  dégagé  a^f  gril- 
lage une  légère  odeur  de  soufre,  qui  dénote  la  présence 
de  pyrites  disséminées  dans  la  masse. 

On  peut  donc  redouter  Tinfluçnce  |de  ces  pyrites  sur  la 
qualité  des  produits  et  craindre  d'y  rencontrer  une  dose 
exagérée  de  sulfate  de  chaux. 

Mais,  comme  la  proportion  relative  des  éléments  argi- 
leux et  de  la  chaux  est  bien  celle  qui  convient  aux  ciments 
romains,  la  réserve  exprimée  ne  doit  pas  mettre  obstacle 
à  ce  qu'on  tente  des  essais  de  fabrication  industrielle  dont 
le  aueeè»eet  néanmoins  possible. 
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La  signature  du  chimiste  est  peu  lisible,  mais  je  crois 
que  c'était  M.  l'Ingénieur  Durand-Claye,  qui  était  à  cette 
époque  chargé  de  la  direction  du  laboratoire  de  l'école. 

Ou  voit  que  l'analyse  des  calcaires  de  la  Porte-de- 
France,  qui  fournissent  des  ciments  dont  on  n'a  plus  & 
faire  l'éloge,  et  que  j'ai  donnée  à  dessein  pour  permettre 
la  comparaison,  indique  une  proportion  très  notable  de 
pyrite  de  fer  :  1,05,  qui  n'altère  nullement  les  bonnes 
qualités  de  ces  ciments. 

Et  si  l'on  se  reporte  à  l'analyse  de  Delesse,  on  voit  encore 
que  le  célèbre  chimiste  avait  trouvé  du  sulfate  de  chaux 
dans  le  ciment  déjà  exploité  à  Serre-Bourges,  mais  moins 
que  dans  celui  de  la  Porte-de-France,  qui  e*  accuse  3,34. 

Le  n*  3  se  trouve  par  conséquent  présenter  d'exeellen- 
tes  conditions,  comme  les  deux  autres. 

Le  n9  i  avait  été  extrait  d'un  banc  exploité  depuis 
l'origine,  aubord  de  la  Luye,  à  deux  kilomètres  environ  en 
dessous  de  Gap,  au  lieu  dit  Serre-Bourges  et  dont  les  pro- 
duits déclarés  satisfaisants,  ont  été  pendant  de  longues  an- 
nées employés  à  Marseille  pour  les  travaux  de  la  mer.  Le 
n*  2  vient  d'une  exploitation  voisine,  ouverte  depuis  huit 
à  dix  ans  seulement,  et  qui  donne  aussi  de  bons  produits. 

On  n'a  trouvé  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  trace  de 
soufre  ni  d'acide  sulfurique. 

Leur  composition,  qui  est  celle  des  pierres  à  cimeat, 
est  sensiblement  la  même,  et  la  différence  de  qualité  des 
produits,  s'il  y  en  a,  ne  pourrait  provenir  que  du  mode  de 
fabrication. 

Le  calcaire  du  Fort-lctrSaulce,  échantillon  n°  4,  ana- 
lysé par  Yicat  et  désigné  par  lui  comme  devant  donner 
de  bon  ciment,  se  présente  en  masses  imposantes,  bien 
suivies  et  situées  au  bord  même  de  la  route,  et  reparaît  en 
couches  non  moins  puissantes  au  lieu  dit  Pont-la-Barqxce 
entre  Eyguians  et  Larague.  On.  pourrait  dans  ces  deijx 
points  donner  à  l'exploitation,  qui  serait  facile,  toute 
l'extension  qui  serait  nécessaire. 

On  a  exploité  à  la  Barque  des  moellons,  et  des  dalles 
qui  sont  même  très  belles,  mais  forment  de  détestable* 
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matériau^  de  construction,  à  cause  de  leur  grande  teneur 
en  argile  qui  les  fait  décomposer  rapidement  à  l'air,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  couverts  d'enduits. 

On  a  eta  même  l'idée  assez  bizarre,  mais  que  Ton  peut 
appeler  ingénieuse,  à  cause  du  moment  où  elle  a  été  con- 
çue,  alors  qu'était  arrivée  l'heure  des  expropriations 
pour  le  chemin  de  fer,  de  transformer  tout  d'un  coup  ces 
pauvres  rochers  si  argileux  en  superbe  marbre  noir  des 
Alpes.  Le  jury  a  refusé  de  mordre  à  l'appât,  ou  n'a  pas  su 
apprécier  la  grande  valeur  du  gtte.  Il  eût  été  probablement 
plus  profitable  d'avoir  des  idées  plus  pratiques  et  moins 
ambitieuses,  et  de  tenter  de  convertir  ces  mauvais  calcai- 
res de  construction  en  bons  ciments  ou  chaux  hydrauliques. 

Les  essais  eussent  moins  coûté  et  l'argent  dépensé  ne 
l'eût  peut-être  point  été  infructueusement. 

Ces  mêmes  calcaires  se  montrent  encore  à  Mont  rond,  et 
le  souterrain  du  chemin  do  fer  les  a  traversés. 

C'est  là  qu'un  homme  de  grande  intelligence,  M.  Itier, 
avait  dans  le  temps  fondé  un  petit  établissement  où  il  cal- 
cinait la  pierre  extraite  sur  place,  qu'il  transportait  après 
cuisson  dans  un  atelier  de  broyage,  actionné  par  une  roue 
hydraulique,  où  se  faisait  la  trituration1. 

On  peut  voir  les  balustres  et  autres  travaux  d'ornemen- 
tation fabriqués  avec  ce  ciment  à  la  jolie  villa  que  le  pro- 
priétaire s'était  construite  sur  la  rive  gauche  du  Buech, 
tout  près  de  Serres. 

Il  ne  s'est  pas  bien  conservé  et  on  ne  saurait  dire  si  cela 
tient  à  la  cuisson,  à  la  pierre  ou  à  la  main  d'œuvre.  Il  ne 
faut  point  oublier,  en  effet,  que  l'emploi  des  ciments  de- 
mande des  ouvriers  exercés,  et,  quelque  excellent  que  soit 
un  ciment,  il  ne  donnera  jamais  que  des  résultats  déplora- 
bles si  la  mise  en  œuvre  est  défectueuse. 

(Ainsi  finit  le  manuscrit,  original,  de  M.  Jaubert). 


*  Le  fermier  de  M.  Itiera  faitim  four  entre  celui  deGuilland  et  le  Mou- 
lin tt  utilise  le  broyeur  ancien. 
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LA  GUERRE  DES  ALPES 

EN  4710 

Lettres  èarttes  du  Monêtier-de-Br  lançon,  de  Nêvaehe, 

du  Val-des-Prés>  etc. 

PAR  LA  MOTTE  DE  LAPEYROUSE,   CILLY,   SARDIGNY 
ET  AUTRES  OFFICIERS  SUPERIEURS. 


{Suite  et  fin.  —  Voir  pages  119  et  199.) 


XX11*  Lettre. 


Au  camp*. du  Monétier,  le  26e  aoust  1710, 
à  huit  heures  du  soir. 

M.  le  Maréchal  (duc  de  Berwick)  me  mande,  Monsieur, 
que  les  ennemis  avoient  détendu  a  10  heures  du  matin.  Ce 
ne  peut  estre  que  pour  faire  un  mouvement  et  venir  dans 
la  vallée  de  Bardonnache.  Je  vous  en  donne  avis,  afin  de 
redoubler  la  vigilance  de  vos  gardes  et  d'avertir  l'officier 
qui  est  a  La  Goue  f  de  prendre  bien  garde  a  luy,  de  faire 
battre  des  patrouilles  vers  le  col  de  Thures,  et,  en  cas 
qu'il  trouve  les  ennemis  plus  forts  que  luy,  de  se  relever  a 
votre  poste.  Je  n'ay  point  besoin  de  vous  prier  de  m'aver- 
tir,  le  plus  diligemment  que  faire  se  pourra,  de  ce  que 
vous  apprendrez.  M.  le  Maréchal  a  envoyé  des  partis  sur 
tous  les  cols  en  avant,  et  M.  de  Sardigny,  lieutenant-colo- 
nel de  la  marine,  a  Plampinet,  avec  300  hommes. 

Je  vous  prie,  si  vous  aprenez  quelque  chose,  d'envoyer 
un  sergent  avec  quelques  soldats,  par  le  col  de  Laval, 
avertir  M.  le  chevalier  de  Seynes,  qui  est  au  col  du  Los, 
prés  TCEil-Noir.  J'ai  l'honneur  d'estre  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Gilly. 


1  Lacou,  écart  et  position  stratégique  au-dessus  de  Névache. 
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(Au  dos)  :  A  Monsieur,  —  Monsieur  de  La  Motte,  — 
lieutenant-colonel  du  régiment  —  de  la  Gourone,  com- 
mandant —  au  col  de  Bufer. 

(Au  dessous  :  cachet  eu  cire  rouge,  rond,  de  26*".  portant  un  écus- 
son  ovale  :  d 'argent  (?)  semé  de  fleurs  de  lis,  surmonté  d'une  couronne 
de  marquis  et  supporté  par  deux  lions.) 

(Rép.  à  4  heures  1[2  du  malin.) 

(Puis,  de  récriture  «  des  plus  détestable  »  de  La  Motte  de  Lapey- 
rouse.  Voy.  p.  200.) 

» 

Consigne  pour  le  signal  que  doit  faire  le  party  gui  ira 

voir  contre  les  ennemis. 

En  cas  que  ledit  party  voye  les  ennemis  la  bas ,  le 
haut  du  col  de  Thures,  en  gros  corps,  il  tirera  2  coups  de 
fusil.  Les  petits  postes  en  respondront  autant,  et  celuy  de 
La  Goue,  qui  mettra  3  homes  sur  la  roche  qui  est  deriere 
luy,  en  fera  de  mesme,  et,  outre  cela,  il  mettra  un  fagot 
de  paille. 

Le  lieutenant  du  poste  de  La  Goue,  qui  sera  a  Neuvache, 
envoyera  deux  petits  postes,  de  4  homes  chaqun,  sur  le 
chemin  du  bois  du  col  de  Thures,  pour  communiquer  avec 
les  petits  postes  des  grenadiers,  et  fera  les  mesmes  si- 
gnaux que  eux  par  des  coup  de  fusil.  Et  de  crainte  que 
Ton  ne  les  peu  pas  bien  entendre,  ledit  lieutenant  tiendra 
un  fagot  de  paille  auprès  du  pont  ;  lequel  il  allumera, 
après  avoir  repondu,  coup  pourjcoup,  aux  signaux  que 
feront  devant  lui  les  petits  postes  qui  seront  devant  lui  ; 
et  il  recommandera  la  mesme  chose  a  ces  deux  partis. 

En  cas  que  le  party  des  grenadiers  voye  les  ennemis 
marcher  en  deçà,  il  faira  un  second  signal,  en  tirant  trois 
coups  de  fusil  ;  auxquels  tous  les  petits  postes,  jusques  a 
celui  de  La  Goue,  respondront,  coup  pour  coup,  corne  je 
prie.  —  Pour  de  Ville-Montry. 

(En  marge)  :  A  Monsieur  de  Ville-Montry,  capitaine 
d'arçon  destaché  au  village  de  La  Goue. 
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XX111*  Lettre. 

Au  camp  du  Monestier,  le  28  aoust  1710. 

M.  le  Maréchal  me  charge,  Monsieur,  de  vous  mander 
qu'il  a  chargé  M.  de  Sardigny  du  col  des  Agles  et  de  ce{uy 
de  l'Eschelle  ;  que  vous  aie  soin  d'avoir  des  partis  sur 
ceux  de  Stur  et  Vallon.  Par  sa  lettre,  il  me  paroist  qu'il 
veut  vous  laisser  fixe  à  vostre  poste.  Les  ennemis  ont  esté 
fourager  hier  près  Sesanne.  Je  ne  crois  pas  qu'il  n'y  fait 
aucun  mouvement.  Je  pars  pour  l'aler  joindre  à  Plampi- 
net  '.  J'ay  Thoneur  d'estre  plus  q'home  du  monde,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Cilly. 

(Au  dos)  :  Monsieur,  —  Monsieur  de  La  Motte,  lieute- 
nant-colonel duregiment  de  la  Couronne,  a  Maison-Longe, 
valé  de  Neuvache. 

(Cachet  en  cire  rouge  ;  voir,  ci-dessus,  le  n*  xxu.) 

XXIV  Lettre. 

(Réponse  de  La  Motte-Lapeyrouse.) 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  Phoneur  de 
m'escrire  ce  matin,  par  laquelle  vous  me  chargés  encore 
du  col  du  Vallon,  outre  (bis)  celuy  de  Thur.  J'allois  pren- 
dre sur  moi,  en  grand  général,  d'y  envoyer  un  party, 
quand  mesme  vous  ne  me  l'auriés  pas  ordoné,  pour  me 
soulager  l'imagination  sur  le  point  de  La  Goue,  qui  est  ab- 
solument enfilé  par  l'aboutissement  de  ce  col  du  Vallon,  et 
que  je  trouve  aussy  et  encore  plus  hasardé  que  vous  ne 
m'avés  fait  l'honneur  de  me  le  dire. 

Vous  me  faites  celuy  de  me  mander,  Monsieur,  qu'il 
vous  paroît,  par  la  lettre  de  M.  le  Maréchal,  qu'il  veut  me 
laisser  fixe  à  ce  poste.  Je  vous  seray  sensiblement  obligé 
de  le  vouloir  confirmer  dans  cette  bonne  volonté,  et  de  le 
vouloir  asseurer  qu'il  ne  sçauroit  me  donner  tant  d'occu- 
pation que  j'en  souhaite  pour  ehcorre  en  trouver  occasion 


*  C'est-à-dire  pour  joindre  M.  de  Sardigny.  (V.  la  lettre  précédente.) 
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de  faire  mon  devoir  et  de  luy  faire  ma  cour,  et  a  vous, 
surtout  au  fauxbourg  de  la  gloire  :  Quia  non  recuso  labo- 
rem,  voyla  pour  les  Latins,  et  :  Je  fais  peu  de  cas  de  tous 
les  frimais,  voyla  pour  les  François.  Honorés-moy,  Mon- 
sieur, de  la  continuation  de  vos  bones  grâces,  et  soyés 
persuadé  de  toute  l'attention  que  j'aurois  de  vous  rendre 
un  bon  compte  de  ce  poste,  dans  tous  les  cas,  et  des  deux 
cols  dont  vous  me  chargés,  dont  je  vais  visiter  les 
aboutissants  par  le  bois,  et  le  poste  de  La  Coue,  pour  voir 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  le  mètre  plus  en 
seureté.  J'auroy  l'honneur  de  vous  escrire  ce  soir,  en  cas 
que  mes  partys  m'ayent  aporté  quelques  nouvelles. 

Je  crois  qu'il  convient  que  je  communique  avec  Sardi- 
gny,  pour  nous  faire  part  des  nouvelles  que  nous  pourrons 
aprendre,  l'un  et  l'autre,  de  l'enemy. 

{Rép.  à  2  heures  après  midy.) 

XIV*  Lettrt. 

Du  camp  du  Monestier,  le  29  aousft  1710,  £ 
à  neuf  heures  du  matin. 

Je  reçois  la  lettre  que  vous  m'avé  fait  l'honeur  de  m'es- 
crire,  Monsieur;  dont  je  vous  rend  grâce  très  humble. 
M.  le  Maréchal  m'ordona  hier  de  vous  laisser  fixe  au  char- 
ment poste  de  Maison-Longe,  mais  de  faire  relever  les 
grenadiers  touts  les  quatre  jours,  crainte  de  fatigue.  Je 
luy  ay  envoie  la  lettre  par  laquelle  vous  désiré  hoir  du 
brandevin,  afin  qu'il  y  fasse  considération.  Les  ennemis 
avancèrent  hier  en  corps  de  troupes,  campé  à  Saint- 
Siquaire.  C'est  tout  ce  que  je  sçay.  Vostre  lettre  pour 
M.  de  Gap  est  party.  J'ai  l'honeur  d'estre  ires  parfaitement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Cilly. 

(Cachet  en  cire  rouge  ;  voir  le  n°  xxn.) 

{Rép.  le  30,  à  7  heures  du  matin.) 

OT1«  Lettre. 

{Ordre  de  La  Moite  de  Lapeyrouse.) 

La  Motte  de  Lapeirouze,  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  la  Couronne,  commandant  au  col  de  Buffer  : 
Il  est  ordonné  aux  lieutenant  de  grenadiers  du  régiment 
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de  Pontieux  et  sergeant,  avec  seize  grenadiers,  d'aller  au 
col  de  Thuires,  a  la  guerre,  pour  recognoistre  les  ennemis. 
Fait  au  col  de  Buffer,  le  29  aoust  1710. 

La  Motte  de  Lapeirouse. 

(Au  dos,  d'une  mauvaise  écriture)  :  Gaulle  de  La  Varc, 
chemin  de  Valloire  a  Neuvache  ;  le  colle  de  La  Saume, 
chemin  de  Maudane;  le  colle  du  Vallon,  chemin  qui  vien 
de  Neuvache  a  Vallestrete,  joint  le  colle  de  la  Some,  va 
au  colle  de  La  Roue  à  Notre  Dame  de  Mont-Caharmel. 

Le  guide  s'apel'  Jean  Rochas  se,  de  la  Ville-Basse. 

{On  a  effacé  ces  mots!)  :  3  guides,  2  chevaux. 

XXYIP  Lettre. 

Au  col  du  Loup  !f  ce  30  aoust  1710, 
a  5  heures  du  soir. 

Le  lieutenant  de  l'Isle  de  France,  Monsieur,  qui  est  re- 
venu aujourd'hui  des  Maisons  Longues,  ou  vous  estes,  m'a 
rerais  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'es- 
crire.  Il  est  vray  que  j'ay  esté  un  jour  sans  envoyer  au 
poste  de  La  Goue,  ny  au  col  de  Bufferd,  parce  que  j'avois 
des  avis  certains  que  les  ennemis  étoient  toujours  dans  la 
mesme  situation.  Il  faut  que  l'autre  jour  l'officier  n'ait 
point  esté  tout  a  fait  jusqu'à  nostre  poste.  Mais,  pour  pré- 
venir cet  inconvénient  a  l'avenir,  ayez  la  bonté  de  m'es- 
crire  un  petit  mot,  tous  les  jours,  par  l'officier  que  je  vous 
enverray,  quand  mesme  il  n'y  auroit  rien  de  nouveau.  J'en 
useray  de  mesme,  quand  je  vous  enverray  le  détachement. 
Au  surplus,  le  petit  party  qui  descend  la  bas,  tous  lep 
jours,  ne  vous  est  pas  de  si  grande  utilité  qu'a  moy,  car 
vous  avez  fort  peu  a  craindre  des  ennemis  de  ces  cotez- 
cy.  Ils  ne  peuvent,  à  mon  avis,  descendre  à  vous  que  par 
le  col  de  l'Echelle,  et  un  autre  col  qui  est  en  deçà  de  Neu- 
vache. Ce  n'est  que  de  ces  côtez-la  qu'ils  peuvent  aussi 
venir  à  moy,  et  par  le  mont  Tabor,  qui  est  tout  proche 
d'icy,  a  la  gauche  du  col  de  Laval.  Je  voulus  y  envoyer 
reconnoistre,  il  y  a  trois  jours  ;  mais  l'officier  qui  y  fut, 


*  Entre  La  Salle  et  Plampimtt,  dit  aussi  Col  des  Cibièrei. 
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fut  obligez  de  s'en  revenir  a  moitié  chemin,  a  cause  de  la 
grande  quantité  de  neige.  Si  les  chemins  se  rendent  pra- 
tiquâmes de  ce  côté-là,  j'y  enverrai  reconnaître,  je  vous 
dirai,  Monsieur,  qu'au  lieu  d'avoir  des  partis  dessus  le 
col  de  Laval,  j'y  ay  des  gardes  avancez,  et  je  suis  campez 
tout  près.  Il  est  impossible,  Monsieur,  d'établir  un  signal 
qui  peut  vous  avertir,  a  moins  que  de  le  mettre  a  une 
grande  demie  lieu.  Je  n'ay  nulle  nouvelle  a  vous  dire,  et 
je  ne  puis  en  sçavoir,  de  mon  coté,  que  celles  que  vous 
aurez  la  bonté  de  m'apprendre  ;  c'est  pourquoy  s'ils  des- 
cendent par  les  cols  qui  sont  devafit  vous,  avertissez-moy, 
je  vous  prie,  en  toute  diligence.  J'ay  l'honneur  d'estre, 

Monsieur (Le  reste  manque). 

(De  la  main  de  La  Motte  de  Lapeyrouse)  :  En  cas  que 
les  ennemis  descendissent  dans  la  valée  de  Neuvache, 
j'allumeray  quatre  feux,  l'un  après  l'autre,  sur  ma  hau- 
teur. Tasches  d'establir  un  poste  de  communication  qui 
les  puisse  voir. 

(Hép.  le  31  à  8  heures  du  matin.) 

XXY1U*  Lettre. 

Au  Camp  du  Monetier,  le  30e  aoust  1710, 
à  7  heures  du  soir. 

Je  répons,  Monsieur,  a  la  très  grande  lettre  que  M.  de 
Silly  vient  de  recevoir  de  vous,  mendant  que  M.  le  Mare- 
chai  approuve  que  vous  retiriez  a  vous  le  détachement  que 
vous  avez  à  La  Goue.  Il  n'y  a  rien  icy  de  nouveau.  L'on  y 
boit  à  l'ordinaire.  M.  Dantry  vous  écrira  demain.  J'ay 
l'honneur  d'estre,  avec  tout  l'attachement  possible ,  voti% 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  comte  de  Maulevrier. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'accuser  l'heure  a  laquelle 
vous  aurez  receu  ma  lettre,  dans  le  receu  que  vous  en 
donnerez. 

(Rép.  à  10  heures  3/4.) 

XXIXe  Lettre. 

Du  camp  de  Monestier  le  31  aoust  1710, 
à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

J'ai  receu  la  lettre  que  vous  m'avé  fait  l'honeur  de  mes- 
crire  de  midy.  M.  le  Maréchal  me  mande  qu'il  ny  a  nul 
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changement  au  camp  des  ennemis  et  qu'ils  se  baraque. 
Sy  vous  vené  demain  au  col  du  Chardonet  ',  j'espère  vous 
y  embrasser,  sy  Ton  ne  me  done  pas  d'autre  comission,  et 
vous  assurer  qu'on  ne  peut  estre  plus  sincèrement,  Mon- 
sieur, vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Gilly. 

[Rtp.  à  1  [heure]  1/2  après  minuit.) 

XXX*  Lettre. 

Au  camp  de  Monestier  le  i*  septembre  1710. 

Une  maudite  migraine  m'a  empêché  de  vous  faire  plu- 
tost  réponse,  Monsieur,  dont  je  vous  demande  pardon.  Il 
n'y  a  point  d'aparence  qu'il  y  ave  plus  de  tentes  que 
d'hommes  au  camp  d'Oulx.  M.  de  Thaun  y  étant  en  per- 
sonne, vous  ferés  plaisir  a  M.  le  Maréchal  et  a  moy,  de 
luy  donner  vos  nouvelles  en  droiture.  J'ai  l'honneur  d'être 
très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur. 

Gilly. 

(Rép.  le  4  à  10  heures  du  soir.   —  Au  dos  :  28  capitaines  —  1  double 
lieutenant-colonel  (sic)  —  1  major  —  2  aide-major). 

XXXIe  Lettre. 

Du  Monestier  le  7  septembre  1710,  a  sept 
heures  du  matin. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avé  fait  l'honeur  de 

m'escrire,  Monsieur,  et» celle  que  je  vous  envoie  cette 

nuit  (sic).  Rien  n'est  mieux  que  les  consignes  de  vos  postes. 

Je  part  pour  aller  au*  nouvelles  au  cartier  général.  J'ay 

Thoneur  d'estre,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur. 

Gilly. 

(Rèp.  le  7  au  soir.) 

XXXIIe  Lettre. 

A  la  Draye  *  le  19  septembre  1710,  à  7  heures  du  soir 

Je  viens  d'estre  averti,  mon  cher  La  Mothe,  que  les» 


1  Col  situé  a\i  fond  de  la  vallée  de  Névache  et  par  lequel  on  peut  com- 
muniquer directement  avec  le  Lautaret. 

1  Le  hameau  de  la  Draye  est  situé  un  peu  au-dessus  du  Val-des-Prés. 
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quatre  généraux  ennemis  ont  esté,  ce  matin,  a  Bardo- 
nache  avec  une  grosse  escorte  ;  de  laquelle  ils  ont  mis 
plusieurs  postes  le  long  de  cette  rivière,  et  poussé  les 
Vaudois  jusques  au  plan  du  col  de  l'Eschelle,  qu'ils  ont 
fort  regardé  avec  des  lunetes,  et  puis  se  sont  retirés.  Ces 
généraux  sont:  Nery,  deThaun,  Regale,  et  d'Andourne, 
avec  l'envoyé  de  la  Reyne  d'Angleterre.  On  me  mande 
qu'ils  ont  quelque  dessein  de  ces  côtés-cy.  Je  vais  me 
tenir  sur  mes  gardes  de  mon  mieux.  Vous  ne  serés  pas 
fasché  que  je  vous  donne  avis  de  ce  que  je  sçay;  ce  que  je 
continuerai  de  faire. 

J'ai  faict  dire  ce  que  vous  m'avés  mandé  à  M.  de  So- 
maise,  mais  je  n'ay  eu  aucune  nouvelle.  Je  suis  toujours, 
mon  cher  La  Mothe,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Sardiny-Mousieres. 

(Receu  à  1  heure  après  minuit.  Rép.  sur-lé-champ.) 

XXXIIIe  Lettre. 

Du  camp  [du  Monêtier,  le  20  septembre?] 
a  5  heures  du  [matin.] 

Mes  avis  porte,  Monsieur,  que  M.  de  Thaun  fust  hier  se 
promener  dans  la  vallé  de  Bardonache  :  Mais  comme  je 
reçois  vostre  lettre  datte  de  2  heures  après  minuit,  je  ne 
repeteray  pas  ce  que  M.  de  Sârdigny  vous  a  mandé.  A  la 
première  nouvelle  des  ennemis  la  brigade  de  la  Gourone 
montera  à  Bufer  pour  estre  a  Vostre  secours,  et  restera 
cent  homes  au  col  de  Longet. 

Je  part  pour  me  rendre  a  La  Vachette,  ou  M.  le  Ma- 
réchal [duc  de  Berwick]  sera.  J'ay  Thoneur  d'estre  très 
parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  entres  obéis- 
sant serviteur. 

Gilly. 

(La  partie  supérieure  de  cette  lettre  est  rongée  par  les  rats.) 

XXXIVe  Lettre. 

A  la  Draye  le  21  septembre  1710,  a  une 
demy  heure  après  minuict. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  La  Mothe,  des  nouvelles 
que  vous  me  donnés.  J'ay  compris  par  vostre  lettre  que 


vous  aviés  un  poste  a  Neusvache,  parce  que  vous  avés,  je 
crois,'  mis  La  Sale  pour  Neusvache.  M.  le  Mareschal  a 
hyer  veu  les  troupes  aux  postes  qui  sont  destinés  à  chaque 
régiment  au  cas  d'affaire.  Il  faut  qu'il  aye  esté  après  les 
avoir  veues  à  La  Salle. 

Je  ne  sçay  ce  que  les  généraux  ennemis  ont  esté  faire  a 
Bardonache.  Ils  n'ont  pas  bougé  depuis,  a  moins  qu'ils 
n'ayent  eu  de  l'inquiétude  lorsque  l'on  leur  a  dict  que  Ton 
travailloit  au  col  de  TEschelle,  ou  Ton  pouvoient  avoir  veu 
porter  par  les  soldats  de  la  paille  et  du  bois  pour  faire 
une  barraque  pour  la  garde.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau,, je  vous  en  donneray  avis.  Faictes-en  autant,  je  vous 
prie,  et  me  croies  très  sincèrement,  Monsieur,  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Sardigny  Mousieres. 

{Au  dos)  :  Affaires  du  Roy.  — -  Par  Neufvache  pour  — 
Monsieur  de  La  Mothe  a  Maison  Longe.  —  Monsieur  — 
Monsieur  de  la  Mothe  —  lieutenant  colonel  du  régiment 

de  —  la  Couronne  commandant  —  a  Maison  Longe. 

• 

(Sur  les  bords ,  restes  dun  cachet  en  cire  rouge,  ovale,  de  18mni  :  écu 
ovale  surmonté  d'une  couronne  de  comte  portant  :  dasur  coupé 
par  une  bande  dargent  (?)  chargée  de  trois  besans  dor,  avec  deux 
étoiles  de  même.  Tune  en  chef  et  Vautre  en  pointe). 

(Rép.  21  septembre.) 

XXXV*  Lettre. 

Du  camp  du  Moncstié,  le  21  septembre  1710. 
à  5  heures  du  matin. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  mander  combien  vous 
croyez  qu  il  faudroit  de  bataillons  pour  garder  le  poste  de 
Maison-Longe,  en  s'y  acomodent.  Je  conte,  sy  il  fait  beau 
demin,  aller  au  col  de  Grenou,  descendre  à  la  Draye,  voir 
avec  M.  de  Sardigny  l'endroit  le  plus  convenable  pour  s'y 
acomoder,  et  combien  de  troupes  il  y  faïidroit.  Je  n'ay  pas 
encor  vu  ce  col.  Si  je  puis,  je  remontray  par  chez  vous. 
J'ay,  Phoneur  d'estre  très  parfaitement,  Monsieur,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.    * 

Gilly. 
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(Au  dos)  :  A  Monsieur  —  Monsieur  De  la  Motte,  —  lieu- 
tenant colonel  du  régiment  de  la  Couronne  —  A  Maison 
Longe. 

(Cachet  en  cire  rouge,  voir  le  n°  xxn.) 
(Rép.  le  ti.) 

(Archives  de  famille.) 
Avant  de  terminer,  je   tiens  à   remercier  M.  l'abbé 
P.  Guillaume,  qui  a  bien  voulu  m 'aider  à  déchiffrer  la  plu- 
part des  susdites  lettres. 

A.  Templier. 


PROCÈS-VERBAUX   DES    SÉANCES 

ASSEMBLÉE  DU  10  MAI  1883. 
Présidence  de  M.  A.  de  Lavalette,  vice-président. 


La  huitième  assemblée  générale  de  la  Société  £  études 
des  Hautes-Alpes  a  eu  lieu  à  Gap,  à  THôtel-de-Ville,  le 
jeudi  10  mai  1883,  à  deux  heures  du  soir.  La  plupart  des 
membres  résidants  et  plusieurs  membres  non  résidants 
s'étaient  rendus  à  cette  importante  réunion. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Amat,  élu  naguère  vice-prési- 
dent de  la  Société,  rend  un  douloureux  hommage  à  la 
mémoire  de  M.  Jaubert,  notre  président,  mort  si  préma- 
turément, le  19  avril  dernier,  après  huit  jours  de  maladie, 
à  l'âge  de  60  ans.  Voici  le  discours  de  M.  Amat  : 

Messieurs, 

«  En  vous  remerciant  vivement  de  l'honneur  immérité 
que  vous  m  ayez  fait  en  me  nommant  vice-président  de 
notre  Société,  permettez-moi  de  vous  rappeler  notre 
regretté  président  dont  le  souvenir  est  si  vivant  encore. 

«  M.  Jaubert,  né  près  de  nous,  n'était  pas  notre  com- 
patriote ;  ses  fonctions  au  chemin  de  fer  et  son  alliance 
A  Tune  des  plus  honorables  familles  du  pays  lui  donnè- 
rent droit  de  cité  ;  son  caractère  élevé  et  ses  manières 
affables  et  courtoises  en  firent  un  des  nôtres. 
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«  A  peine  connu,  M.  Jaubert  sut  vite  conquérir  la  place 
qui  lui  appartenait  ;  les  discours  prononcés  sur  sa  tombe 
ont  fait  apprécier  le  savant  et  l'homme  utile  avant  tout  ; 
aussi  la  ville  de  Gap  et  le  département,  appréciant  sa 
valeur,  lui  firent  une  large  place. 

«  C'est  en  partie  à  lui,  à  son  intelligence,  à  sa  persévé- 
rance que  notre  Société  doit  son  existence  et  son  dévelop- 
pement. C'était,  je  crois  pouvoir  le  dire  sans  crainte  de  me 
tromper,  l'œuvre  à  laquelle  il  se  donnait  avec  le  plus  de 
prédilection;  il  y  apportait  une  partie  de  son  temps  ;  née 
d'hier,  il  la  choyait  comme  un  enfant  gâté; 

M.  Jaubert  présidait  nos  rares  réunions  avec  une 
aménité  sans  égale  ;  charmant  causeur,  plein  d'entrain, 
il  savait  rendre  agréable  ce  que  les  réunions  scientifiques 
ont,  parfois,  de  trop  aride. 

«  Malgré  la  perte  de  celui  qui  contribua  si  efficacement 
à  sa  fondation,  notre  Société  lui  survivra  ;  grâce  au  con- 
cours de  tous,  elle  a  aujourdhui  de  nombreux  adhérents 
et  à  sa  seconde  année  à  peine,  a  su  se  faire  une  place 
honorable  dans  le  monde  savant  ;  place  qu'elle  conservera 
si  tous  nous  avons  la  volonté  de  continuer  l'œuvre.  » 

A  son  tour,  M.  de  Lavalette  parle,  avec  émotion,  de  la 
mort  de  M.  Benoit  Berthelot,  l'un  des  membres  fonda- 
teurs de  notre  Société,  décédé  le  25  avril,  à  l'âge  de  90 
ans,  à  Lyon,  où  il  se  trouvait  de  passage. 

Né  à  Abriès,  dans  le  Queyras,  M.  Berthelot  était  venu, 
fort  jeune  encore,  se  fixer  à  Guillestre,  dont  il  fit  son  pays 
d'adoption  et  pour  lequel  il  conserva,  jusqu'à  son  dernier 
jour,  l'attachement  et  le  dévouement  le  plus  profond. 

«  Il  me  vit  naître  et  grandir,  dit  M.  de  Lavalette,  et  me 
témoigna  toujours  la  plus  affectueuse  sympathie.  J'aimais 
â  m'entretenir  avec  lui  des  parents  que  je  n'avais  pas 
connus  ;  de  ceux  dont  la  mort  m'a  séparé  beaucoup  trop 
tôt,  de  tout  un  passé  dont  le  souvenir  va  s'efFaçant  chaque 
jour  par  la  disparition  de  ceux  qui  y  ont  pris  part  ou  en 
ont  seulement  été  témoins.  Nous  parlions  souvent  de 
notre  jeune  Société  (ï  études,  à  laquelle  il  était  venu  des 
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premiers,  parce  qu'elle  avait  pour  but  de  faire  connaître 
le  département.  Il  en  suivait  les  progrés  avec  le  pins  vif 
intérêt  et  il  me  disait  encore,  l'automne  dernier  que,  mal- 
gré son  grand  âge,  il  espérait  bien  la  voir  prospère  avant 
de  mourir. 

«  M.  Bertholot  a  été  durant  un  demi-siècle  membre  du 
Conseil  général  pour  le  canton  de  Guillestre  et,  pendant 
40  ans,  maire  de  la  commune.  De  pareils  exemples  de- 
viennent, hélas  !  de  plus  en  plus  rares  et  se  passent  de 
commentaires.  Aujourd'hui,  en  effet,  les  hommes  sont  si 
rapidement  usés....  » 

Le  Secrétaire  donne  communication  de  la  volumineuse 
correspondance  reçue  depuis  la  dernière  réunion  et  dans 
laquelle  se  reflète,  surtout,  la  douleur  de  nos  confrères,  à 
l'annonce  de  la  perte  si  inattendue  de  notre  regretté  pré- 
sident. Ces  lettres  sont  de  MM.  de  Berluc-Pérussis,  le 
I)r  Bonduelle,  E.  Borel,  le  chanoine  Cruvellier,  Damas,  Dul- 
tier,  Gélin,  Goujet,  Giraud,  P.-J.  Itier,  Jeannin,  de  Jessé- 
Charleval,  le  docteur  Joly,  Lamorte,  de  La-Tour-du-Pin- 
I^a-Charce,  Lemaitre,  le  Dr  Lesbros,  Mottard  ,  président 
de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Mau- 
rienne  ;  Massimbert,  secrétaire  de  la  Société  des  touris- 
tes du  Dauphiné  ;  Ollivier,  président  de  la  Société  scien- 
tifique et  littéraire  des  Basses- Alpes;  Pallias,  le  colonel 
Richard,  Rey,  Templier  et  Thévenot. 

L'assemblée,  aux  termes  des  Statuts,  procède  ensuite  à 
la  réorganisation  du  Bureau,  du  Conseil  d'administration 
et  des  divers  Comités  de  la  Société  pour  les  années  1883- 
1884.  Après  quelques  observations,  sont  élus  : 

Président,  M.  Amat,  en  remplacement  de  M.  Jaubert  ; 

Vice  -  Président ,  M.  Bayle,  en  remplacement  de 
M.  Amat  ; 

Membres  du  Conseil  d'administration  :  MM.  de  Caze- 
neuve,  vice-président  du  Tribunal,  David  Martin,  profes- 
seur au  Collège,  et  Romïeu,  professeur  à  l'Ecole  normale, 
en  remplacement  de  MM.  Amat,  Bayle  et  S.  Jouglard  ; 

Me7nbres  du  Comité  de  comptabilité  :  MM.  Fiard, 
capitaine  en  retraite,  et  Honnorat  ,  conducteur  des  che- 
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mins  de  fer,  en  remplacement  de  MM.  Richaud  et  Vol- 
laire; 

Membre  du  Comité  de  publication  :  M.  S.  Jouglard, 
substitut  du  Procureur  de  la  République,  en  remplace- 
ment de  M.  Damas. 

A  la  suite  de  la  présentation  faite  par  divers  membres, 
les  adhérents  dont  les  noms  suivent  sont  proclamés  mem- 
bres de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  : 

Membres  honoraires  : 
Messieurs 
Pugnet,  ingénieur  des  chemins  de  fer  à  Embrun. 
Robert  (P. -Charles),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Membres  titulaires  : 

Messieurs 

André,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées  àGap  ; 

Allec  (le  chanoine) ,  supérieur  du  Petit-Séminaire  ,  à 
Embrun  ; 

Augier  (Auguste)  ,  fabricant  de  chaux  hydraulique  à 
Serres ; 

Delage,  sous-préfet  de  l'arrondissement  d'Embrun  ; 

Dioque  (Désiré),  avoué  à  Gap  ; 

Dupuis  (l'abbé),  vicaire-général  du  diocèse  de  Gap  ; 

Goret,  inspecteur  des  forêts  pour  le  service  des  reboi- 
sements  à  Gap  ; 

Jame  (l'abbé),  aumônier  des  dames  du  Saint- Cœur,  à  Gap  ; 

Joukdan  (Camille) ,  propriétaire  *u  Serre~d&-la-Croix , 
par  Aspres-lès-Veynes  ; 

Lesbros,  juge  de  paix  à  Gap  ; 

Lion,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  des  arrondisse- 
ments d'Embrun  et  de  Briançon,  à  Embrun  ; 

Marrou  (Ferdinand),  maitre  ès-arts  pour  l'architecture 
en  métaux  repoussés,  à  Rouen  (Loire-Inférieure)  ; 

Maurbl  (Etienne) ,  contrôleur  des  contributions  indi- 
rectes à  Grenoble  ; 

Ollivier  (Laurent),  négociant  à  Gap  ; 

Pbyrot  (Henri),  chef  de  division  en  retraite  à  Grenoble. 

Au  nom  de  M.  Pugnbt  ,  ingénieur  des  chemins  de  fer  A 
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Embrun,  M.  dk  Lavalbttk  offre  à  la  Société  d'études  des 
Hautes- Alpes  une  collection  ornithologique  du  départe- 
ment, formée  avec  un  très  grand  soin,  par  le  donateur 
lui-même,  depuis  qu'il  est  dans  nos  montagnes.  Elle  ne 
comprend  pas  moins  de  12  à  1400  sujets  (oiseaux  indigènes 
ou  de  passage).  L'assemblée  accepte,  avec  une  vive  recon- 
naissance, ce  don  généreux.  Elle  demande  que  des  remer- 
ctments  chaleureux  soient  transmis  à  M.  Pugnet,  en  lui 
faisant  savoir  que  la  Société  serait  heureuse  de  le  comp- 
ter, à  l'avenir,  parmi  ses  membres  honoraires  f. 

Le  choix  d'un  local  permettant  d'installer  convenable- 
ment la  Collection  Pugnet  présentant  des  difficultés, 
M.  Jbangirard,  directeur  de  l'Ecole  normale  des  institu- 
teurs, propose  une  vaste  salle  de  cet  établissement,  qui 
parait  remplir  toutes  les  conditions  désirables.  Les  élèves- 
maîtres  auraient  ainsi  la  facilité  de  se  livrer,  sans  dépla- 
cement, à  l'étude  ornithologique  du  pays.  De  son  côté, 
leur  professeur  d'histoire  naturelle  veillerait  avec  soin 
à  la  conservation  de  la  collection. 

Après  diverses  observations  échangées  entre  MM.  A  mat, 
Bayle,  Euzière,  Jbangirard,  Jouglard,  de  Lavalette, 
et  quelques  autres  membres,  l'assemblée  décide  qu'il  y  a 
lieu  d'adopter,  provisoirement  au  moins,  le  local  proposé. 
Elle  vote,  en  même  temps,  une  première  somme  de  300 
francs  pour  achat  de  vitrines,  etc.,  en  exprimant  le  vif 
regret  que  ses  ressources  actuelles  ne  lui  permettent  pas 
de  faire  plus.  Les  frais  d'une  installation  complète  pouvant 
s'élever  de  1000  à  1200  fr.,  la  Société  espère  fermement 
qu'en  raison  de  l'importance  et  de  l'utilité  de  la  collection, 
la  ville  de  Gap,  le  Conseil  général  du  département  et  sur- 
tout le  Ministre  de  l'Instruction  publique  lui  viendront 


*  ftf.  Puonbt  s* est  empressé  d'informer  le  Président  de  la  Société 
qu'il  est  très  flatté  de  la  proposition  qui  lui  est  faite  et  l' accepte  avec 
gratitude.  Il  ajoute  qu'il  joindra  à  sa  collection  ornithologique  un  certain 
nombre  de  beaux  papillons  exotiques,  parfaitement  conservés. 
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généreusement  en  aide,  de  manière  que  les  travaux  puis- 
sent être  entièrement  terminés  à  court  délai. 

Divers  objets,  trouvés  dans  les  Hautes- Alpes,  ont  été 
donnés  à  notre  Société. 

M.  Aubbrt,  Sous-Préfet  de  Briançon,  lui  a  fait  parve- 
nir : 

1°  Un  fragment  d'un  petit  autel  romain,  de  0M29  de  haut 
sur  O^iO  de  large  et  Omii  d'épaisseur,  provenant  du 
Mont-Genèvre  et  portant  les  lettres  suivantes  :...— C.  IV... 

—  I  I  R...  —  M.  V.  S*  1j.  M  ] 

2°  Six  fragments  de  moulures  et  ornements"  divers 
(feuillages,  oves,  etc.),  en  marbre  blanc,  découverts  au 
Mont-Genèvre,  près  de  l'Hospice  national  ; 

3°  Une  lampe  romaine  en  terre  rouge,  trouvée  au  pied 
du  Mont-Genèvre,  à  Césanne  (Italie),  par  M.  François 
Merle  ; 

4°  Une  autre  lampe  romaine,  provenant  de  La  Bàtie- 
Montsaléon  et  donnée  par  M.  ëymar,  instituteur  public 
au  Monétier-de-Briançon  ; 

5°  Quatre  monnaies  en  argent  et  un  fragment  de  monnaie 
en  or,  provenant  des  environs  de  Gap1. 

6°  Vingt-quatre  monnaies  diverses  (romaines,  du  moyen 
âge  et  modernes),  toutes  en  cuivre,  trouvées  entre  Vey- 
nes  et  Aspres-lès-Veynes,  lors  de  la  construction  du  che- 
min de  fer1. 

V  Une  quarantaine  d'autres  monnaies  en  cuivre,  toutes 
modernes,  de  peu  d'importance  et  dont  la  provenance 
n'est  pas  indiquée. 


*  Denier  de  l'église  de  Vienne  ;  denier  delphinal  (?)  ;  gros  de  Charles  IX, 
daté  de  1565,  et  demi-écu  de  Victor- Amidée  II,  duc  de  Savoie  (Vie.  au. 
h.  d.  o.  8AB.f  avec  quatre  V.  A.  liés  en  monogramme  et  formant  croix; 
R.  Pmn.  pbdb...  rbi.  cypri.  16  -f  92  et  armes  de  Savoie  :  «  Croce  bianca 
in  campo  rosso  »).  —  Le  fragment  en  or  pour  nous  est  indéchiffrable. 

1  La  plupart  de  ces  monnaies  sont  des  empereurs  Auguste  (29  ■+■  14), 
Claude  I  (41-54),  Claude  II  (268-70),  Carus  (282-4;,  Maximien  (266-305), 
Maxence  (306-12)  et  Constantin-le-Grand  (306-37). 
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M.  Mourrb  fait  également  don  à  la  Société  : 

1°  D  une  hachette  en  serpentive,  de  6  centim.,  trouvée 
récemment  à  Antonaves,  canton  de  Ribiers  ; 

2°  De  quatre  monnaies  en  cuivre  provenant  des  envi- 
rons de  Ribiers,  une  Faustine  ,  un  Gordien  JII,  un  Germa- 
nicus  (?)  et  un  sou  Parisis. 

M.  Mourre  communique,  en  outre,  à  la  Société  un  ma- 
nuscrit du  XVIH0  siècle,  avec  de  nombreux  dessins  et 
fac-similés  d'écritures  diverses ,  intitulé  :  l'Archiviste 
français,  dont  il  sera  prochainement  rendu  compte. 

Les  nouveaux  travaux  présentés  à  la  Société  d'études 
sont  :  Les  chaux  et  les  ciments  des  Hautes-Alpes,  mé- 
moire posthume  de  M.  Jàubert  ;  —  Troisième  série  de 
lettres  relatives  h  la  Guerre  des  Alpes  de  1710,  par  M.  le 
chanoine  Templier  ;  —  Nouveaux  documents  relatifs  au 
conventionnel  Barèty,  par  M.  l'instituteur  de  la  Piarre  ; 
—  Notions  pour  faire  les  moulages  en  plâtre,  par 
M.  Damas  ;  —  Prapic,  par  M.  Jean  Sarrasin  ;  —  Nouvelle 
série  de  mots  patois  du  Ùiampsaur,  fin  de  Y  Histoire 
de  la  Val  d'Oze,  et  Proverbes  alpins,  par  M.  l'abbé  Alle- 
mand ; — Lou  banc  desoufficiers  etCoumedia  (fragments), 
par  M.  J.-A.  Gaillaud  ;  —  Catalogue  des  plantes  les  plus 
intéressantes  du  Briançonnais,  du  Queyras  et  du  col  de 
Vars,  par  M.  le  capitaine  Lannes  ;  —  Note  sur  les  dépen- 
dances de  V  abbaye  de  Lèrins  dans  l'ancien  diocèse  de 
Gap  et  Documents  divers,  par  M.  Guillaume. 

Les  livres  et  les  revues  envoyés  à  la  Société  sont  nom- 
breux aussi.  Ce  sont  :  les  Archives  de  VOrient  latin,  don 
du  comte  Riant,  membre  de  l'Institut  ;  Géographie  des 
Hautes-Alpes,  don  de  M.  Mourre  ;  et  diverses  brochures 
offertes  par  MM.  Charles  Robert,  le  général  Brunon,  le 
comte  A.  de  Foras,  D.-S.  Honnorat,  Ed.  Honnorat  et 
d'autres  encore.  On  en  trouvera  la  liste  exacte  à  la  Biblio- 
graphie. 

Les  sociétés  qui  ont  bien  voulu  consentir  à  faire  avec 
nous  échange  de  publications,  sont  :  le  Club  alpin  fran- 
çais ;  la  Société  archèologiqne  du  Tarn-et-Garonne  ;  la 
Société  languedocienne  de  géographie  ; la  Société  ar- 
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chèologique  et  historique  du  Gatinais  ;  la  Société  archéo- 
logique de  V  Orléanais  ;  et  Y  Académie  royale  d'antiquités 
et  d'histoire  de  Stockholm. 

M.  le  Président  constate  avec  une  vive  satisfaction  que, 
grâce  à  la  générosité  de  nombreux  donateurs  et  à  l'échange 
de  nos  publications  avec  celles  de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes, notre  Bibliothèque  renferme  maintenant  divers 
ouvrages  d'une  véritable  importance  et  dont  plusieurs 
sont  d'un  très  grand  intérêt  pour  les  Hautes-Alpes.  Il  pro- 
pose, ainsi  que  M.  Damas  l'avait  déjà  fait,  de  réunir  ces 
ouvrages  dans  un  lieu  spécial  et,  si  possible,  dans  une  des 
salles  affectées,  par  le  Conseil  général,  à  l'installation  du 
Musée  archéologique.  Après  diverses  vues  échangées 
entre  les  membres  présents,  une  Commission  compos.ee 
de  MM.  Beynet,  Marin  et  A.  Roche  est  déléguée  pour 
étudier  cette  intéressante  question  et,  au  cas  où  la  propo- 
sition de  M.  le  Président  ne  pourrait  être  accueillie,  pour 
voir  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  s'entendre  avec  la 
section  de  Gap  du  Club  alpin  et  l'Ecole  de  la  Montagne, 
dont  beaucoup  de  membres  appartiennent  à  la  Société 
d'études,  afin  de  trouver  un  local  convenable  où,  à  cer- 
tains jours  et  à  certaines  heures,  les  membres  des  trois 
Sociétés  pourraient  se  réunir.  Ce  local  commun  pourrait 
devenir  aussi  comme  une  sorte  de  Cabinet  de  lecture 
d'une  grande  utilité  pour  tous. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 
P.  Guillaume. 


23 
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NÉCROLOGIE 


La  Société  d'études  des  Hautes- Alpes  a  été,  durant  ces 
derniers  temps,  frappée  des  coups  les  plus  inattendus,  les 
plus*  cruels.  Elle  a  perdu  :  le  19  avril,  M.  Jaubert,  son 
docte  etbien-aimé  président;  le  25  avril,  M.  Berthblot, 
un  de  ses  membres  fondateurs  ;  le  1"  mai,  le  R.  P.  ('«o- 
tham,  un  de  ses  membres  qui,  à  l'étranger ,  lui  étaient  le 
plus  dévoués  ;  enfin,  le  20  mai.  M.  Florian  Vallentin,  un 
de  ses  collaborateurs  les  plus  érudits  et  les  plus  goûtés. 


M.  JAUBERT. 


M.  Jacques  Jaubert,  ingénieur  des  chemins  de  fer  et 
président  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpesy  était 
né,  en  1822,  dans  la  vallée  de  Barcelonnette  (Basses- 
Alpes).  C'est  là  qu'il  puisa  de  bonne  heure  «  l'amour  de  la 
montagne  qui,  suivant  la  remarque  d'un  de  nos  confrères, 
a  fait  de  lui  plus  tard  le  géologue  et  l'alpiniste.  » 

«  Entré  en  1846,  à  l'âge  de  24  ans,  dans  le  corps  des 
ponts  et  chaussées,  il  obtenait  au  bout  de  quelques  années, 
un  congé  illimité  pour  entrer  dans  cette  grande  compa- 
gnie  de  P.-L.-M.,  qui  était  alors  presque  au  début  de  ses 
vastes  entreprises,  et  dont  le  cadre  de  travaux,  plus  nom- 
breux et  plus  grandioses,  s'assimilait  mieux  à  sa  nature 
active  et  travailleuse.. .  Après  avoir  dirigé  comme  ingé- 
nieur des  travaux  considérables,  soit  en  France,  soit  en 
Portugal,  il  revint,  en  1870,  au  sein  de  ces  montagnes 
alpestres  qu'il  aimait  tant,  pour  faire  exécuter  la  plus 
grande  partie  des  lignes  qui  s'étendent  sur  toute  la  lon- 
gueur do  notre  département  *.  » 


1  M.  Beynet,dans  le  Courriei*  des  Alpes  du  26  avril  1883. 
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M.  Jaubert  «  a  grandement  contribué  à  l'extension 
du  mouvement  qui  pousse,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
touristes  vers  nos  Alpes  ;  et,  résultat  peut-être  plus  diffi- 
cile encore,  il  a  réussi  à  faire  comprendre  et  aimer  par 
ceux  qui  les  habitent,  leurs  étranges  mais  captivantes 
beautés  *.  » 

Notre  sympathique  et  regretté  président  est  mort  d'une 
fluxion  de  poitrine,  après  quelques  jours  de  maladie,  à 
Gap,  le  19  avril  1883.  Son  corps  a  été  porté  à  Remollon, 
dans  un  tombeau  de  famille.  « 

Ne  pouvant  reproduire  ici  les  discours  prononcés  à  Gap 
près  du  cercueil  de  M.  Jaubert,  par  M.  Beynet,  au  nom 
du  personnel  de  la  Compagnie  de  P.-L.-M.,  et  par  M.  Sos- 
thène  Jouglard,  au  nom  du  Club  alpin  et  des  amis  de  la 
famille,  nous  nous  contenterons  de  donner  le  discours  de 
M.  Guillaume,  secrétaire  de  notre  Société. 

«  Messieurs, 

«  Veuillez  bien  me  permettre  quelques  mots  au  nom  de 
la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes. 

«  Combien  notre  naissante  société  est  aujourd'hui 
cruellement  éprouvée  !  Combien  le  coup  qui  nous  frappe 
est  sensible  et  inattendu  ! 

«  Il  y  a  dix  jours  à  peine,  notre  bien-aimé  président  s'oc- 
cupait encore  de  la  préparation  de  notre  prochain  Bulle- 
tin; il  s'entretenait  avec  plusieurs  d'entre  nous  de 
l'organisation  de  nos  Musées  d'histoire  naturelle  et 
d9 archéologie;  il  n'attendait  que  quelques  renseigne- 
ments, de  divers  points  du  département,  pour  mettre  la 
dernière  main  à  un  mémoire  sur  les  richesses  minéralo- 
giques  des  Hautes- Alpes. 

«  Et  aujourd'hui  il  n'est  plus! . . .  Sa  mort  produit  dans 
notre  société  un  vide  immense. . . 

«  M.  Jaubert,  Messieurs,  n'était  pas  seulement  un  ingé- 
nieur éminent,  un  administrateur  hors  ligne,  un  père  pour 


1  M.  Sosthène  Jouglard,  loco  citato. 
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ses  employés,  un  ami  loyal,  l'idole  de  sa  famille  éplorée  ; 
il  était  aussi  un  savant  de  premier  ordre. 

«  Je  n'énumérerai  point  les  nombreuses  sociétés  sa- 
vantes de  la  France  et  de  l'étranger ,  auxquelles  il  appar- 
tenait à  divers  titres  ;  qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'il 
était,  à  Gap,  de  toutes  les  commissions  scientifiques  :  com- 
mission de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France  ; 
commission  de  météorologie;  commission  de  surveillance 
de  l'Ecole  normale.  Il  avait  entrepris  la  réorganisation  du 
Musée  de  minéralogie  dont  il  était  conservateur  :  il  con- 
tribua à  faire  créer  le  Musée  d'archéologie  de  la  Préfec- 
ture .  Il  était  président  de  la  section  du  Club  alpin  de 
Gap  ;  vice-président  de  Y  Ecole  de  la  montagne;  président 
de  la  Société  d'études  des  Hautes- Alpes . 

«  La  Société  d'études.  Messieurs,  était  surtout  l'œuvre 
de  prédilection  de  M.  Jaubert.  C'était  son  œuvre  de  la 
dernière  heure.  Il  la  chérissait  comme  on  chérit  un  der- 
nier-né. 

«  Les  statuts  de  la  Société  d'études  sont  entièrement 
de  M.  Jaubert.  Il  a  rédigé  aussi  le  prospectus-programme 
du  25  mars  1881,  et  voici  comment  il  indiquait  alors  le  but 
de  la  Société  : 

«  Porter  jusqu'au  fond  de  nos  vallées  et  à  la  cime  de 
«  nos  montagnes  des  connaissances  utiles  et  pratiques. . . 
«  Réunir  et  coordonner  les  études  de  tous,  si  modestes 
«  qu'on  les  suppose...  Tout  le  monde,  ajoutait-il  avec 
«  cette  bienveillance  qui  est  le  propre  du  vrai  savoir, 
«  tout  le  monde  peut  faire  une  notice  de  quelques  pages, 
«  écrite  simplement,  sans  prétentions...  Pour  si  peu 
«  qu'elles  en  vaillent  la  peine,  le  comité  de  rédaction  trou- 
ce  vera  bien  le  moyen  de  les  mettre  en  relief.  » 

«  Ces  paroles  patriotiques  de  M.  Jaubert  ont  été  enten- 
dues. Au  bout  de  deux  ans  à  peine,  nos  Bulletins  ont  pé- 
nétré dans  toutes  nos  vallées  ;  ils  sont  cités  avec  honneur 
jusqu'au  sein  de  l'Institut,  à  Paris.  —  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  notre  cher  Président  constatait  aussi,  avec  une 
joie  bien  légitime,  certes,  que  près  de  250  noms  sont  ins- 
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crits  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société  (X études  des 
Eautes-Alpes. 

«  Telle  est  l'œuvre,  parmi  tant  d'autres,  à  laquelle 
M.  Jaubert  a  consacré  ses  derniers  jours. 

«  Animé  d'un  ardent  amour  pour  les  études  scientifiques 
locales,  il  a  su  former  à  Gap  un  véritable  centre  intellec- 
tuel de  recherches,  j'allais  presque  dire  une  famille  scien- 
tifique, qui,  comme  sa  famille  à  lui,  le  pleure  aujourd'hui 
amèrement. 

«  Oui,  nos  regrets  sont  bien  vifs,  bien  cuisants  ! . . .  Ce 
sont  les  regrets  de  toute  une  société  reconnaissante. . . 

«  Aussi  la  mémoire  de  M.  Jaubert  ne  périra  pas  parmi 
nous.  Notre  bien-aimé  Président  vivra  désormais  dans  les 
Hautes- Alpes  par  ses  travaux,  comme  il  vit  outre-tombe, 
grâce  à  ses  sublimes  espérances.  » 


M.  BERTHELOT. 


M.  Berthelot,  l'un  des  hommes  dont  le  nom,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  se  trouve  mêlé  aux  principaux  événe- 
ments du  département  des  Hautes-Alpes,  s'est  éteint  dou- 
cement et  sans  bruit  à  l'âge  de  90  ans,  durant  le  cours 
d'un  voyage.  Il  est  mort  à  Lyon,  le  25  avril  1883. 

M.  Jacques-Benoit  Berthelot  appartenait  à  une  hono- 
rable et  ancienne  famille  originaire  du  Queyras.  Jeune 
encore  et  grâce  à  la  générosité  d'un  oncle,  il  se  fixa  â 
Guillestre,  dont  il  fit  désormais  son  pays  d'adoption. 

Par  sa  bonté,  sa  bienveillance,  son  désintéressement 
et  son  aptitude  pour  les  affaires,  M.  Berthelot  sut,  en  peu 
de  temps,  se  concilier  l'estime,  l'affection,  non-seulement 
des  habitants  de  Guillestre,  mais  de  tout  le  canton  de  ce 
nom.  Aussi,  en  1831,  lors  de  l'institution  des  Conseils  gé- 
néraux, fut-il  désigné  pour  faire  partie  de  cette  assemblée 
départementale,  et,  —  chose  digne  d'être  remarquée  et 
peut-être  unique  en  France,  —  dès  lors  et  jusqu'en  1880, 
M.  Berthelot  représenta  constamment  le  canton  de  Guil- 
lestre au  Conseil  général  des  Hautes-Alpes. 
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Durant  cette  longue  période  de  cinquante  ans,  M.  Ber- 
thelot  prit  toujours  une  grande  part  à  la  solution  des 
affaires  du  département.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
parcourir  les  procès-verbaux  imprimés  du  Conseil  géné- 
ral. Ce  fut  d'abord  comme  secrétaire  du  Conseil,  et,  plus 
tard,  comme  vice-président  et  président  d'âge.  Lorsque, 
en  1880,  à  cause  de  ses  88  ans,  M.  Berthelot  crut  devoir 
donner  sa  démission  de  conseiller' général,  M.  Xavier 
Blanc,  sénateur  et  président  du  Conseil,  lui  écrivait  qu'il 
regrettait,  ainsi  que  ses  collègues,  que  la  loi  ne  leur  permît . 
pas  de  le  nommer  Président  honoraire.  Ils  auraient  voulu, 
au  moins,  une  exception  en  faveur  du  «  doyen  des  conseil- 
lers généraux  de  France.  » 

M.  Berthelot  remplit  aussi,  durant  quelques  années,  les 
fonctions  de  juge  de  paix  du  canton  de  Guillestre,  et,  pen- 
dant fort  longtemps,  celles  de  suppléant.  Il  fut,  en  outre, 
au  moins  quarante  ans,  maire  de  Guillestre.  * 

Les  services  rendus  par  M.  Berthelot  à  Guillestre  et  au 
canton  de  Guillestre  sont  fort  nombreux ,  et  il  nous  est 
impossible  de  les* énumérer,  même  sommairement.  Con- 
tentons-nons  de  rappeler  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
création  de  la  route  du  Queyras  et  de  celle  de  Réotier  à 
Chancella  ;  à  l'ouverture  de  plusieurs  canaux  qui  arrosent 
le  territoire  de  Guillestre,  et  surtout  du  canal  de  Ceillac  ou 
Canal  Salva;  à  l'érection  des  deux  fontaines  monumen- 
tales qui  ornent  les  places  de  Guillestre,  particulièrement 
celle  du  général  Albert.  Il  s'occupa  également  beaucoup, 
vers  1859,  de  la  construction  d'une  ligne  ferrée  par  le 
Oueyras  et  le  col  Lacroix,  projet  qu'il  serait  fort  utile  de 
reprendre  aujourd'hui. 

M.  Berthelot  —  c'est  un  fait  bien  connu  —  se  mit  tou- 
jours avec  un  grand  empressement  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  obtenir  des  renseignements  sur 
le  département.  L'Histoire  des  Hautes- Alpes  de  M.  La- 
doucette  et  la  Correspondance  de  M.  Edward  Barry  sont 
là  pour  l'attester.  Ajoutons  que  M:  Berthelot  aimait  beau- 
coup à  favoriser  tout  ce  qui  pouvait  jeter  quelque  éclat 
sur  notre  pays  et  le  faire  connaître.  Il  fut  un  des  plus 
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ardents  promoteurs  AeY  Académie  flosalpine,  qui  disparut 
malheureusement  avec  Mgr  Depéry,  de  docte  mémoire  ; 
il  accueillit  toujours  les  membres  du  Club  alpin,  de  pas- 
sage à  Guillestre,  avec  une  affectueuse  et  franche  cordia- 
lité ;  il  fut  enfin,  en  1881,  l'un  des  premiers  à  se  faire 
inscrire  sur  la  liste  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
d'études  des  Hautes- Alpes. 

Dans  maintes  circonstances,  M.  Berthelot  se  distingua 
par  des  actes  d'un  véritable  dévouement.  Ainsi  on  le  vit, 
lors  des  terribles  inondations  des  3,  4  et  5  juin  1843, 
négliger  ses  intérêts  personnels  pour  ne  songer  qu'aux 
intérêts,  fortement  compromis,  des  habitants  de  Guillestre, 
et  exposer  bravement  ses  jours  pour  sauver  leurs  habi- 
tations menacées  par  le  torrent  de  Rioubel.  Cette  noble 
conduite  fut,  dès  lors,  récompensée  par  une  médaille  d'or. 
Plus  tard,  en  1862,  le  gouvernement,  reconnaissant  les 
services  de  toute  sorte  que  M.  Berthelot  rendait  journelle- 
ment au  département  des  Hautes-Alpes,  lui  accorda  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Berthelot  portait  à  ses  compatriotes  un  amour  sin- 
cère, et  cet  amour  se  manifestait  quelquefois  d'une  façon 
sensible.  Nous  avons  vu  jadis  M.  Berthelot  pleurer  de 
joie  à  l'annonce  qu'un  enfant  de  Guillestre,  aujourd'hui 
capitaine,  s'était  noblement  conduit  dans  une  circonstance 
fort  délicate,  circonstance  qui  contribua  plus  tard  à  lui 
mériter  aussi  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

C'est  encore  ce  même  sentiment  affectueux  qui,  depuis 
60  ou  70  ans,  animait  M.  Berthelot.  Quand  un  fonctionnaire 
marquant  ou  un  personnage  distingué  était  de  passage  à 
Guillestre ,  M.  Berthelot  s'empressait  de  nouer  avec  lui 
de  bons  rapports  ;  souvent  même  il  lui  offrait  une  géné- 
reuse et  cordiale  hospitalité.  Mais  ces  rapports,  ces  rela- 
tions, en  définitive,  finissaient  toujours  par  tourner  au 
profit  du  pays  et  surtout  du  canton  de  Guillestre. 

Aussi  la  population  guillestrine  —  disons-le  bien  haut  à 
sa  louange  —  entourait-elle  M.  Berthelot  et  sa  famille 
d'un  profond  sentiment  de  gratitude  et  d'une  sorte  de 
vénération.  Bien  des  faits  pourraient  le  prouver. 
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Biais  la  démonstration  la  plus  éloquente,  à  notre  avis, 
s'est  produite  le  jour  des  funérailles  de  M.  Berthelot,  le- 
quel, de  son  vivant,  avait  choisi  Guillestre  pour  le  lieu  de 
sa  sépulture. 

Le  28  avril  dernier,  au  moment  où  le  cercueil  de  notre 
vénéré  compatriote  arrivait  de  Lyon  à  Guillestre,  la  po- 
pulation s'est  portée  spontanément  au-devant  de  lui.  Tout 
le  monde  était  là  :  le  Conseil  municipal,  les  sapeurs-pom- 
piers, les  écoles  de  garçons  et  de  filles,  les  dames  de  la 
Miséricorde  et  le  clergé.  Les  gendarmes  rendaient  les 
honneurs  militaires  au  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  petite  corporation  des  chantres  de  Guillestre,  dont 
M.  Berthelot  était  le  doyen,  faisait  entendre  des  chants 
attristés.  La  Lyre  des  Alpes  exécutait  des  morceaux  de 
musique  remarqués.  Enfin  une  foule  émue  et  recueillie, 
au  milieu  de  laquelle  on  distinguait  bon  nombre  de  per- 
sonnes venues  des  communes  voisines  et  jusque  de  Brian- 
çon,  d'Embrun  et  de  Gap,  accompagnait  les  fils  du  défunt. 

Aussi,  suivant  la  remarque  d'un  des  assistants,  les  ob- 
sèques de  M.  Berthelot  ressemblaient-elles  moins  à  une 
cérémonie  funèbre  qu'à  une  sorte  de  triomphe. 

M.  Berthelot,  durant  sa  longue  existence  de  90  ans,  ne 
marchanda  jamais  son  dévouement  ;  le  jour  de  ses  obsè- 
ques, les  populations  ne  lui  ont  point  ménagé,  non  plus, 
l'expression  de  leur  reconnaissance. 

Un  mot  bien  caractéristique  pour  finir,  il  est  de  M.  Ber- 
thelot lui-même  ;  il  a  été  prononcé  quelques  heures  avant 
sa  mort. 

Le  docteur  qui,  à  Lyon,  soignait  M.  Berthelot,  lui  fai- 
sait son  avant-dernière  visite.  Après  l'avoir  examiné  et 
lui  avoir  tàté  le  pouls,  il  demanda  à  voir  sa  langue  :  «  Mais 
elle  est  bonne,  »  fit-il  avec  une  sorte  d'étonnement.  —  «  Je 
crois  bien  qu'elle  est  bonne,  dit  en  souriant  M.  Berthelot  ; 
elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne....  » 

Ce  mot  d'une  bonhomie  charmante,  prononcé  au  terme 
d'une  longue  carrière,  vaut  mieux  que  tout  ce  que  nous 
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pourrions  dire.  Il  explique  pourquoi  M.  Berthelot,  durant 
sa  vie,  fut  toujours  entouré  de  l'estime  publique,  et  pour- 
quoi sa  mort  a  été  si  calme  et  si  chrétienne. 


LE  RÉVÉREND  PÈRE  COTHAM. 


Notre  confrère,  le  R.  P.  James- Ambroise  Cotham,  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  d'Angleterre,  est 
mort  au  prieuré  de  Saint-Michel ,  à  Hérefort,  le  1er  mai 
1883,  dans  la  73e  année  de  son  âge,  la  54e  de  sa  profession 
monastique  et  la  49*  de  son  sacerdoce. 

Ce  bénédictin ,  dont  la  bonté  était  aussi  grande  que  la 
science,  avait  passé  une  partie  de  son  existence  en  Aus- 
tralie. Il  s'y  était  livré  à  divers  travaux  qui  lui  avaient 
acquis  une  grande  considération  et  mérité  de  devenir  pen- 
sionnaire du  gouvernement  anglais.  De  retour  en  Europe, 
il  vécut  quelque  temps,  soit  en  France,  dans  le  collège 
bénédictin  de  Douai  (Nord),  soit  en  Italie,  à  l'abbaye  de 
Cava  dei  Tirreni,  près  Naples,  où  il  a  publié  divers 
poèmes  sous  ce  titre  :  Stanzas  on  the  environs  of  Naples 
and  others  poems  (Naples,  Tornôse,  1S77,  in-8°).  Dans 
ces  derniers  temps,  le  R.  P.  Cotham  s'occupait  de  YEvan- 
gèlisation  de  l* Angleterre  par  le  moine  saint  Augustin , 
qui,  on  le  sait,  en  se  rendant  de  Rome  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques, passa  à  Gap  et  y  reçut  l'hospitalité  de  la  part 
de  saint  Arey  (vers  601).  Il  avait  également  entrepris  des 
recherches  sur  les  pèlerins  anglais  qui,  au  moyen  âge,  se 
rendaient  en  foule  à  Rome  et  qui ,  dans  leur  voyage,  sui- 
vaient habituellement  les  routes  des  Alpes,  surtout  celle 
du  mont  Genèvre.  Telle  est  l'explication  du  grand  intérêt 
que  le  docte  père  bénédictin,  du  fond  de  l'Angleterre,  por- 
tait à  notre  jeune  Société  d'études,  et  aussi  celle  du  vif 
regret  que  nous  cause  sa  mort  ;  car  notre  confrère,  s'il 
avait  vécu  davantage,  aurak  sans  doute  publié  sur  les 
Alpes  des  pages  extrêmement  précieuses. 


M.  VALLENTIN. 


M.  Florian  Vallentin  est  mort  à  Montcaud -Sabran,  près 
Bagnols  (Gard),  le  20  mai  1883,  bien  jeune  encore,  car  U 
n'avait  que  trente-un  ans.  Il  était  né,  en  1851,  d'une  des 
plus  honorables  familles  de  Montélimar  (Drôme). 

M.  Vallentin  était  docteur  en  droit,  correspondant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  ,  officier  d'académie, 
directeur  de  la  Revue  èpigraphique  de  la  Gaule,  et  l'un 
des  collaborateurs  les  plus  autorisés  du  Bulletin  de  la 
Société  d'études  des  Hautes-Alpes-  Depuis  peu  de  jours, 
de  substitut  à  Guéret  (Creuse)  il  avait  été  nommé  procu- 
reur de  la  République  à  Baugé  (Maine-et-Loire).  Le  27 
mars  dernier,  il  avait  contracté  un  mariage  vivement 
désiré  ;  puis  il  était  parti  pour  un  voyage  en  Italie,  qui 
devait  être  à  la  fois  consacré  à  l'agrément  et  à  la  science. 
C'est  au  retour  de  ce  voyage  que  M.  Vallentin  a  été  frappé, 
mais  non  surpris,  car  il  est  mort  dans  des  sentiments 
admirables  de  résignation  chrétienne. 

M.  Vallentin  aimait  d'un  amour  ardent,  passionné,  nos 
montagnes,  auxquelles  des  liens  de  famille  le  rattachaient 
étroitement.  Ainsi  son  bisaïeul  paternel,  M.  Edouard  de 
Laplane,  l'historien  de  Sisteron,  était  né  sur  la  commune 
de  Ribîers,  et  sa  bisaïeule  paternelle  appartenait  à  une 
famille  de  Gap. 

M.  Vallentin  a  manifesté  son  amour  pour  les  Alpes  par 
diverses  publications,  historiques  et  archéologiques,  ex- 
trêmement intéressantes.  Les  principales  sont  :  Essai  sur 
les  divinités  indigètes  des  Voconces,  1877  ;  —  Excursion 
archéologique  dans  les  Alpes  Dauphinoises,  1877  ;  —  La 
voie  romaine  de  V Oisons  et  son  réseau,  1877  ;  —  Les  âges 
de  pierre  et  de  bronze  en  Dauphiné,  1878  ;  —  Les  sépul- 
tures préhistoriques  découvertes  dans  tes  Hautes-Alpes, 
1878  ;  —Le  Dauphiné  au  Trocadéro,  1878  ;  —  Les  dieux  de 
la  cité  des  Allobroges,  1879  ;—  Découvertes  archéologiques 
faites  en  Dauphiné  pendant  l'année  1870  ;  —  Ancienneté 
de  l'homme  en  Dauphiné,  1880  ;  —  Visite  au  Musée  èpi- 
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graphique  de  Gap,  1880  ;  —  Le  culte  des  Matrae  dans  la 
cité  des  Voconces,  1880  ;  — -  Epigraphie  gallo-romaine 
des  Hautes-Alpes,  1882-1883  (incomplet)  ;— Les  Alpes  Cot- 
tiennes  et  Graies,  1883. 

Notre  regretté  confrère  a  publié  aussi  divers  articles 
sur  les  Alpes  dans  les  bulletins  de  Y  Académie  Delphinale 
et  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  dans  la 
Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais,  dans  le  Dauphiné, 
dans  la  Revice  celtique,  etc.,  etc. 

M.  Vallentin  laisse  inachevés  de  nombreux  travaux, 
dont  plusieurs  d'une  importance  capitale  pour  nos  pays. 
H  avait  commencé  la  publication  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études,  soit  dans 
sa  chère  Revue  épigraphique  de  la  Gaule,  dont  il  était  le 
créateur  et  le  directeur.  Le  dernier  numéro  qui  nous  soit 
parvenu  de  cette  docte  Revue  est  daté  de  mars-avril  1883 
(n°  2  de  la  3°  année)  ;  notre  Bulletin  y  est  cité  avec  hon- 
neur, page  102.  Nous  sommes  sûr  que  quelqu'un  des  émi- 
nents  collaborateurs  de  M.  Vallentin  continuera  son  œuvre 
et  sauvera  sa  belle  Revice  du  naufrage.  Mais  ce  qui  nous 
désole,  c'est  de  songer  que  personne  ne  terminera  proba- 
blement jamais  le  mémoire  si  étudié,  si  précis  et  si  re- 
marqué, sur  Y  Epigraphie  gallo-romaine  des  Hautes- 
Alpes,  qui  orne  les  cinq  premiers  numéros  de  nos  Bulle- 
tins... 

En  nous  annonçant  son  prochain  mariage,  M.  Vallentin 
nous  écrivait  le  20  février  1883  :  «  N'allez  pas  croire  que 
«  j'abandonne  mes  études  favorites  et  toies  travaux  archéo- 
«  logiques.  Je  continuerai  comme  par  le  passé  et  avec 
«  plus  d'ardeur...  »  —  Hélas  !  cette  noble  «  ardeur  »  a  été 
la  cause  de  la  mort  du  savant,  de  l'ami  que  nous  pleurons 
aujourd'hui....  Il  est  tombé  victime  des  fièvres  contractées 
en  visitant  des  antiquités,  dans  la  campagne  romaine. 

La  Société  d'Etudes  des  Hautes- Alpes  tout  entière  par- 
tage la  douleur  profonde  de  sa  double  famille  et  surtout 
celle  de  sa  jeune  compagne...  P.  G. 


•r 
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CHRONIQUE 


LÀ  lettre  suivante  de  M.  Berluc-Pérussis  contient  à  la 
fois  des  encouragements  et  des  conseils  utiles.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  de  l'avoir  publiée  : 

Aii,  29  mars  1883. 

Cher  confrère, 

J'allais  vous  remercier  de  l'envoi  de  votre  Caire- 
Morand,  qui  m'a  non  seulement  intéressé,  mais  empoi- 
gné, pour  parler  l'argot  du  jour,  quand  le  Bulletin  de  la 
Société  d'études  me  fournit  l'occasion  de  le  relire,  et  de 
vous  remercier  plus  chaudement  encore.  Il  y  a  de  parfai- 
tes choses  dans  ce  Bulletin,  où  votre  travail  est  en  com- 
pagnie tout  à  fait  digne  de  lui.  Décidément,  Gap  devient 
un  centre  de  sérieuses  études  alpines,  et  le  vieux  Ladou- 
cette  doit  tressaillir  de  joie  sur  son  piédestal. 

Mon  attention  s'est  naturellement  portée,  tout  d'abord, 
sur  les  articles,  qui  touchent  à  la  philologie  locale.  C'est 
une  fort  heureuse  idée  que  de  recueillir,  avant  qu'un 
succédané  franciot  les  fasse  disparaître,  les  vieux  mots 
topiques  et  typiques  qui  sont  comme  les  traits  distinctifs 
de  la  personnalité  dauphinoise,  dans  l'infinie  famille  des 
dialectes  d'Oc.  Je  trouve  seulement  que  vos  collabora- 
teurs, dans  leur  savant  et  pieux  travail,  ne  montrent  pas 
assez  d'orgueil  de  race.  Ils  acceptent  trop  aisément,  par 
exemple,  la  qualification  de  patois  pour  la  langue  que  par- 
lent nos  montagnards.  Il  n'y  a  patois  que  lorsqu'il  y  a 
altération  ou  mélange  de  langues.  Tant  que  nos  paysans 
parlent  leur  dialecte  conformément  a  son  vocabulaire  et 
a  sa  syntaxe,  c'est-à-dire  sans  mots  ou  sans  tournures  em- 
pruntés au  français ,  leur  parler  est  une  langue  aussi 
noble  que  toute  autre.  Il  n'y  a  patois-  que  s'ils  versent  du 
français  dans  leur  dauphinois,  ou  du  dauphinois  dans 
leur  français.  Ainsi,  l'inscription  recueillie  à  la  page  236 
du  Bulletin  est  vraiment  patoise,  parce  qu'elle  est  mi-fran- 
çaise mi-dauphinoise.  Il  en  est  à  peu   près  de  même  de 
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toutes  les  conversations  que  nos  villageois  ont  la  préten- 
tion de  soutenir  en  français  ;  mais  lorsqu'ils  parlent 
l'idiome  paternel,  sans  chercher  à  le  franciser,  ce  serait 
méconnaître  la  loi  la  plus  élémentaire  de  la  philologie, 
que  de  qualifier  de  patois  ce  dialecte  si  indépendant  du 
français  d'Oil. 

Un  autre  reproche  que  je  ferai  à  nos  confrères,  c'est  de 
chercher  dans  le  latin  et  le  grec  l'étymologie  de  nos  mots 
de  langue  d'Oc.  Ce  procédé  est  abandonné  aujourd'hui. 
Sans  doute,  il  y  a  des  corrélations  certaines  et  une  pa- 
renté qui  crève  les  yeux,  entre  toutes  les  langues  latine 
et  hellénique.  Mais  rien  n'indique  que  nos  dialectes  soient 
fils  du  latin  ou  du  grec  ;  tout,  au  contraire,  fait  présumer 
qu'ils  sont  frères  de  ces  langues,  peut-être  même  frères 
aînés.  En  tout  cas,  la  question  de  filiation  doit  être  pru- 
demment réservée,  et  il  est  convenu  désormais,  dans  le 
monde  philologique ,  qu'au  lieu  de  dire  :  tel  mot  fran- 
çais ou  provençal  vient  de  tel  mot  latin  ou  grec,  on  dira  : 
Tel  mot  =  tel  mot,  ce  qui  sauvegarde  les  droits  d'antério- 
rité que  la  science  n'a  pu  bien  éclaircir  encore.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  nos  pères  n'étaient  pas  muets  avant  de. 
recevoir  la  visite  des  Grecs  et  des  Romains,  et  que  la  lan- 
gue qu'ils  parlaient  a  pu  être  modifiée,  mais  non  rempla- 
cée parcelle  des  conquérants.  Ce  qui  prouve  l'impuissance 
d'un   envahisseur    à    détruire  une    langue ,    c'est    la 
persistance  du  dauphinois,  du  languedocien,  du  proven- 
çal, à  subsister  en  face  du  français,  malgré  des  siècles 
d'annexion,  malgré  l'édit  de  Villiers-Coterets,  malgré  les 
écoles.  Gomment  les  Romains,  en  quatre  siècles,  eux  qui 
respectaient  les  libertés,  les  usages,  les  lois  et  la  langue 
des  pays  conquis,  auraient-ils  produit  un  résultat  que  le 
français  n'a  pu  produire,  en  un  laps  de  temps  plus  long 
et  avec  tout  un  arsenal  de  législation  unitaire  ?  Il  faut  évi- 
demment conclure  de  ce  rapprochement  que  nos  dialec- 
tes ont  résisté  à  Rome  comme  ils  résistent  à  Paris,  et  que 
leur  origine  est  aussi  ancienne  que  celle  de  notre  race 
elle-même. 
Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  je  vous  renouvelle, 
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cher  confrère ,  mes  félicitations ,  à  vous  et  à  nos  amis, 
pour  l'intérêt  qu'offre  ce  Bulletin,  qui  est  bien  ce  qu'il  doit 
être,  un  recueil  jd'études  et  de  documents  locaux,  puisés 
aux  sources  et  présentés  avec  une  critique  digne  des 
plus  irréprochables  maîtres  de  l'érudition. 
Votre  dévoué  et  reconnaissant, 

L.  de  Berluc-Pérussis. 


Le  Conseil  général  des  Hautes-Alpes,  lors  de  sa  session 
du  mois  d'avril  1883,  à  la  suite  d'un  «  rapport  très  intéres- 
sant et  très  complet  »  de  M.  Jaubert,  notre  regretté  prési- 
dent, conservateur  de  la  collection  minéralogique  du  Mu- 
sée de  Gap,  —  sur  la  proposition  de  M.  Euzière  ,  maire 
de  la  ville  de  Gap,  —  a  fait  l'acquisition  de  l'importante 
collection  minéralogique  de  notre  confrère  M.  Rouy,  au 
prix  de  4,500  fr.  Cette  collection,  composée  d'échantillons 
provenant  des  Hautes- Alpes ,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer fort  justement  M.  le  Président  du  Conseil  général, 
«  est  le  fruit  de  toute  une  vie  d'explorations  et  de  recher- 
«  ches,  et  le  Conseil  général  en  acquérant  cette  précieuse 
«  collection,  n'a  pas  seulement  voulu  enrichir  notre  Mu- 
«  sée,  il  a  voulu,  en  môme  temps,  décerner  à  l'intelligent 
«  et  habile  chercheur,  un  homnîage  mérité.  »  Cet  hom- 
mage, qui  a  été  décerné  à  notre  confrère,  «  à  l'unanimité  », 
par  le  Conseil  général,  honore  à  la  fois  le  vénérable 
M.  Rouy  et  notre  première  assemblée  départementale. 


Notre  confrère  M.  Romieu,  professeur  à  l'Ecole  nor- 
male, a  publié  récemment  une  carte  en  relief  du  départe- 
ment des  Hautes-Alpes,  à  l'échelle  de  1/200,000°,  tant  pour 
la  planimétrie  que  pour  les  hauteurs. 

Cette  carte,  qui  mesure  environ  60  centimètres  de  largo 
sur  68  centim.  de  haut,  comprend,  outre  le  département 
des  Hautes- Alpes,  les  pays  limitrophes  depuis  Grenoble 
jusqu'à  Sisteron,  et  depuis  les  environs  de  Die  jusqu'au 
Mont-Viso. 

H.  Romieu  s'est  servi  de  la  carte  de  l'état-major  pour 
établir  le  plan  et  le  relief  de  la  sienne.  A  peu  près  toutes 
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les  côtes  de  la  carte  de  l' état-major  ont  été  relevées  avec 
soin  et  réduites  à  l'échelle  susdite.  En  outre,  notre  confrère 
a  tenu  compte  de  la  sphéricité  de  la  terre,  et  il  a  repré- 
senté le  niveau  des  mers  par  un  liséré  d'environ  un  cen- 
timètre de  largeur,  qui  encadre  le  relief. 

M.  Romieu  connaît  à  fond  toutes  nos  vallées  et  toutes 
nos  montagnes,  qu'il  a  parcourues  à  plusieurs  reprises. 
Aussi  sa  carte  est-elle  exécutée  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  Elle  rendrait  de  réels  services  dans  les  écoles 
et  les  établissements  secondaires.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  en  soient  bientôt  pourvus. 


Lors  des  récentes  fêtes  littéraires  tenues  à  Montpellier 
par  la  Société  des  Fèlibres,  à  la  suite  d'un  rapport  élo- 
gieux  de  M.  Revillout,  professeur  de  littérature  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  Mme  Caroline  Pascal,  institutrice  à 
L'Epine,  canton  de  Serres,  a  reçu  un  des  premiers  prix 
du  concours  des  Langues  romaines,  pour  son  Recueil  de 
proverbes  alpins.  Mme  Pascal  est  la  belle-sœur  de  notre 
confrère  l'abbé  Pascal ,  capiscol  de  l'Ecole  de  la  Mon- 
tagne. Nos  sincères  félicitations  à  Mme  Pascal,  qui  donne 
un  si  bel  exemple  de  l'amour  des  instituteurs  pour  la  lan- 
gue de  nos  pères. 


Notre  jeune  compatriote,  H.  Champollion,  déjà  graveur 
célèbre,  a  obtenu  au  Salon  de  cette  année  la  première 
médaille  réservée  aux  aquafortistes.  Ce  sont  deux  gra- 
vures :  le  Menuet  de  Jacquet  et  V Enfant,  de  Baudry,  qui 
lui  ont  valu  cet  honneur.  C'est  avec  empressement  que  la 
Société  d'études  des  Hautes-Alpes  enregistre  ce  succès 
qui  honore  nos  montagnes. 


M.  l'abbé  Guillaume,  secrétaire  de  la  Société  d'études 
des  Hautes- Alpes,  à  l'occasion  de  la  dernière  réunion  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  a  été  nommé  officier 
d'Académie.  Nous  mentionnons  d'autant  plus  volontiers 


ici  cette  nomination,  que  nous  y  voyons  une  marque  toute 
particulière  de  l'intérêt  qui  s'attache,  en  haut  lieu,  aux 
travaux  de  notre  jeune  Société. 

Dans  le  Journal  officiel  du  16  avril  1883,  p.  1806,  sous 
la  signature  de  H.  Guillaume  Depping,  on  lit  : 

■  A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  il  a  été  question  de  la  Société  des  Touristes  du  Dau- 
phiné, à  l'occasion  d'une  section  que  cette  dernière  asso- 
ciation vient  de  fonder  à  Paris  même,  pour  démontrer  au 
grand  public  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'allerà  l'étranger, 
en  Suisse  ou  ailleurs,  pour  trouver  des  sites  pittoresques 
et  sauvages.  Sous  ce  rapport,  le  Dauphiné  ne  le  cède 
guère  à  d'autres  régions.  Le  dernier  Annuaire  (septième 
année),  qu'a  publié  la  Société,  en  est  d'ailleurs  une  dé- 
monstration évidente. 

■  Nous  venons  de  parcourir  ce  volume.  Au  milieu  d'ar- 
ticles de  touristes  français,  nous  en  avons  remarqué  un, 
émanant  d'un  jeune  Anglais,  qui  s'est  pris  de  passion  pour 
les  Alpes  dauphinoises.  Malade  pendant  l'hiver  de  1880- 
81,  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux,  pour  rétablir 
sa  santé,  que  de  retourner,  l'été,  dans  ces  montagnes  à 
l'air  si  salubre.  «  Le  bon  air,  dit-il,  et  la  joie  que  j'éprou- 
«  vais  à  revoir  mes  chères  Alpes  dauphinoises  me  donnè- 
«  rest  bientôt  les  forces  pour  recommencer  mes  escala- 
c  des.  »  Ces  escalades,  il  nous  en  donne  la  description  ; 
puis,  au  départ,  s'entretenant  dans  la  voiture  avec  un  de 
nos  compatriotes,  qui  se  montrait  fort  curieux  de  savoir 
ce  que  l'Anglais  était  venu  faire  dans  le  pays,  comme  ce 
dernier  lui  expliquait  qu'il  avait  la  passion  des  montagnes, 
surtout  de  celles  du  Dauphiné,  ajoutant  qu'il  avait  quitté 
Grenoble  depuis  plus  de  trois  mois  et  que  pendant  ce 
temps  il  avait  toujours  été  en  course  :  «  Hais,  Monsieur, 
*  s'écria  l'autre  naïvement,  il  est  bien  temps  que  vous 

rentriez  chez  vous.  »  —  «  Je  ne  pouvais  nier,  ajoute  le 
:  narrateur,  la  justesse  de  oe  cri  d'étonnement  »,  de  cette 
ixclamation  qui  amusa  beaucoup  notre  touriste.  Pendant 
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plus  de  trois  mois,  en  effet,  il  n'avait  cessé  de .  faire  des 
courses  et  des  escalades  dans  les  montagnes  du  Dauphiné; 
sa  santé  s'était  complètement  rétablie,  «  et  je  revins, 
«  dit-il»  en  Angleterre,  remportant  avec  moi  les  plus  agréa- 
«  blés  souvenirs  du  pays  et  de  ses  habitants.  »  Il  s'agis- 
sait de  .la  saison  de  1881.  Le  touriste  ajoute,  en  post-scrip- 
tum  :  «  A  peine  arrivé  chez  moi,  je  commence  à  faire  mes 
«  projets  pour  1882,  et  comme  les  vacances  d'été,  à  Ox- 
«  ford,  durent  quatre  mois,  j'espère  passer  encore  bien 
«  des  semaines  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  qu'une 
«  connaissance  de  onze  étés  m'a  fait  aimer  avec  une  pas^ 
«  sion  que  les  mots  sont  impuissants  à  rendre.  » 

«  A  la  bonne  heure,  voilà  un  étranger  qui  sait  admirer 
les  beautés  de  la  nature  qu'on  rencontre  dans  notre  pays.  » 


Nous  empruntons  à  la  Revue  des  questions  historiques 
de  janvier  1883,  p.  281,  les  lignes  suivantes  que  nos  colla- 
borateurs liront  avec  profit  : 

«  Depuis  que  la  nouvelle  méthode  historique  est  en  fa- 
veur dans  tous  les  pays  civilisés,  qu'il  ne  s'agit  plus  seu- 
lement de  raconter  les  événements  comme  on  les  a  vus  ou 
comme  les  ont  rapportés  les  témoins  oculaires,  qu7Z  faut 
contrôler  les  redis  de  ces  derniers  ou  ses  propres  im- 
pressions, qu'il  esl  indispensable,  avant  de  porter  un 
jugement,  d'entendre  le  plus  grand  nombre  possible  de 
témoignages,  de  discuter  leur  valeur  respective,  de  choi- 
sir entre  les  plus  dignes  de  foi  et  les  mieux  concordants 
ceux  qui  semblent  les  plus  plausibles,  —  les  éntdits  se 
sont  mis  partout  à  recueillir,  à  classer,  à  publier- les 
documents,  à  les  commenter,  à  grouper  les  faits  qui  en 
résultent,  à  élucider  les  points  obscurs,  en  un  mot  à  tout 
approfondir.  En  procédant  ainsi  ils  ont  été  forcés  de  se 
restreindre..,  ils  ont  dû  multiplier  les  divisions,  lés  subdi- 
visions, pour  y  trouver  un  sujet  qui  n'excédât  pas  les  for- 
ces d'un  homme,  si  laborieux  fût-il...  Bien  que  le  nombre 
des  ouvriers  soit  grand  dans  certains  pays,  la  matière 
est  tellement  abondante,  qu'il  faudra  bieh  des  gènéra- 
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tionspour  déblayer  le  terrain,  éliminer  les  faits  oiseux 
et  trier  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  une  narration 
historique.  Jusqu'à  ce  que  cette  tâche  soit  accomplie,  au 
moins  en  partie,  il  faudra  se  résigner  à  n'écrire  que  des 
monographies.  Pendant  cette  longue  période  de  gestation, 
l'érudit  aura  nécessairement  le  pas  sur  l'historien  élo- 
quent. C'est  un  mal  nécessaire,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'en 
plaindre,  s'il  a  pour  résultat  de  rectifier  les  idées  fausses 
que  nous  donnaient  du  passé  des  rhéteurs  ignares  ou  inté- 
ressés. 

«  Cet  exposé  n'est  pas  un  hors-d'œuvre  ;  il  explique 
l'énorme  disproporition  entre  le  nombre  des  histoires  gé- 
nérales et  celui  des  monographies  qui  ont  paru  pendant 
l'année...»  E.  Beauvais. 


La  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes 
ouvre,  dès  atyourd'hui,  un  concours  pour  l'année  1884. 
Elle  décernera,  au  mois  de  mai,  des  prix  divers,  objets 
d'art,  bijoux,  médailles,  etc.,  aux  meilleurs  travaux  ren- 
trant dans  les  catégories  suivantes  :  i.  Littérature  pro- 
vençale, prose  et  vers,  sérieux  ou  humoristiques.  — 
2*  Littérature  française,  prose  et  vers,  sérieux  ou  humo- 
ristiques. —  3.  Histoire  civile  et  religieuse,  générale  ou 
particulière.  —  4.  Monographie  d'une  commune,  d'un 
monastère,  d'une  institution,  d'une  corporation,  d'un 
sanctuaire,  etc.  —  5.  Sciences  historiques  accessoires  : 
géographie,  biographie,  archéologie,  bibliographie,  chro- 
nologie, diplomatique,  etc.  —  6.  Sciences  naturelles.  — 
7.  Sciences  agricoles.  —  8.  Sciences  sociales,  philoso- 
phiques et  juridiques.  —  9.  Beaux-arts,  travail  sur  l'ico- 
nographie, les  portraits,  etc.  —  10.  Le  meilleur  ouvrage 
imprimé  récemment  sur  un  sujet  relatif  à  la  Provence. 

Les  travaux  suivants  sont  spécialement  déterminés  et 
signalés  aussi  bien  à  l'attention  qu'aux  recherches  de 
MM.  les  notaires,  avocats,  juges  et  médecins  de  Pro- 
vence :  11.  Dépouillement  d'un  fonds  notarial,  ou  généa- 
logies générales  d'offices.  Prix  Colomb  :  plume  d'aigle 
montée  en  or.  —  12.  Topographie  médicale.  Prix  Mar- 


37i 

rot  :  rose  en  or,  —  i3.  Recueil  des  coutumes  locales  au 
point  de  vue  juridique.  Prix  Feraud  :  2  volumes.  —  Ce 
dernier  sujet,  comme  les  précédents,  peut  comprendre, 
au  choix  de  l'auteur,  un  département  et  même  toute  la 
région. 

Conditions  générales.  —  Les  travaux  devront  être 
inédits,  sauf  le  n°  10,  et  relatifs  à  la  Provence,  «  du  Rhône 
aux  Alpes,  et  de  Briançon  à  la  mer.  »  —  Ils  devront  être 
envoyés,  avant  le  ior  mars  1884,  à  M.  le  Secrétaire  de  la 
Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses -Alpes,  à 
Digne.  —  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus  et  la 
Société  se  réserve  la  libre  disposition  des  travaux  cou- 
ronnés. —  Le  nom  de  Fauteur  devra  être  enfermé  dans 
unç  enveloppe  sur  laquelle  seront  reproduits  le  titre  et 
l'épigraphe  du  travail.  —  La  liste  de  tous  les  travaux 
envoyés  sera  publiée  par  rang  de  dates  d'arrivée.  —  Les 
enveloppes  renfermant  les  noms  des  auteurs  non  cou- 
ronnés seront  brûlées  publiquement.  —  Les  pièces  de 
littérature  française  et  provençale  devront  être  envoyées 
en  double  exemplaire  pour  pouvoir  être  étudiées  simul- 
tanément par  un  double  jury. 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  ce  concours 
à  l'attention  de  nos  confrères,  et  surtout  à  celle  des 
notaires,  ecclésiastiques  et  instituteurs  des  Hautes- Alpes. 


C'est  avec  bonheur  que  nous  avons  appris  la  nomination 
à  l'archevêché  de  Bordeaux  de  Mgr  Guilbert,  ancien  évo- 
que de  Gap  (1867-79)  et  membre-fondateur  de  la  Société 
d'études  des  Hautes- Alpes  (1881). 

Mgr  Aimé- Victor-François  Guilbert  est  né  à  Cérisy-la- 
Forêt(Manche),  le.15  novembre  1812  ;  il  a,  par  conséquent, 
71  ans.  Il  reçut  les  ordres  le  17  décembre  1836,  et  fut  succes- 
sivement :  professeur  au  petit  séminaire  deMuneville-sur- 
Mer  (1836-51),  supérieur  des  séminaires  de  Mortain  (1851- 
53)  et  de  Valognes  (1853-55).  Il  était  curé,  depuis  deux 
ans,  de  cette  dernière  ville,  lorsqu'il  fut  nommé  évêque  de 
Gap,  le  16  mai  1867.  Il  fut  préconisé  le  20  septembre  et 
sacré,  dans  l'église  de  Valognes,  le  10  novembre.  Il  est 
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resté  dans  le  diocèse  de  Gap  jusqu'en  1879,  époque  où  il 
fui  élevé,  presque  malgré  lui,  sur  l'important  siège  épis- 
copal  d'Amiens. 

Durant  son  séjour  à  Gap,  Mgr  Guilbert  a  publié  divers 
écrits  qui  lui  ont  acquis  une  immense  réputation.  Les 
principaux  sont  i  La  divine  synthèse  ou  exposé,  au  dou- 
ble point  de  vue  apologétique  et  pratique,  de  la  religion 
révélée:  trois  volumes  in-8°,  1807-69  ;  —  Des  devoirs  du 
préb%e  touchant  la  politique  ;  deux  lettres,  1873;  — La 
question  du  budget  des  cultes,  1S77  ;  —  Monde  et  Lieu  ou 
te  fini  et  V infini  et  leurs  rapports,  1879  :  —  L'Eglise  et  la 
République,  1879  :  —  Lettre...  à  unsènateur  sur  la  crise 
religieuse  présente,  1879,  etc. 

C'est  aussi  pendant  son  séjour  à  Gap,  en  1877,  que  Mgr 
Guilbert  fut  nommé  officier  de  la  Lésion  d'honneur. 

On  aime  à  se  ressouvenir,  à  Gap  et  dans  les  Hautes- 
Alpes,  de  la  bonté,  de  la  paternelle  cordialité,  de  la  géné- 
reuse hospitalité  avec  laquelle  Mgr  Gï'tlbeut  accueillait 
t'iut  le  monde  et  surtout  sos  prêtres. 

La  Société  d'études  des  Hnufes-Alpcs  est  tout  particu- 
liêrcment  reconnaissante  à  Mgr  Guilbert  de  l'empresse- 
ment qu'il  mit  A  se  faire  inscrire,  dos  le  début  (1881;,  parmi 
les  hiembres-foiulafet'rs,  et  des  encouragements  qu'il 
voulut  bien  adresser  alors  aux  organisateurs  de  cette 
«  œuvre  utile.  » 

La  nomination  du  vénéré  Mgr  Guilbert  à  l'archevêché 
de  Bordeaux  met  un  terme  au  long  veuvage  de  cette  illus- 
tre église  métropolitaine  ,  que  tant  de  liens  unissent 
désormais  au  diocèse  de  Gap.  Du  haut  des  Alpes  nous 
disons  de  cœur  :  Ad  multos  annos. 
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Honnorat  (Ed. -F.).  Note  sur  le  Pentacrinus  taberculatus  Mill.  du 
Sinémurien  des  Basses-Alpes.  —  Digne,  Barba  roui,  1883,  in-8°  de 
75  pages  et  planche. 

M.  Honnorat  (Ed. -F.),  quoique  jeune  encore  ,  a  su  se 
faire  une  place  des  plus  honorables  dans  le  monde  savant  ; 
c'est  uti  naturaliste  aussi  distingue7!  qu'infatigable.  Il  est 
peu  de  branches  dans  les  sciences  naturelles  où  il  n'ait 
fait  quelque  découverte.  Et  à  tant  de  titres,  dont  un  seul 
suffirait  à  la  gloire  de  beaucoup,  il  joint  celui  de  vulgari- 
sateur. Aussi,  malgré  son  titre  modeste,  sa  nouvelle  bro- 
chure présente  une  étude  aussi  attrayante  que  fructueuse 
pour  le  lecteur  ordinaire  comme  pour  le  géologue. 

Dans  Y  Introduction,  l'auteur  passe  en  revue  les  rares 
ouvrages  où  il  pst  parlé  des  Pierres  de  Saint-Vincent, 
pierres  en  forme  d'étoiles,  gravées  à  leur  surface  de  des- 
sins délicats  et  que  la  bijouterie  monte  sur  métal  en  gra- 
cieux ornements  de  parure.  Il  nous  apprend  ensuite  que 
ces  pierres  sont  les  restes  pétrifiés  d'un  zoophite  classé 
clans  les*  Eehinodernies  crinoïdes  :  le  .Pentacrinus. 
tuberculatm  de  Mill. 

Ces  êtres  rudimentaires,  comme  placés  sur  les  confins 
des  deux  règnes  organiques,  l'amènent  à  parler  du  plus 
merveilleux  et  du  plus  incompréhensible  des  phénomènes, 
la  vie,  et  de  la  succession  des  êtres  qui,  de  la  forme  la 
plus  simple,  arrivent  par  une  série  de  transitions  aux 
formes  supérieures  actuelles,  ainsi  que  le  révèlent  les 
restes  fossiles  des  couches  géologiques.  L'analogie  est  en 
effet  si  frappante,  qu'elle  a  permis  à  Darwin  d'établir 
d'une  manière  conforme  h  la  science  et  à  la  logique  la 
doctrine  de  l'Evolution.  M.  Honnorat  n'hésite  pas  ,  et  ne 
craint  pas  d'affirmer  que  l'Espèce,  telle  que  la  définit 
Cuvier,  n'existe  pas.  Et  il  considère  le  transformisme, 
non  comme  une  hypothèse,  mais  comme  un  fait. 

Néanmoins ,   se  séparant  des  disciples  de  la  nouvelle 
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école  avec  une  indépendance  qui  l'honore,  l'auteur  de  la 
brochure  dit  que  «  la  théorie  de  l'évolution  ne  saurait 
faire  abandonner  la  croyance  en  Dieu ,  »  mais  ferait 
mieux  ressortir  l'intelligence  divine  que  la  série  de  mi- 
racles on  d'interventions  du  Créateur  dans  la  suite  des 
époques  exposées  d'une  manière  si  exacte  et  si  grandiose 
dans  le  début  de  la  Genèse. 

M.  Honnorat  décrit  ensuite  l'animal  et  l'espèce  de  cara- 
pace en  forme  de  lis  du  Pentacrinus,  les  mers  profondes 
qu'il  habitait,  où  se  sont  formées  les  couches  puissantes 
du  lias  inférieur  ou  Sinêmurien  de  d'Orbigny.  Il  examine 
ensuite  les  transformations  successives  que  le  change- 
ment du  fond  de  la  mer  a  amenées  dans  les  animaux  et 
les  plantes  qui  y  vivaient,  et  des  roches  en  formation.  Ces 
trois  ordres  de  faits  connexes,  auxquels  s'ajoute  l'étude 
curieuse  de  la  pétrification,  sont  traités  avec  une  grande 
compétence.  La  discussion  est  appuyée  de  faits  nombreux, 
de  citations  et  de  remarques  critiques ,  qui  témoignent 
d'une  vraie  érudition  et  d'une  connaissance  profonde  de 
l'horizon  géologique  de  la  région. 

Il  serait  trop  long  de  le  suivre  dans  ces  développements 
du  plus  haut  intérêt.  Cette  étude  se  termine  par  l'examen 
.  du  faciès  et  de  la  structure  des  principaux  types  de  pen- 
tacrinus et  par  l'indication  précise  des  localités  où  l'on 
trouve  les  plus  beaux  ou  les  plus  nombreux  échantillons. 
Une  planche  de  20  figures  très  nettes  complète  les  des- 
criptions. 

J'ai,  sans  parti  pris,  et  malgré  mon  insuffisance,  essayé 
de  faire  connaître  le  remarquable  travail  de  M.  Honnorat. 
Puisse-je  yavoir  réussi,  et  puissent  sonexemple  etses  con- 
seils exciter  l'amour  des  sciences  naturelles  dans  notre 
département! 

On  Voudra  bien  me  permettre  de  dire,  à  cette  occa- 
sion, que  malgré  un  entraînement  qui  fut,  il  y  a  vingt  ans, 
bien  voisin  do  l'enthousiasme,  vers  la  théorie,  si  sédui-  i 

santé  A  première  vue,  de  Darwin,  je  n'y  ai  rencontré 
aucun  fait  incontestable  qui  put  reposer  ma  croyance. 
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Depuis  quelques  expériences  malheureuses  sur  la  sélection 
qui  m'ont  dévoilé  l'antipathie  profonde  entre  certaines 
espèces  végétales,  l'évolution  m1  apparaît  comme  un  dogme 
qui  n'a  pour  preuve  que  l'analogie  des  formes  et  ne  se 
soutient  que  par  l'hypothèse. 

Sans  doute ,  la  variabilité  des  espèces  est  un  fait  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  les  limites.  Mais  pour  conclure 
de  là  à  la  mutation  9  il  faudrait  au  moins  des  exemples. 
Les  races  parcourent-elles,  dans  leurs  variations,  un 
cycle,  ou  divergent-elles  indéfiniment  jusqu'à  l'hybri- 
disme  ?  Les  variétés  prodigieuses  de  chiens  ont  toutes  des 
croisements  féconds,  tandis  que  l'unité  de  type  parait 
être  revenue  chez  le  chien  sauvage  du  Canada.  Et  les 
semences  importées  dans  les  régions  alpines  ont  besoin, 
pour  retrouver  leur  vigueur  première,  de  retourner  à  la 
terre  natale. 

La  différence  entre  le  Paleotherium  et  le  cheval  serait- 
elle  égale  à  celle  du  plus  beau  des  ânes  et  du  moins  noble 
des  chevaux ,  que  rien  ne  prouverait  que  l'un  vient  de 
l'autre.  Et  si  la  mutation  avait  existé,  on  en  retrouverait 
les  traces  dans  les  divers  profils  géologiques.  Sinon  il 
faut  admettre  un  autre  miracle  :  l'évolution  subite. 

Dans  les  temps  historiques,  qui  a  pratiqué  la  lutte  pour 
la  vie  et  la  sélection  searuelle  avec  plus  d'énergie  et  un 
soin  plus  jaloux  que  l'aristocratie,  au  moyen-âge  surtout  ? 
Et  cependant  la  science  moderne  n'accorde  pas,  que  je 
sache,  à  ses  descendants,  évidemment  perfectionnés, 
d'après  révolution,  une  supériorité  quelconque,  tant  s'en 
faut. 

D'autre  part,  la  théorie  de  l'adaptation  de  M.  Périer  se 
réalise  dans  un  cercle  assez  réduit.  Sans  compter  Texem- 
pledes  semences,  depuis  des  siècles,  les  habitants  de  cer- 
taines vallées  des  Alpes  s'adaptent  si  peu  que  les  crétins, 
incapables  de  se  reproduire,  tendent  à  devenir  la  majorité 
dans  les  familles. 

Il  me  semble  permis  de  conclure  que  les  sciences  géo- 
logique et  paléonthologique,  malgré  d'immenses  travaux, 
sont  trop  récentes  pour  qu'elles  aient  dit  leur  dernier 
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mot,  et  pour  qu'on  puisse,  sur  leurs  données  bien  impar- 
faites encore,  établir  la  synthèse  du  monde  vivant.  Et  on 
est  autorisé  de  présumer  que  bien  des  théories  feront 
place  à  d'autres,  toujours  conformes  à  l'état  de  la  science, 
avant  le  triomphe  définitif  de  la  vérité,  suprême  consola- 
tion des  partisans  et  des  adversaires  du  transformisme. 
Pour  ma  part  je  ne  voudrais  pas,  pour  toute  la  gloire 
dumonde,  troubler  la  paix  du  moindre  des  hommes,  et  je 
crois  de  vulgaire  prudence  d'en  appeler  de  l'hypothèse, 
si  vraisemblable  qu'elle  soit,  au  fait  dûment  constaté,  et 
j'attends  sans  m'inquiéter,  car  les  théories,  si  hasardées 
quelles  soient,  ont  du  bon.  Sans  la  croyance  en  la  trans- 
mutation des  métaux,  la  chimie  serait  peut-être  encore 
dans  l'enfance.  Transmutation  des  métaux  et  évolution 
des  espèces  auront  sans  doute  même  destinée. 

David  Martin. 


s 

Rbt,  professeur,  agrégé  d'histoire  au  lycée  [de  Grenoble,  actuelle- 
ment inspecteur  d'Académie  à  Gap],  Une  page  inédite  de  la  vie 
du  cardinal  Le  Camus,  éfëque  et  prince  de  Grenoble  (167 1-170*7). 
Discours  de  réception  à  Y  Académie  delphinale.  —  Grenoble,  G. 
Dupont,  1883,  in-8°,  30  pages 

Après  avoir  fait,  en  quelques  mots,  réloge  de  M.  Mai- 
gnien,  doyen  de  la  faculté  dos  lettres  de  Grenoble,  son  pré- 
décesseur à  l' Académie  Delphinale,  M.  Rey  nous  retrace 
la  noble  conduite  du  cardinal  Le  Camus,  durant  les  années 
qui  suivirent  la  révocation  de  redit  de  Nantes  (1685-02),  et 
cela  par  les  extraits  de  sa  correspondance  et  parles  rap- 
ports contemporains  du  major  Leclairc  et  de  l'intendant 
Bouchu.  Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présentent 
ces  documents,  presque  tous  inconnus  jusqu'ici,  que  notre 
•  éminent  confrère  a  découverts  ù  Paris,  aux  archives  natio- 
nales et  aux  archives  de  la  Guerre;  à  Grenoble,  à  la  Bi- 
bliothèque publique  et  aux  archives  départementales,  etc., 
nous  transcrivons  ci-après  la  lettre  que  Le  Camus  adres- 
sait, le  0  septembre  1692,  ;\  Mgr  Barillon,  évéque  de  Lu- 
çon,  son  ami. 
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«  C'est  une  satisfaction  pour  le  cardinal-évèque,dit  très 
justement  M.  Rey,  de  voir  que  lors  de  l'invasion,  de  rinT 
cendie  de  Gap  et  d'Embrum,  au  moment  où  le  maréchal 
Catinat  se  retirait  sur  Corps,  après  avoir  admirablement 
tenu  tête  à  un  ennemi  supérieur,  dans  cette  campagne  si 
bien  racontée  par  un  de  nos  confrères,  M.  le  commandant 
de  Rochas,  c'est  une  satisfaction  pour  Le  Camus  de  voir 
que,  bien  que  des  armes  leur  fussent  offertes,  les  reli- 
gionnaires  du  Haut-Dauphinè  sont  restés  fidèles  au  dra- 
peau français.  »  (p.  18.) 

Voici  la  lettre  de  Le  Camus  à  Barillon  : 

«  Grenoble,  9  septembre  1692. 

«  Nous  avons  été,  cette  année,  le  théâtre  de  la  guerre  : 
«  le  duc  de  Savoie  a  pris  Ambrun  et  Gap,  et  tout  le  pays 
«  a  été  pillé  et  brûlé.  Nous  n'avons  pas  de  troupe  pour 
«  leur  résister  ;  on  a  prêché  publiquement  à  la  calviniste 
«  dans  Ambrun,  c'est  le  ministre  de  Mgr  de  Chambéry. 
«  On  avait  porté  des  armes  pour  les  nouveaux  convertis, 
«  mais  aucun  n'a  voulu  se  révolter...  » 

M.  Charaux,  président  de  Y  Académie  Delphinale,  dans 
sa  Réponse  au  Discours  de  M.  Rey,  apprécie  comme  suit 
le  nouveau  travail  de  notre  éminent  confrère,  qui,  depuis 
peu,  est  devenu  encore  plus  notre...'. 

«  Votre  discernement,  dit  M.  Charaux,  vous  a  fait  choisir 
«  une  de  ces  renommées  plus  pures  qu'éclatantes,  qui  ne 
«<  perdent  rien  à  être  examinées  de  tout  près...  Ce  choix 
«  vous  honore,  Monsieur;  il  prouve  que  dans  l'étude  des 
«  questions  historiques  et  dans  l'enseignement  de  l'his- 
«  toire,  tâche  délicate,  difficile...  votre  âme  se  dirige  tout 
«  d'abord  et  comme  d'elle-même  vers  les  beaux  et  nobles 
«  exemples...  C'est  par  l'exemple  du  bien  pratiqué  avec 
«  courage,  avec  constance,  que  vous  formez  vos  élèves  à 
«  l'amour  et  à  la  pratique  du  bien.  »  (p.  23.) 

En  fermant  le  livre  de  H.  Rey,  nous  applaudissons  dou- 
blewent  h  ces  paroles  d'un  jujre  compétent. 

P.  G. 
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Lort  (Ch.).  Observations  sur  le  rôle  des  failles  dans  la  structire 
géologique  des  Alpes  occidentales.  (Cotnptes-rend.  Acad.  des  sciences, 
t.  xcm,p.  8*1,  18811.) 

En  présentant  la  carte  géologique  au  1/80,000  des  Alpes 
du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  qu'il  vient  de  terminer, 
M.  Lory  montre  que  les  traits  fondamentaux  de  la  struc- 
ture des  Alpes  consistent  en  de  grandes  lignes  de  frac- 
tures dont  quelques-unes  peuvent  se  suivre  sans  inter- 
ruption au  travers  du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et  du  Valais. 
Depuis  les  premiers  gradins  calcaires  du  versant  fran- 
çais, toutes  les  failles  importantes  sont  de  même  sens  et 
relèvent  la  série  des  terrains  par  gradins  successifs,  jus- 
qu'à celle  qui,  à  Saint-Michel-en-Maurienne,  ou  encore  au 
col  du  Petit-Saint-Bernard,  fait  surgir  le  grand  massif  dos 
grès  à  anthracite.  Mais  de  l'autre  côté  de  ce  massif,  à 
Briançon,  à  Hodane,  etc.,  la  compensation  s'établit  par 
une  grande  faille  inverse,  qui  abaisse  l'ensemble  des  ter- 
rains vers  l'Italie.  Cette  grande  bande  de  grès  à  anthra- 
cite, que  Ton  peut  suivre  depuis  les  environs  de  Guillestre 
(Hautes-Alpes)  jusqu'à  ceux  de  Sion  en  Valais,  forme  ainsi 
\&  clef  de  voûte  de  l'édifice  alpin;  et  si  aujourd'hui  elle 
n'en  est  pas  la  partie  la  plus  saillante,  il  n'est  pas  impro- 
bable de  supposer  que  cela  peut  provenir  des  dégrada- 
tions auxquelles,  par  la  nature  de  ses  roches  et  par  sa 
position,  elle  a  dû  être  exposée  plus  que  toute  autre. 

Plusieurs  étages  sont  spéciaux  à  telle  ou  telle  zone,  ou 
présentent,  en  passant  d'une  zone  à  une  autre,  des  varia- 
tions brusques  d'épaisseur  et  de  caractères  pétrographi- 
ques.  Ainsi,  le  grand  étage  de  grès  à  anthracite  est  pro- 
pre à  la  troisième  zone,  limitée  à  l'est  par  la  faille  de 
Modane  et  à  l'ouest  par  celle  de  Saint-Michel.  Le  trias 
montre  des  variations .  extraordinaires  d'épaisseur  et 
d'aspect,  qui  sont  aussi  en  relation  avec  les  diverses 
zones  :  toujours  mince  dans  la  première  zone  alpine,  où 


*  Extrait  de  la  Iievue  des  travaux  scientifiques,  publié  par  le  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  Paris,  1882,  t.  il,  p.  954-6. 
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il  manque  souvent,  il  présente,  dans  la  troisième  zone,  le 
développement  le  plus  considérable  de  son  étage  inférieur, 
celui  des  grès  blancs  ou  bigarrés,  dits  quartzites  ;  et, 
d'autre  part,  le  développement  extraordinaire  de  son 
étage  supérieur,  avec  l'aspect  de  schistes  gris  lustrés, 
atteignant  plusieurs  milliers  de  mètres  d'épaisseur,  est 
propre  à  la  quatrième  zone  alpine,  et  à  la  partie  nord  de 
la  deuxième,  commençant  près  de  Moutiers.  Enfin,,  le 
terrain  crétacé  et  les  étages  jurassiques  moyens  caracté- 
risent la  zone  des  chaînes  subalpines  et  se  terminent 
brusquement,  avec  leur  puissance  maxima,  au  bord  même 
de  la  faille,  passant  à  peu  près  par  Grenoble,  Albertville 
et  Sallanches. 

Tous  les  terrains  de  cette  région  contiennent,  à  divers 
niveaux,  des  dépôts  qui  n'ont  pu  se  former  que  dans  des 
eaux  peu  profondes.  Pour  réaliser  cette  condition,  il  a 
fallu  des  affaissements  lents  et  progressifs,  en  harmonie 
constante  avec  l'entassement  des  dépôts.  Quelquefois  des 
alternances  de  conglomérats  grossiers,  à  blocs  à  peine 
roulés,  paraissent  attester  un  jeu  moins  tranquille  des 
failles,  ou  des  falaises  rocheuses  au  bord  du  bassin  :  le 
trias  supérieur  de  la  deuxième  zone,  dans  la  Tarentaise, 
présente  cette  particularité.  D'autres  fois,  au  contraire, 
une  longue  suite  de  dépôts  fins,  sans  trace  de  cailloux 
roulés,  ni  même  de  sables  grossiers,  atteste  la  tranquillité 
parfaite  de  l'affaissement,  des  rivages  constamment  bas 
et  sans  falaises.  Il  a  dû  en  être  ainsi  pendant  la  série  de 
périodes  que  représente  l'accumulation  des  dépôts  juras- 
siques et  crétacés  (depuis  le  kellowien  jusqu'au  sénonien 
supérieur),  sur  2,000  mètres  au  moins  d'épaisseur,  au  bord 
de  la  grande  faille  qui  correspond  aujourd'hui  à  la  vallée 
de  l'Isère  et  qui  limitait  à  Pouest-nord-ouest  la  région 
alpine  déjà  émergée.  Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable 
que  cette  longue  série  de  dépôts  présente  de  grandes 
lacunes  attestant  des  intermittences  considérables  dans  la 
formation  des  sédiments.  G.  V. 
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VARIÉTÉS 


INSCRIPTION  A  ALAMBRIMA 

Nous  recevons  de  M.  Blanchard,  instituteur  à  LaPiarre, 
canton  de  Serres,  l'estampage  d'une  inscription  gallo- 
romaine  très  intéressante  et  encore  inédite,  qu'il  faudra 
désormais  joindre  au  Corpus  des  Hautes-Alpes. 

Cette  inscription  se  lit  sur  un  autel,  en  calcaire  du  pays, 
avec  base  et  couronnement,  qui  sert  actuellement  de  sup- 
port au  bénitier  de  l'église  de  La  Piarre.  Hauteur,  im,10; 
largeur,  0m,52  ;  épaisseur,  0m,39. 

ALAMBRI 

MAE 
SEVERVS 

PERPETVI 
FIL  EXS  VOTO 

Alambrimae  Secerus,  Perpetui  /Uiiis,  exs  (sic)  voto. 

«  A  Alambrima,  Sévérus,  fils  de  Perpétuus,  [dédie]  à  la 
«  suite  d'un  vœu.  » 

Nous  pensons  qu1 Alambrima  était  une  divinité  gauloise, 
fort  peu  connue,  sinon  inconnue  jusqu'ici.  On  pourrait 
peut-être  comparer  le  nom  de  cette  divinité  topique  avec 
celui  du  Mont-Alambre  ou  Mont-Ar  ambre,  qui  se  trouve, 
non  loin  de  là,  entre  Serres,  Savournou  et  La  BAtie-Mont- 
saléon.  P.  G. 


LE  LANGAGE  D'EMBRUN  El1  DES  CROTTES  EN  1460 

Le  document  suivant,  tiré  d'un  registre  du  xvi*  siècle, 
appartenant  aux  archives  communales  de  la  ville  d'Em- 
brun *,  est  relatif  à  l'annulation,  par  le  juge  de  la  cour 


1  Manuscrit  iu-folio,  de  286  feuillet*,  papier,  relié  en  banane  verte.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  d'actes  d»*s  xmp,  xiv*  et  xv*  siècles,  intéressant 
Kmbrun  et  les  communes  voisine?. 
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delphinale  du  comté  de  l'Embrunais  {conta  d'Ey  brunes), 
de  l'arrentement  fait  par  le  châtelain  delphinal  d'Embrun 
à  divers  habitants  des  Grottes,  d'une  partie  du  bois  de 
Montmirail,  situé  sur  le  territoire  dudit  lieu  des  Grottes, 
mais  que  le  Dauphin  avait  donné  à  l'université  d'Embrun 
dès  Tannée  1263.  La  sentence  fut  prononcée  à  la  requête 
des  «  syndics  de  l'université  de  la  ville  d'Embrun  et  de  ses 
«  membres  »,  savoir  Puy-Salons  (ou  le  Petit-Puy,  hameau 
de  la  commune  d'Embrun),  Saint- André  et  Saint- Sauveur. 
Elle  fut  notifiée  aux  habitants  des  Grottes  par  le  crieur 
public,  en  présence  d'un  notaire  et  de  plusieurs  témoins, 
le  22  juin  1466. 

Ce  qui  augmente  l'intérêt  de  notre  document,  c'est  qu'il 
est  écrit,  en  grande  partie,  en  langue  vulgaire  du  xve  siè- 
cle. Les  documents  de  cette  nature,  on  le  sait,  sont  extrê- 
mement rares.  Nouveau  motif  de  le  publier  ici. 

Ténor  cujusdam  instr^umenti  preconizacionum  facta- 
rurn  super  amUacione  affictarnentorum  per  castela- 
nos  Ebreduni  factorum  nonmiLlis  personis  [de  Crotte] 
in  nemore  inferiorl  Montis  Myratt. 

In  nomme  Domini,  amen.  Anno  ejusdem  millesimo 
une  lx°  sexto,  et  die  xxn  mensis  jugnii.  Noverint  uni- 
versi...  quod,  ad  instanciam  et  requisicionem  discretorum 
virorum  magistri  Pétri  Eme,  notarii,  Johannis  Reymundi, 
Bartholomei  Neverie,  de  Ebreduno,  Glaudii  Salvati,  de 
Podio  Sallonorum,  Pétri  Salvati,  de  Sancto  Andréa,  et 
Jacobi  Lagerii  alias  Jaco,  de  Sancto  Salvatore,  sindicorum 
et  nomine  universitatis  civitatis  Ebreduni  et  membrorum 
ejusdem  ;  de  licentia  tamen  auctoritate  honorabilis  et  cir- 
cumspecti  viri  domini  Johanis  de  Aymonetis,  judicis  ordi- 
narii  curie  palacii  dalphinalis  comictatus  Ebredunesii,  in 
mey  notarii  publici  et  testium  subscriptorum  presentia  ; 
facta,  preconizata  et  publicata  fuerunt,  in  loco  inferius 
designato,  voce  preconis  alta  et  intelligibili,  ea  que  se- 
quuntur,  per  Johannem  Lotot,  servientem  juratum  curia- 
rura  Ebreduni,  sub  verborum  que  sequuntur  forma  : 
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Von  vos  fay  assaber,  de  parmons1  lo  Juge  dal  p  allais 
et  conta  d'Eybrunes  et  en  excequcion  de  la  sentencio 
diffinitivo  dona  per  lo  dich  morts*  lo  Juge,  et  a  Vistancio 
des  factors  et  sindicz  de  la  universita  d'Eybrunes,  que 
toutz  los  affictamentz  fachs  per  mons*  lo  chastelan  dal 
dich  palais,  ho  son  luocteneni,  de  los  apertenensos  dal 
bosc  et  territori  de  Mont  Myra,  fach  contro  la  ténor  de 
Valbergament  dal  dich  bosc  fach  alla  universita  cFEy- 
br*un  et  fiabitans  d'aquello,  son  revocas  et  anuXLas;  en 
déclarant  lo  dich  chastelan  ny  son  luoctenent  avec  poys- 
sanso  de  beyllar  en  arrendament,  afflctament  ho  auiro- 
merd,  deguno  apertenenso,  herme  ny  plasso  estant  de- 
dins  las  dichos  limitos  del  dich  albergament,  ny  en 
preiudici  $  auquel;  en  notifiant  etcomandant  a  totoper- 
sono  et  subtzet  dalphinal,  média  ho  inmedia,  que  ten 
ny  occupo  ren  dal  dich  bosc,  ny  dal  territori  contengu 
et  déclara  al  dich  albergament,  et  contra  la  formo  d'a- 
quel,  per  vigor  de  degun  afflctament,  fach  per  lo  dich 
Chastelan  ho  son  luoctenent,  ho  qui  autrornent  y  aurio 
eycharta  per  deguno  collor,  ho  de  novelloment  eâifya  : 
?io  deo  desamparar  et  leyssar  al  premier  estât,  déclins 
dosjors.  An  comination  que  autrornent  la  se  proveyre 
de  remedi  iuridic,  et  rasonable.  Et  encaro  mays,  que, 
d'aquest  jort  en  avant,  deguno  persono,  non  vegno  con- 
tro la  formo  et  ténor  de  la  dicho  sentencio;  sus  peno  dal 
damage  et  interesse  de  partio,  et  de  vint  et  sine  franez 
[a]  aplicar  a  monsT  lo  Dolphin,  toutes  et  eytantos  ves 
que  faren  al  contrari. 

Qua  quidem  proelamatione  sicut  premittitur  facta  et 
divulgata  per  dictum  servientera,  supradicti  Johanes 
Reymundi,  Bartholomeus  Neverie,  de  Ebreduno,  Petrus 
Salvati,  de  Sancto  Andréa,  et  Glaudius  Salvati,  sindici,  et 
nomine  dicte  universitatis  petierunt  sibi  fieri  publicum 
instrumentum  per  me  notarium  publicum  infrascriptum. 

Actum  in  platea  publica  loci  de  Grotis,  videlicet  prope 
domum  nobilis  Mundum  de  Aymonetis,  habitatoris  dicti 
loci,  pluribus  et  diversis  personis  ejusdem  loci  de  Grotis 
audientibus;  presentibus  Anthonio  Morandi  filio  quondam 
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Anthonii,  Anthonio  Fabri  filio  quondam  Johannis,  de  Cer- 
veria,  et  Guilhelmo  Lamberti,  de  Sabina,  testibus  ad  pre- 
missa  vocatis  et  rogatis. 

Et  me  Jacobo  Gobaudi,  publico  Dalphinali  auctoritate 
notario...  etrogatus...  presens  publicum  instrumentum... 
manu  propria  redegi...  et  signum  mey  tabelionatus  quo 
in  talibus  utor  aposui  ;  quod  sigillandum  tradidi  sigillo 
contractuum  civitatis  Ebreduni  in  testimonium,  et  robur 
omnium  et  singulorum  premissorum. 

{Afss.  cit.,  fo  286).)  —  P.  G. 

LE  DIALECTE  DU  GHAMPSAUR  EN  1828. 

Gomme  spécimen  du  dialecte  parlé  dans  la  vallée  du 
Champsaur  vers  1828,  nous  donnons  ci-après  un  fragment 
d'une  traduction  en  langue  vulgaire  du  Banc  des  officiers 
de  Jean  Faure,  le  barde  de  Serre-Rabinet  ou  de  Chaillol, 
dont  les  œuvres  pleines  d'esprit  et  de  fraîcheur  sont  si 
populaires  dans  les  Hautes-Alpes1.  Cette  traduction, 
malheureusement  incomplète,  est  de  M.  J.-A.  Gaillaud, 
percepteur  des  contributions  directes  à  Saint-Bonnet  de 
1815  à  1830.  Notons  que  le  traducteur  a  suivi  le  texte 
imprimé  en  1825  (Gap,  J.  Allier,  in-8°  de  101  p.),  qui  diffère 
sensiblement  de  celui  que  J.  Faure  a  publié  dans  l'édi- 
tion de  1858.  P.  G. 


1  Jean  Faurb,  né  au  hameau  de  Michauds,  commune  de  Chabottes, 
canton  de  Saint-Bonnet-en-Champsaur,  le  24  mars  1776,  est  mort  sur 
son  petit  domaine  du  Serre-Rabinet,  commune  de  Ghaillol,  le  17  mara 
1803.  Il  fut  tour  à  tour  notaire  (1801-11),  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture des  Hautes- Alpes  (1815-17),  clerc  de  notaire  (1818-22),  sous-préfet  de 
Sisteron  (1822-30),  agriculteur  et  maire  de  Chaillol  (1832-59).  Il  est  l'au- 
teur de  La  Tallardiade,  1819;  du  Banc  des  officiers,  1825;  de  Ylbé- 
riade,  1828  ;  de  La  Cloche  de  Frustelle,  1839;  des  Vogues  du  Champ- 
saur,  1841;  du  Chêne  de  Chaillol,  vers  1855;  du  Monument  filial, 
18j6,  et  de  tant  d'autres  pièces  charmantes  en  partie  éditées  et  en  partie 
inédites.  Les  Œuvres  choisies  de  J.  Faurb  (Gap,  1858,  Delaplace,  in-12 
de  252  p.)  sont  aujourd'hui  extrêmement  rares  ;  il  serait  à  désirer  que 
quelque  amateur  de  notre  littérature  alpine  voulût  bien  publier  une  nou- 
velle édition  de  tous  ces  gracieux  petits  poèmes,  en  y  joignant  ceux  qui 
sont  encore  inédits. 
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CHANT   PREMIER 

Eyssayou  do  chantai*,  din  moun  simple  jargou, 
L'outeroux  magistrat  d'un  marri  villageou 
Que  venguec  à  la  gleisa  et  prengucc  la  marrota 
De  ta  par  à  lVscur,  sous  un  viou  trol  de  crota, 
Lou  tribunaou  de  Diou,  lou  san  confessiounaou, 
Pcr  bctar  à  sa  plaça  un  banc  municipaou. 
Lou  preyre  qu'era  aqui  restée  mus  de  surpresa  ; 
Et  sen  pouere  arrestar  una  tala  entrepresa, 
Sourteq,  en  treraoulant,  et  tout  ébasourdi, 
Ancc  charchar  quaoucu  que  prengués  soun  parti, 
Assemblée  leis  dévots,  lour  countec  sa  misera, 
Plourec,  treissec  ses  pious  per  leis  betre  en  coulera. 
Aquestei  gents  furious  parteroun  à  mienuets, 
Fourreroun  en  mourcéous  lou  banc  à  meita  cuets. 
Lou  Maire,  outra  d'aquo,  vouguec  vengear  l'cnjura  ; 
N'en  fec  far  un  nouveou,  de  besougna  plus  dura, 
Et,  pcr  qu'aguessiou  plus  envia  de  l'espcssar, 
Eschoufec  soun  cachet,  et  lou  venguec  marquai*. 

Filla  de  Jupiter,  Musa,  que  fas  l'Histoira, 
De  ce  que  aven  vergougna  ou  que  se  fasen  gloira, 
Di-nous  quein  es  lou  Diable  eissapa  des  Enfers 
Que  venguec  eissamount  tout  betar  de  travers  ; 
Que  rendec  demiels  fouals  aquélons  qu'eroun  sages, 
Fec  batre  leis  meinas,  fec  chioupar  leis  meinages  ; 
Que,  lour  remuant  à  touts  la  bila  daquia  es  pès, 
Soufflée  pertout  la  guerra  alante  era  la  paix. 

L'endrets  ounte  a'gu  luec  una  tala  bambocha, 
Es  La  Mouta-en-Champsaou,  ou  beou  pé  d'una  rocha, 
Pitouyablc  pais,  abima  per  leis  rious, 
Affubla  de  gravier,  coupa  de  neou  deis  biaous  ; 
N'es  pas  gaïre  plus  luén  de  douas  houras  entièras 
Dou  famus  Sant-Bounnet,  oun  neissec  Lesdeguièras  ; 
N'a  que  trenta  meisous  que  se  tenoun  aquas 
Cubertas  en  antier  de  paillas  ou  de  moutas. 
La  cura  et  lou  cluchier  eilouagnas  de  cent  toisas, 
Ainsi  qu'un  viou  chastëou,  soun  cuberts  en  ardoisas  ; 
Quant  ou  veyé  de  luenc  creyé  qu'es  quaoucarren, 
Pies,  quand  li  sia  dedints,  es  quasi  ments  que  ren. 


385 

Despics  près  de  douze  ants  Bertoumiou  nouma  Maire, 
Mena  va  aqueou  village  en  magistrat  sévère. 
Dins  soun  marri  ressort,  ourgulioux  dictateur, 
Aya  soin  que  chascun  vengués  li  far  la  cour  ; 
Ouria  leissa  roustir  ou  betre  à  la  poutança 
Aqueou  qu' ouria  manqua  de  far  sa  reverança  ; 
Dou  resta  pies  pourtant,  bouan  paire,  bouan  diablas, 
Proutcgeava  la  véousa,  amava  seis  meinas  ; 
À  chavaou  sus  la  Loi,  sabia  rendre  justiça 
Per  vengear  un  affront  ou  quaouqu'aoutre  injustiça, 
En  nouveou  Doun  Quichota,  aouria  passa  la  mar 
Et  resta  mais  d'un  mes  sens  beoure  ni  mangear. 

Pastour  dou  même  luec,  Jean  qu'anava  de  piqua 
Sousienia  de  soun  mies  l'outourita  publiqua, 
Conpalre  de -cura  qu'era  ren  duganeou 
Ouria  dessarvi  Gap  oussi  bien  qu'un  hamcou. 
Ou  temps  qu'eran  egaoux  qu'ayan  la  République, 
Que  fasien  à  Paris  d'esprit  en  poulitiqua, 
Que  nous  changeavoun  tout,  jusqu'où  nou  dou  bouan  Diou, 
Que  voulian  refourmar  la  santa  religiou, 
&oustengu  per  l'ajua  d'una  forta  cabala, 
Soufflée  à  ving  rivaous  la  mitre  episcopala  ; 
Mais,  revengu  despies  à  soun  premier  état, 
Gounserva  encar  pourtant  lou  titre  de  prélat. 
Aquelas  qualitas  et  soun  grand  caractère 
Lou  fan  marchai*  eigaou  de  Bertoumiou  lou  maire. 

L'un  ou  moyen  des  lois,  l'aoutre  de  ses  sarmous 
Rendon  tout  lou  pals  également  hurous. 
Lour  cabucho  pela,  lour  trongna  rubicounda 
Les  fasia  venerar  una  leguo  à  la  rounda  .    .    .    . 


DOCUMENT  JUDICIAIRE  DE  1728. 

Commission  de  greffier  en  la  judicature  de  Ventavon, 
le  Monêtier-Allemont  et  Lazer,  accordée  à  Etienne 
Blanc,  notaire  et  procureur  du  b alliage  de  Gap,  par 
Louis  de  Clermont  de  Chaste  de  Morges,  ?naitre  de 
camp,  seigneur  de  Ventavon,  VEspine,  le  Monêtier-, 
Allemont,  Lazer  et  autres  places. 

Ventavon,  3  novembre  1728. 

LOUIS  DE  CLERMONT  de  Chaste  de  Morges,  mestre  de 
camp  du  Régiment Laup[hin]  Infanterie  et  brigadier  des 
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armées  du  Roy,  seigneur  de  Ventavon,  Lespine,  le  Mo- 
nestier-AUemond,  Lazer  et  autres  places. 

Etant  pleinement  informé  que  sieur  Estienne  Blanc, 
notaire  et  procureur  au  bailleage  de  Gap,  fait  proffession 
de  la  religion  catholique,  appostolique  et  romaine,  de  ses 
vie  et  mœurs  irréprochables  et  de  sa  capacitté  au  fait  de 
pratique,  Nous  le  commetons  pour  exercer,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  nous  plaira,  la  fonction  de  greffier  en  la 
judicature  de  nosdittes  terres  de  Ventavon,  le  Monestier- 
Allemond  et  Lazer,  pour  jouir  des  esmoluments  et  préro- 
gatives atribués  ausdittes  fonctions  de  greffier.  Ordonnons 
à  nos  vasseaux  desdites  terres  de  Ventavon,  le  Monestier 
et  Lazer,  de  le  reconnaître  en  laditte  qualité.  Fait  à  Ven- 
tavon ce  troisième  novembre  mil  sept  cents  vingt  huit. 

Louis  DE  CLERMONT  de  CHASTE. 

Pour  Monseigneur,  J.  Toscan. 

Les  présentes  ont  été  enregistrées  riére  le  greffe  du 
bailliage  ensuite  d'ordonnance  de  M.  le  Vibaly. 

Thomé. 

Sceau  en  cire  rouge,  portant  :  de  gueules  à  deux  clefs  éC  argent  en 
sautoir,  brisé  en  chef  à"un  éeusson  cTasur  à  la  fleur  de  lis  (for. 
(Arch.  des  H.-A.;  B.  493).  —  P.  G. 


LA  SEIGNEURIE  DE  CHEVALLET1  EN  1734 

«  Déclaration  de  sieur  Louis  d'Abel,  seigneur  de  Che- 
vallet,  tant  pour  ces  Mens  d'Orpierre  que  pour  ces 
revenus. 

i 

«  Nous  Louis  d'Abel,  seigneur  de  Ghevallet,  résidant  à 
Orpierre,  élection  de  Gap,  pour  satisfaire  a  la  déclaration 
du  Roy,  du  17  novembre,  année  dernierre  1733,  et  l'or- 
donnance de  monseigneur  l'Intendant  de  cette  province 
de  Dauphiné  du  12  février,  presante  année  1734,  au  sujet 


*  Chevallet  est  aujourd'hui  un  hameau  de  la  commune  de  Sainte- 
Colombe,  canton  d'Orpierre. 
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de  la  levée  du  dixième,  déclare  de  posséder  la  terre  et 
seigneurie  du  lieu  de  Ghevallet,  ou  il  n'y  a  que  douze  ha- 
bitans,  qui  ne  doivent  point  de  censé,  seulement  la  tasque 
et  le  tournage,  qu'elle  me  produit 100  livres. 

«  Plus  déclare  posséder  un  domaine  dans  laditte  terre, 
dont  la  maison  est  occupée  par  le  rentier  [et]  qui  contient 
dix  sesterées  de  terre  labourables,  une  sesterôe  et  demy 
pré,  et  six  sesterées  de  terre  inculte,  qui  me  produit 
cy 50  livres. 

«  Plus  déclare  posséder  dans  ledit  lieu  d'Orpierre,  une 
maison  et  une  écurie,  tout  quoy  ne  me  produit  rien. 

«  Et  finallement  deux  sesterées  de  pré  dans  ledit 
terroir  d'Orpierre,  et  trois  sesterées  de  vigne;  toutes 
lesquelles  propriétés  me  produisent  par  année  com- 
mune  70  livres. 

«  Ce  que  je  certifie  véritable  sous  les  peines  portées  par 
laditte  déclaration. 

«  Fait  à  Orpierre  ce  13e  avril  1734. 

«  Tant  le  domène  de  Ghevallet  que  les  biens  d'Orpierre, 
le  tout  compris,  cent  soisante  dis  livres  sy  desus. 

t  De  Chevàllet.  » 

{Arch.  des  H.-A.  G.  77,  dossier  de  Sainte-Colombe).  —  P.  G. 


CONSTRUCTION  D'UNE  NOUVELLE   ROUTE  DE   GAP 

A  SERRES  EN  1757. 

Ce  fait  et  quelques  détails  le  concernant  se  trouvent 
relatés  dans  un  document  des  archives  de  Saint-Auban- 
d'Oze.  Ce  document  me  parait  offrir  assez  d'intérêt  pour 
me  permettre  d'en  donner  ici  un  résumé. 

H  s'agit  d'un  ordre  pour  les  travaux,  signé  :  Lapierre. 
Il  y  est  prescrit  «  aux  Consuls  de  Saint-Auban-d'Oze  de 
«  commander  à  tous  les  habitants  de  fournir,  dès  cejour- 
«  d'hui,  mardi,  25  octobre  1757,  chacun  un  piquet  quarré, 
«  de  2  pieds  1/2  de  longueur,  sur  2  pouces  d'équarrissage, 
«  bien  affûté  par  la  pointe,  bien  dressé  par  la  tête,  numé- 
«  roté  suivant  indication,  et  relatif  au  nom  de  chacun  des 
«  habitants,  pour  ôtre,  tous  les  dits  piquets  remis  aux 
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• 

«  consuls,  et  être  faits  transporter,  s'il  est  nécessaire,  à  la 
«  Freyssinouze,  où  les  dits  consuls,  ainsi  que  deux  nota- 
«  blés,  se  rendront  à  la  même  époque,  du  mardi  25  octo- 
«  bre  1757,  pour  y  être  préalablement  témoins  de  la 
«  répartition,  qui  sera  faite  devant  eux,  des  tâches  per- 
«  sonnelles  destinées  pour  leur  communauté,  sur  la  nou- 
«  velle  route  de  Gap  à  Serres,  par  Veynes,  pour  immé- 
«  diatement  après  la  dite  répartition ,  prévenir  et  ins- 
«  truire  tous  les  habitants  du  local,  et  les  commander 
«  tous,  généralement  et  personnellement,  et  les  accompa- 
«  gner  à  r époque  du  lundi  31  octobre  1757,  audit  lieu  de 
«  la  Freyssinouze,  chacun  avec  pelles,  pioches  et  bayards, 
«  afin  d'y  venir  connaître  leurs  tâches,  et  d'y  travailler, 
«  dès  ce  moment,  sans  discontinuation,  jusqu'à  la  confec- 
«  tion  des  déblais  et  remblais  à  faire  pour  la  construction 
«  de  ladite  nouvelle  route  de  Gap  à  Serres,  qu'il  a  plu  à 
«  Sa  Majesté  d'ordonner,  lesquels  déblais  et  remblais 
«  doivent  être  perfectionnés  dans  le  courant  de  ladite  an- 
«  née  1757,  et  le  total  des  tâches  dans  le  courant  de  Tan- 
«  née  1758,  à  peine  contre  les  refusants,  d'y  être  con- 
«  traints  par  garnison  militaire.  » 

Ensuite,  une  lettre  du  même,  Lapierre,  du  28  mars 
1758,  dit  aux  consuls  :  «  Voici,  Messieurs,  un  temps  favo- 
«  rable  pour  reprendre  les  travaux  des  tâches,  pour  les- 
«  quels  vous  êtes  compris  aux  nouveaux  chemins.  Ainsi 
«  vous  commanderez  les  habitants  pour  se  porter  sur  la 
«  route  et  sur  les  tâches  qui  leur  ont  été  assignées.  Votre 
«  intérêt  est  de  les  perfectionner  le  plutôt  qu'il  vous  sera 
«  possible...  Je  suis  très  parfaitement,  Messieurs,  etc.  » 

Ainsi,  ces  deux  pièces  nous  apprennent  :  la  concession 
par  le  roi  d'une  nouvelle  route  de  Gap  à  Serres,  par 
Veynes,  sa  construction  en  1757  et  58,  la  manière  dont  les 
communautés  y  concoururent  et  le  mode  d'exécution  des 
travaux. 

F.  Allemand. 
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LETTRE  DE  D'ORBIGNY  A  M.  ROUY1. 

Monsieur, 

J'ai  bien  tardé  sans  doute  à  vous  remercier  de  votre 
dernière  lettre  et  de  l'envoi  qu'elle  accompagnait  ;  mais 
surchargé  de  travaux,  je  n'avais  pu  trouver  un  instant 
pour  vous  parler  de  vos  belles  recherches,  pour  vous  dire 
combien  vous  pouvez  rendre  de  services  à  la  science  en 
étudiant  à  fond,  l'été  prochain,  les  terrains  néocomiens 
de  Saint-Julien-Beauchéne. 

Le  grand  nombre  d'objets  nouveaux  que  vous  avez  bien 
voulu  m'offrir,  Monsieur,  me  porte  à  vous  prier  de  vouloir 
bien  accepter  à  titre  de  cadeau  les  Terrains  Crétacés  de 
ma  Paléontologie  Française,  dont  vous  recevez,  en 
même  temps  que  cette  lettre,  les  34  premières  livraisons, 
et  les  autres  vous  seront  adressées  successivement.  C'est 
un  don  que  je  puis  difficilement  faire  par  suite  d'une 
association  ;  mais  il  ne  peut  être  mieux  placé  qu'entre  vos 
mains. 

Adieu,  mon  cher  monsieur  Rouy.  Pensez  à  moi  lorsque 
vous  retournerez  à  Saint- Julien,  et  croyez  aux  sentiments 
les  plus  dévoués  de  votre,  très  humble  serviteur. 

Paris,  ce  3  janvier  1842. 

Alcide  d'Orbïgny. 

{Adresse:)  Monsieur  —  Monsieur  Rouy  aîné,  négociant  —  à  Gap 
(Hautes-Alpes). 

Avec  les  timbres  du  Bureau  central,  60  (  Paris),  4  janvier  1842  et  de 
Gap,  7  janvier  1842. 


1  Cette  lettre,  originale,  est  reliée  en  tétc  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Paléontologie  française.  Description  xoologiqué  et  géologique  de  tous 
les  animaux,  mollusques  et  rayonnes  fossiles  de  France,  par  Alcide 
d'ÛRBioNT,  membre  des  Légions  d'honneur  française  et  bolivienne,  auteur 
du  Voyage  dans  V Amérique  méridionale,  etc.,  etc.,  avec  les  figures  de 
toutes  les  espèces,  lithographiées  d'après  nature,  par  M.  J.  Dblarub, 
Tome  I«»  :  Terrains  crétacés,  A  Paris,  chei  Fauteur,  rue  Loui^-le- 
Grand,  n»  5,  1840,  in-8°  de  662  p.  P.  G. 
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.   QUESTION. 

Les  mots  suivants  peuvent-Us  former  une  famille  ? 
Quelles  en  sont  les  formes  et  les  acceptions  différentes  ? 

En  étudiant  quelques  mots  patois  usités  dans  le  bas 
Ghampsaur  et  le  Valgaudemard,  j'ai  trouvé,  à  la  suite,  les 
suivants,  dont  la  ressemblance  et  l'idée  de  neige  et  de 
mouvement  qu'ils  renferment  m'ont  frappé.  La  liste  en  est 
un  peu  longue  ;  mais  pour  des  peuples  vivant,  six  mois  de 
Tannée,  sous  la  neige,  les  circonstances  étaient  assez  va- 
riées pour  expliquer  ce  luxe  de  formes. 

Chàlà,  trace  laissée  dans  la  neige  ou  dans  les  hautes 
herbes  par  le  passage  de  l'homme  ou  des  animaux. 

Chalar,  marcher  dans  la  neige  en  faisant  la  trace. 

Chaleirart  ouvrir  une  large  trace. 

Chalagnar,  enlever  la  neige  pour  faire  la  chala. 

Chalabriar,  chalabrinar,  courir,  gaminer  dans  la 
neige. 

Chaleira,  action  générale  de  chalar,  participe  passé 
et  nom. 

Chaieireira,  même  sens,  participe  passé  et  nom. 

ChcUaïre  ou  chaleiraïref  celui  qui  enlève  la  neige,  ou 
qui  fait  la  chala  avec  ses  pieds. 

Chalabrî,  celui  qui  gamine  dans  la  neige. 

Chalabriâ,  chalabrinâ,  état  d'un  lieu  qui  a  de  nom- 
breuses chalas. 

Chalâgna,  grande  chala. 

Chaleisou,  chala,  chalasout  une  trace. 

Chalagnâ,  chaléna,  une  petite  trace. 

Chaletta,  chalagnou,  chalagnetta,  chalassou,  une  très 
petite  trace  ;  c'est  la  simple  empreinte  du  pied,  la  piay  la 
neige  n'étant  pas  coupée. 

Chalendàs.  Epoque  de  Noël.  (Voir  plus  bas' les  sens 
différents  de  ce  mot.) 

Chalendaou,  approvisionnements,  non  pour  les  fêtes  de 
Noël,  mais  pour  l'hiver,  pour  les  chalendàs,  consistant  en 
sel,  bois,  etc.,  et  surtont  en  blé  et  en  pain.  On  fait  cuire 
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encore  lou  chalendaou  dans  quelques  parties  de  nos 
Alpes,  c'est-à-dire  qu'on  fait  cuire»  à  la  fois,  tout  le  pain 
nécessaire  pour  passer  l'hiver.  Pour  ma  part,  j'ai  vécu 
une  demi-année  du  pain  dôu  chalendaou. 

Chalendîar,  c'est  à  la  fois  le  lieu  où  on  loge  le  chalen- 
daou et  le  chalendaou  même. 

Achalendar  ou  tfachalendar,  c'est  faire  les  achats  du 
chalendaou,  quand  on  n'a  pas  récolté. 

Il  ne  fait  pas  bon  descendre  des  montagnes,  avec  la 
neige,  pour  s'approvisionner.  Aussi,  dès  avant  l'hiver, 
nos  montagnards  se  hâtent  de  remplir  lou  chalendîar.  A 
trente  ans  de  distance,  il  me  semble  encore  voir,  à  la  file, 
les  chalendiaïres  descendre  la  vallée  et  la  remonter, 
chargés  de  leur  chalendaou. 

Ghalend,  chalendaïre  ou  chalendiatre ,  ceux  celui 
achète  des  provisions. 

Achalenda,  se  dit  d'abord  de  celui  qui  s'est  procuré  les 
provisions  d'hiver,  «soun  chalendaou»,  et, par  extension, 
du  marchand  qui  a  une  clientèle  de  chalends. 

L'origine  du  mot  chaland,  pratique,  clientèle,  que  le 
dictionnaire  de  Littré  considère  comme  très  douteuse, 
sinon  inconnue,  ne  semblerait-elle  pas  se  trouver  dans  le 
mot  chalendas,  d'après  cette  série  de  mots  très  fréquem- 
ment usités  au  Valgaudemar? 

Quant  au  mot  chalendas,  il  est,  autour  de  moi,  consi- 
déré, sans  conteste,  comme  ayant  même  origine:  «  halein, 
appeter,  ♦  que  le  mot  calendes. 

Cette  interprétation  est,  en  effet,  justifiée  par  nombre 
de  bonnes  raisons  que  je  n'énumèrerai  pas  ici. 

Cependant  ne  trouverait-on  rien  dans  l'origine  du  mot 
chalendas,  qui  pût  rappeler  l'idée  d'hiver,  de  neige,  en  un 
mot  l'époque  des  chalas  ?  Qu'on  veuille  bien,  à  ce  sujet, 
me  pardonner  les  quelques  observations  suivantes  : 

J'ai  souvent  entendu  nos  anciens  dire  :  «  Les  chalendas 
soun  per  oura,  aquesfan  !  »  pour  :  l'hiver  est  précoce 
cette  année. 

En  patois,  la  dérivation-de  chalendas,  de  chala  est  toute 
naturelle.  Les  suffixes  enda  ou  anda,  fort  anciens,  rem- 


.placés  le  pins  souvent,  et  à  peu  près  toujours,  par  la  jeu- 
nesse (aflaire  de  mode)  par  eira,  indiquent  une  action  en 
général,  et  se  [eoncrètent,  si  on  peut  parler  ainsi,  pour 
désigner  le  produit  même  de  l'action. 

Exemples  : 

Fuailla,  fouiUar,  fouillenda,  fouillanda,  fueUlelra,  la 
cueillette  des  feuilles  mortes,  et  le  temps  de  cette  récolte, 
ou  cette  récolte  même. 

Kibluar,  eibiuenda,  eibtuanda;  eiblueira,  l'action  d'en- 
lever les  feuilles. 

Sscouire  ,  escouyenda,  escouyanda  ,  escouyeira  ou 
escouysseira,  la  foulaison  du  blé,  etc.,  etc. 

Le  mot  chala  donnerait  ainsi  :  chalendas,  chalandas, 
chaleiras,  pour  l'époque  des  chalas,  pour  l'action  de  cha 
lar,  ou  pour  les  chalas  mêmes. 

Nous  avons  déjà  chaletra,  pris  dans  ce  sens,  et  nous 
avons  vu  chalendas  employé  pour  désigner  l'hiver. 

Il  me  semble  donc  permis  de  présumer  que  le  mot  cha- 
lendas peut  se  trouver  employé,  avec  le  sens  de  saison 
des  neiges,  d'époque  des  chalas,  et  même  de  chala,  dans 
les  vallées  de  la  France  méridionale  ou  centrale,  ou  dans 
celles  des  Alpes. 

Les  Celtes  et  les  Arabes  devaient  bien  connaître  les 
chalas  des  champs  de  neige  ou  de  sable  qu'ils  parcou- 
raient. Comment  les  nommaient-ils  ? 

Les  Grecs  désignaient  par  chalaza,  la  grêle-  Ce  mot 
n'aurait-il  pas  pu,  dès  l'origine,  avoir  un  sens  moins  res- 
treint, et  désigner  la  neige  que  rappelle  si  bien  chala  et 
tous  ceux  de  la  série  7" 

Quelles  traces  trouve-t-on  du  mot  chaland  (avec  ou  sans 
d)  :  bateau  plat  (radeau?),  portant  des  marchandises  (des 
chalandaousl),  dans  les  pays  voisins  des  cours  d'eau 
navigables  ou  des  lacs  ? 

Je  lirais,  avec  la  plus  vive  gratitude,  dans  le  Bulletin, 
des  renseignements  plus  complets  sur  l'origine,  l'accep- 
tion et  les  congénères  des  mots  de  cette  liste. 

David  Martin. 
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STATUTS  DES  MAITRES  CHIRURGIENS  DE  GAP 

EN  1723 

[Statuts]  convenus  et  délibères  entre  noies ,  Maîtres 
Chirurgiens  de  cette  ville  de  Gap,  qui  désirent  [les] 
observer  ponctuellement  à  l'avenir;  lesquels  ont  été 
dressés  en  suitte  de  V arrêt  du  Conseil  [du  Roi],  de 
février  1692. 

Premièrement,  comme  vrays  chrétiens  et  catholiques, 
les  maîtres  chirurgiens  de  cette  ville  de  Gap  seront  tenus 
de  faire  dire  une  grande  messe  le  jour  de  la  Saint  Gosme 
et  Saint  Damien,  à  l'autel  dédié  auxdits  saints,  et  ce,  aux 
frais  et  dépens  de  la  bource  commune  ou  de  la  Confrérie, 
où  ils  assisteront  tous,  à  peyne  d'une  livre  d'amande  au 
deffailhant,  s'il  n'a  légitime  excuse  ;  lequel  argent  sera 
employé  pour  le  service  divin. 

Art.  2.  —  Qu'ils  feront  cellébrer  une  grande  messe  de 
morts  audit  autel,  et  un  service  de  landemain,  aux  frais 
de  la  Confrérie,  à  laquelle  touts  les  maitres  assisteront, 
sous  la  même  peyne,  applicable  comme  dessus,  s'ils  n'ont 
légitime  excuse. 

Art.  3.  —  Que  pour  survenir  aux  frais  et  dépens,  tant 
pour  le  service  divin  que  pour  les  urgentes  nécessités  du 
Corps,  tous  les  maîtres  chirurgiens  seront  tenus  et  obligés 
de  donner  dix  sols,  touts  les  ans,  à  la  Saint  Cosme,  et  les 
veuves  tenants  boutique,  cinq  sols;  lequel  argent  sera 
exigé  par  le  sindic,  à  peyne  d'estre  gagés,  saiïs  aucune 
formalité  de  justice. 

Art.  4.  —  Que  les  maîtres  chirurgiens  procéderont,  le 
jour  de  la  Saint  Cosme  et  Saint  Damien,  à  l'élection  des 
deux  jurés  ou  du  sindic  pour  avoir  le  soin  des  affaires  du 
Corps  et  faire  observer  les  statuts. 

Art.  5.  —  Que  nul  maître  ne  pourra  prendre  à  son  ser- 
vice le  serviteur  d'un  autre  maître,  que  ce  ne  soit  par  le 
consentement  d'iceluy,  ou  que  ledit  serviteur  n'aye  été 
absent  de  la  ville  l'espace  de  deux  mois,  à  peyne  de 
quinze  livres  d'amende,  pour  le  payement  de  laquelle 
somme  il  sera  gagé  par  authorité  de  justice,  applicable 
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ladite  somme  :  la  moitié  à  l'hôpital  de  cette  ville,  et 
l'autre  moitié,  à  la  boëte  de  la  Confrérie,  et  ce,  pour 
éviter  les  abus  efr  injustices  qui  pourront  s'ensuivre. 

Art.  6.  —  Les  maîtres  vivront  dans  une  bonne  union  et 
intelligence,  et  ne  causeront  aucun  escandale  pour  leur 
vie  et  mœurs,  à  peyne  d'estre  privé  de  toutes  les  assem- 
blées et  émoluments. 

Art.  7.  —  Que  tous  les  apprantifs  des  susdits  maîtres 
seront  obligez  de  donner,  à  l'entrée  de  leur  apprantissage, 
vingt  cinq  sols,  pour  le  droit  de  la  confrérie. 

Art.  8.  —  Que  les  veuves  des  maîtres  chirurgiens, 
vivant  viduellement  et  honnettement ,  sans  scandale, 
pourront  tenir  boutique  ouverte,  et  encor,  des  serviteurs 
auxquels  il  sera  permis  de  faire  toutes  les  opérations  et 
traites  des  malades,  moyennant  qu'ils  ayent  exercé  la 
profession,  l'espèce  (sic)  de  quatre  années,  après  leur 
apprantissage,  et  il  ne  leur  sera  permis  de  faire  aucun 
raport  qui  puisse  servir  en  justice;  et  ne  tiendront  les- 
dites  veuves  aucuns  apprentifs,  sous  peyne  d'estre  privées 
de  la  faculté  de  tenir  boutique. 

Art.  9.  —  Que  l'aspirant  qui  voudra  parvenir  à  la  maî- 
trise de  chirurgie  de  la  présente  ville,  s'addressera  aux 
jurés  ou  sindic  pour  faire  convoquer  l'assemblée  aux 
lieux  ordinaires  et  remetera  entre  les  mains  de  l'un  des- 
dits jurés  ou  sindic  sa  requête  comme  aussy  l'acquit  de 
son  apprantissage  et  le  certificat  de  sa  vie  et  mœurs, 
ensemble  les  attestations  des  maîtres  qu'ils  auront  servi 
pendant  le  temps  de  quatre  années,  et  donneront,  pour 
ladite  assemblée,  à  chaque  maître  assistant,  une  livre. 

Art.  10.  -  Lecture  sera  faitte  audit  aspirant  des  sta- 
tuts,  par  l'un  des  jurés,  dans  la  même  assemblée,  afin 
qu'il  n'en  prétende  cause  d'ignorance;  en  suitte  de  quoy 
lesdits  maîtres  luy  nommeront  un  parain  ou  conducteur, 
et  lui  prescriront  le  jour  qu'il  devra  estre  examiné,  sous 
le  bon  plaisir  de  Mr  le  Juge,  en  présence  duquel  les 
examens  se  feront,  et  prieront  M"  les  Consuls  do  s'y 
trouver. 

Art.  il.  —  L'aspirant,  ayant  jQur  et  parrain,  sera  exa- 
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miné,  à  son  premier  acte,  sur  les  généralités  de  la  chi- 
rurgie; au  second,  sur  les  maladies  sujettes  àicelle,  et, 
au  troisième,  sur  l'anothomie  et  opérations  ;  et  se  fairont, 
lesdicts  actes,  de  huit  en  huit  jours.  Estant  ledit  aspirant 
jugé  capable,  il  sera  admis  à  ses  chefs-d'œuvre. 

Art.  12.  —  Que  l'aspirant,  avant  que  de  procéder  à  ses 
examens,  portera  des  billets  à  touts  les  maîtres,  signés 
par  l'un  des  jurés,  ensemble  aux  sieurs  Médecins,  trois 
jours  auparavant  lesdits  examens. 

Art.  13.  —  L'aspirant,  le  jour  avant  chaque  examen, 
consignera  entre  les  mains  de  l'un  des  jurés  les  droits,  à 
raison  de  deux  livres  par  chaque  maître  assistant. 

Art.  14.  —  L'aspirant,  ayant  satisfait  à  ses  examens, 
fera  assembler,  dans  la  quinzaine,  comme  cy-devant,  les 
maîtres,  pour  luy  donner  les  chefs-d'œuvre,  l'un  desquels 
sera  de  l'anothomie  sur  un  cadavre  humain,  et  l'autre 
sera  de  quelques  opérations,  maladie  à  traiter  ou  ban- 
dage ;  en  payant  les  droits  de  ladite  assemblée,  consistant 
à  vint  sols  pour  chaque  maître  assistant. 

Art.  15.  —  Qu'il  n'y  aura  qu'un  seul  aspirant  sur  le  rang 
à  la  fois,  à  la  charge  de  procéder  incessamment  aux  exa- 
mens d'icelluy  ;  et  un  autre  ne  se  pourra  présenter  aux 
examens  que  le  premier  n'aye  entièrement  satisfait,  et, 
s'il  est  renvoyé  pour  incapacité,  un  autre  se  pourra  pré- 
senter pour  estre  examiné. 

Art.  16.  —  Que  le  père,  parain  et  maître  d'apprantis- 
sage,  ne  pourront  opiner  pour  ce  qui  le  concerne,  en 
aucun  acte,  ny  assemblée,  sans  préjudice  de  leurs  droits. 

Art.  17.  —  Que  le  fils  légitime  des  maîtres  chirurgiens 
de  la  présente  ville,  après  avoir  fait  touts  les  préalables, 
auxquels  sont  obligés  tous  les  aspirants,  fairont  aussy 
les  mêmes  examens  et  chefs-d'œuvre,  et  ne  payeront  que 
la  moitié  des  distributions  ordinaires  et  seront  préférés  à 
touts  autres  aspirants,  lorsqu'ils  se  présenteront  à  mémo 
temps. 

Art.  18.  —  Que  les  habitants  ne  se  pourvoiront  à 
d'autres  qu'à  ceux  de  la  présente  ville  pour  estre  receus  à 
la  maîtrise,  et  ne  pourront  se  servir  de  lettres  données 


par  le  sieur  Barbier  du  Roy,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit. 

Art.  19.  —  Que  l'aspirant,  ayant  satisfait  à  ses  exa- 
mens et  chefs-d'œuvre,  ira  prètter  le  sérement  par  devant 
M'  le  Juge  de  ladite  ville,  accompagné  des  maîtres,  ot 
payera  préalablement  les  droits  accoutumés  de  la  Boete 
et  Confrérie,  qui  consistent  à  vint  livres. 

Art.  20.  —  Ledit  nouveau  maître,  après  avoir  pretté  le 
sérement,  pourra  ouvrir  boutique,  prendre  des  bassins  et 
jouir  de  touts  les  privilèges  de  la  maîtrise  dans  ladite 
ville,  et  ne  pourra  arrenter  le  privilège  de  ladite  maîtrise 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  peyne  de  vint  livres 
d'amende,  applicable  :  la  moitié  à  l'hôpital  de  cette  ville, 
et  l'autre  moitié  à  la  boette  de  Ja  confrérie. 

Art.  21.  —  Que  nul  ne  pourra  pratiquer  la  chirurgie  ny 
barbarie  en  chambre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
dans  la  présente  ville,  à  peyne  de  vint  livres  d'amende, 
applicable  :  la  moitié  à  l'hôpital  de  cette  ville  et  l'autre 
moitié  à  la  boette  de  la  confrérie,  et  confiscation  des  ins- 
truments servant  audit  art. 

Signé  :  Cruzille,  —  Lkstelley,  —  Silve. 

Nous  avons  retiré  lesditz  statutz,  ce  24  septembre  1723. 
Signé  :  Cruzille,  —  Lestelley,  —  Silvb. 

{Aroh.  Au  Hauta-AIpm/aéne  B,  n«.8,  f.  262-63.)  -  P.  Q. 


MEMOIRE  D'APOTHICADRE  DE  1766. 
La  sœur  de  l'hôpital  [de  Briançon]  doit  : 

du  11  décembre  1765, une  once  onguent  delà  mère  3  sols 

plus,  du 20  janvier  1766,  une  once  sucre  d'orge. . .  2    » 

plus,  pour  suc  de  requelisse 2    ■ 

plus,  du  12  février,  4  once  suc  de  requelisse 4    » 

plus,  pour  supératif. 2    » 

plus,  du  12  mars,  six  once  ancre 5    ■ 

plus,  du  10  avril,  deux  once  album  rasis 6    » 

plus,  du  11,  demi  livre  poivre  en  poudre 19    ■ 

plus,  pour  fleurs  de  sureau 3    » 

A  reporter. , .     2  livres  6  sols 
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Report 2  livres  6  sols 

plus,  du  14  mai,  pour  supératif 2    » 

plus,  du  31  mai,  une  livre  raisin .    6    »  - 

plus,  quatre  once  requelisses  du  pais 3    » 

Total '. .    2  livres  17  sols 

Reçu  de  M.  Escalonne,  trésorier  de  l'hôpital  2  livres 
17  sols,  dont  quite. 

BriançoQ,  ce  31  mai  1766. 

Turin,  apoticaire. 

(Ârchiv.  hospit.  de  Brian çon.  B.  17.)  —  P.  G. 

BIBLIOGRAPHIE    ALPINE 


Tout  ouvrage  dont  la  Société  d'Etudes  recevra  un 
exemplaire  sera  annoncé,  et,  s'il  y  lieu,  analysé.  (Voir 
aussi  l'observation  de  la  p.  125  du  Bulletin  n°  5.) 

Perlodlqu.es  : 

44.  Annuaire  du  Club  alpin  français,  huitième  année,  1881,  in-8° 
de  xi -512  p.,  avec  cartes,  illustrations  et  figures.  —  P.  125-33  :  Hautes- 
Alpes  (cols  de  la  Colette,  de  Saluces,  de  Gypières,  du  Collet,  des  Barles), 
par  M.  E.  Ouigubs  ;  —  p.  399-424  :  De  V orthographe  des  noms  de  lieux, 
par  M.  H.  Ferrand,  avec  notes  de  M.  X.  db  Rochas  d'Aiolun.  Étude 
critique  très  remarquable.  On  devrait  écrire  :  La  Medje  et  non  La 
Meije;  le  col  du  Sellar  et  non  du  Cellar;  Bar  des  Escrins  (mont  du 
vallon  fermé)  et  non  Barre  des  Écrins;  L'Autaret  et  non  Lauta- 
ret,  etc.  —  S. 

45.  Archives  de  V Orient  Latin,  publiées  sous  le  patronage  de  la 
Société  de  l'Orient  Latin;  Paris,  E.  Leroux,  1881,  in-8°  de  xvi-768-76p. 
(Don  de  M.  le  comte  Riant,  membre  de  Y  Institut).  —  S. 

46.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie,  t.  V,  1882, 
in-8°  de  615  p.  —  Nous  remarquons  plus  particulièrement  :  Itinéraire 
de  Soukaras  à  Tunis,  par  le  gé aérai  Brunon,  et  Géographie  historique 
du  comté  de  Melgueil  et  de  la  seigneurie  de  Montpellier,  par  M.  Ger- 
main, de  l'Institut,  membre  honoraire  de  la  Société  d'études.  —  S. 

47.  Bulletin  de  la  Société  d 'études  scientifiques  et  archéologiques  de 
la  ville  de  Draguignan  :  t.  XII  (supplément),  1878-79,  in-8°  de  167  p.  Il 
contient  lxxxv  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  du  «  Couvent  royal 
de  Saint-Maximin  en  Provence  »  (Var),  depuis  Tan  1174  jusqu'en  1789. 
Ce  cartulaire  si  intéressant  est  publié  par  M.  le  chanoine  J.-H.  Albanés, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique,  avec  le  soin  que  le  savant 
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historiographe  de  l'Église  de  Marseille  apporte  dans  tous  ses  travaux.  — 
t.  XIII  ;  1880-81,  in-8°  de  457  p.  Il  est  presque  uniquement  consaoré  à 
un  Essai  sur  V histoire  naturelle  des  Vertébrés  de  la  Provence  et  des 
départements  ciroonvoisins  (poissons  et  batraciens),  par  J.-M.-F.  Re- 
quis. Le  but  de  l'auteur  est  de  «  contribuer  à  faire  mieux  connaître  les 
animaux  vertébrés  que  la  Provence  renferme  et  venir  en  aide  au  natu- 
raliste qui  débute,  soit  en  lui  fournissant  une  liste  aussi  exacte  que 
possible  des  types  dont  l'existence  est  bien  constatée  pour  la  région, 
soit  en  rapportant  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  sur  les  espèces  douteuses  » 
(p.  9),  V Essai  se  termine  par  une  table  scientifique,  une  table  des  noms 
provençaux  et  une  table  des  noms  français  :  toutes  trois  fort  utiles.  —  S. 

48.  Kongl.  vitterhets  historié  och  antiquitets  akademiens  Manads- 
blad  (Revue  mensuelle  de  l'Académie  royale  d'histoire  et  d'antiquités). 
Stockholm,  1872-81,  10  vol.  in-8°,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le 
texte.  —  Svensha  sigiller  fran  medeltiden  (Sceaux  suédois  du  moyen 
âge)  ;  1862-67,  2  vol.  in-folio,  de  16-55  p.  et  10-42  planches.  —  Tecknin- 
gar  ur  Svensha  statens  historiska  muséum  (Objets  d'art  du  muséum 
historique  de  l'État  Suédois),  1873-78,  2  livr.  in-folio  de  6-12  p.  et  10-10 
planches.  —  Tous  ces  ouvrages,  édités  avec  grand  soin  et  publiés  avec 
luxe,  serviront  grandement  pour  faire  des  études  comparées  sur  les 
trouvailles  si  nombreuses  d'objets  préhistoriques  et  du  premier  âge  de 
fer  du  département  des  Hautes-Alpes,  et  sur  la  sigillographie  de  nos 
pays  au  moyen  âge.  —  S. 

49.  Travaux  de  la  Société  dThistoire  et  ai  archéologie  de  la  Mau- 
riennef  1882,  5»  vol.  3»   et  4e  bull.f  p.  193-367.  —  Entièrement  remplis 
par  «  VHistoyre  de  la  vie  du  glorieulx  Sainct  Martin,  evesque  de  Tours 
en  Touraine,  patron  de  la  communaulté  de  Sainct  Martin  de  la  Porte  en 
Maurienne  ;  soit  mystère  en  deux  journées,  en  patois  et  en  françois,  repré- 
senté en  icelle  commune  par  septante  quatre  personnaiges  avec  le  messa- 
gier,  le  fol  et  la  diablerie,  en  l'an  de  grâce  1565,  cause  d'ung  veu  faict 
à  .l'occasion  du  mal  de  peste  qui  la  menaçoit  et  l'infectoit  Tan  devant 
1564,  et  dont  fust  myraculeusemenl  deliurée  par  l'intercession  dudict 
benoit  sainct  Martin  :   transcripte  et  mise  en  lumière  par  Florimond 
Truchbt,   pharmacien.  Saint  Jehan   de  Maurienne ,  imp.   Vulliermet , 
1882.  »  —Ce  très  curieux  mystère,  en  grande  partie  écrit  en  français, 
aidera  beaucoup   à  faire  comprendre   l'intérêt   des   cinq  mystères  en 
langue  vulgaire,  découverts  jusqu'ici  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes.  —  S. 

Livres  et  opu.sou.les  : 

50.  BnuîîON  (le  général).  Souvenir  d'une  expédition  à  Madagascar, 
Montpellier,  Bœhm,  1883,  in-8°  de  8  p.  —  M.  le  général  Brunon,  qui  a 
habité  Gap  quelque  temps,  en  1882,  comme  général  de  division,  n'a  pas 
oublié  le  chef-lieu  des  Hautes- Alpes  ;  la  brochure  où  il  raconte  l'expédi- 
tion lointaine  à  laquelle  il  prit  part,  en  1846 ,  en  est  une  nouvelle 
preuve.  —  S. 
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51.  — ■  Foras  (le  comte  Amédée  de).  Note  sur  le  testament  aVAymon 
Bonivard;  Turin,  Lœscher,  1883,  in-8"  de  8  p.  —  On  trouve,  p.  6,  des 
renseignements  précieux  et  pratiques  «  sur  le  procédé  de  revivification 

r 

et  restitution  des  chartes  ».  —  S. 

52.  HoNNORAT(Ed.-F.).  1.  Note  sur  le  Sepschalcis;  Digne,  1881,  in-8». 
de  16  pages.  Le  seps  chalois  est  un  petit  reptile  appartenant  à  Tordre 
des  lézards  ou  sauriens,  inoffensif,  se  nourrissant  d'insectes,  de  vers,  etc. 
Son  corps  ressemble  À  celui  du  serpent,  mais  il  en  diffère  essentielle- 
ment par  ses  organes,  ses  pattes,  etc.  —  Une  notice  sur  M.  Antoine 
Autran,  naturaliste  distingué,  termine  cette  intéressante  brochure.  — 
2.  Quelques  mots  sur  le  Zamenis  viridiflavus.  Paris,  1881,  in-8°  de  6  p. 
(Extr.  des  publications  de  Y  Association  française  pour  V  avancement 
des  sciences.  Congrès  aV Alger).  —  Renseignements  curieux  sur  un  rep- 
tile qui  habite  la  vallée  des  Bains,  à  Digne,  sur  ses  évolutions  amou- 
reuses et  son  pouvoir  fascinateur.  —  3.  Note  sur  le  Pentacrinus  Tuber- 
culatus  du  Sinémurien  des  Basses-Alpes  ;  Digne,  1883,  in-8°  de  75  p.  et 
une  planche.  —  Le  Pentacrinus  Tuberculatus  est  très  connu,  dans  les 
environs  de  Digne,  sous  le  nom  de  Pierres  de  Saint-Vincent;  ses  arti- 
culations, en  forme  d'étoiles,  montées  sur  métal  précieux,  sont  un  orne- 
ment très  élégant  et  très  recherché  (Voir  ci-dessus,  p.  373).  —  S. 

53.  Illb  (Charles  d').  L'Abbaye  de  Voix  et  la  chapelle  romane  de 
Notre  Dame  de  Baulis.  Discours  prononcé  à  la  Sorbonne  dans  la  séance 
publique  du  17  avril  1877.  Digne,  Barbaroux,  1853,  in-8*  de  16  pages. 
—  L'abbaye  bénédictine  de  Voix  (Basses- Alpes) ,  fut  fondée  en  812  par 
Jean  II,  évéque  de  Sisteron,  ainsi  que  le  prouve  la  Charte  de  fondation 
publiée  par  notre  confrère,  M.  d'Ille.  Elle  fut  cédée,  en  1029,  à  l'abbaye 
de  Psalmodi  d'Aiguës -Mortes,  qui  l'a  possédée  jusqu'à  la  fin  du  xvii°  siè- 
cle. La  chapelle  de  Baulis  ou  de  Voix,  telle  qu'elle  existe,  date  de  la  fin 
du  xe  siècle:  elle  fut  reconstruite  après  les  invasions  des  Sarrasins. 
C'est  un  des  monuments  les  plus  intéressants  de  nos  pays.  —  C 

54.  [Jamb  (l'abbé  J.-G.)-1]  L'abbé  François  Jame,  vicaire  général,  cha- 
noine titulaire  de  Gap;  Gap,  J.-C.  Richaud,  1883,  in-8°,  de  30  p.  — 
Cette  biographie,  si  attachante,  complète  la  notice  nécrologique  que 
nous  avons  publiée  (6e  Bulletin,  p.  240).  Elle  a  d'abord  paru  dans  la 
Quinzaine  religieuse  du  diocèse  de  Gap,  (mars-avril  1883);  elle  est 
réédité  aujourd'hui  avec  grand  soin,  et  sur  beau  papier,  par  le  neveu  de 
notre  regretté  confrère.  Les  amis  nombreux  de  M,  F.  Jame  lui  en  seront 
reconnaissants.  —  S. 

55.  Gruykr  (Gustave).  Une  abbaye  bénédictine  aux  environs  de 
Saleme  :  La  Sainte  Trinité  de  Gava  (Extrait  du  Correspondant  du  10 
septembre  1880)  ;  Paris,  J.  Gervais,  1880,  in-8<>  de  32  p.  —  S. 

54.  Guillaume  (Paul).  Autobiographie  de  Caire-Morand  ou  «  Mémoire 
historique  de  la  manufacture  de  cristal  de  roche,  établie  en  1778  à 
Briançon  sous  les  auspices  du  Gouvernement  »,  dédié  aux  jeunes  gens 
des   Hautes- Alpes  ;    Gap,  Jouglard,  1883,   in-8°  de  32  pages   et  une 
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planche.  (Extrait  du  6«  Bulletin  de  la  Société  <T  Etudes  des  Hautes- 
Alpes.)  —  S. 

56.  Martin  (J)\  Le  nouveau  S.  Preux ',  ou  les  victimes  du  patrio- 
tisme. Lettres  en  vers  et  en  prose,  écrites  pendant  la  Révolution  ;  re- 
cueillies et  publiées  par  J.  Martin  de  Mont-Lyon  (Mont-Dauphin),  petite 
ville  des  Alpes.  A  Embrun,  chez  Pierre-François  Moyse,  imprimeur- 
libraire,  1*793,  petit  in-8°  de  132  p.,  mauvais  papier.  —  C. 

57.  Mourrb  et  Roustan.  Géographie  méthodique  des  cinq  parties  du 
monde y  contenant  en  particulier  la  description  topographique  et  une 
notice  historique  du  département  des  Hautes- Alpes,  à  l'usage  des  écoles 
primaires;  Gap,  P.  Jouglard,  1861,  de  132  p.  (Don  de  M.  Mourrb).  —  S. 
Ce  travail,  divisé  en  quatre  parties,  contient  :  1°  des  notions  générales 
sur  la  géographie  de  l'Europe  et  de  la  France  ;  2*  la  description  topo- 
graphique» et  un  précis  historique  du  département  des  Hautes- Alpes  ; 
3°  des  renseignements  sur  les  divisions  administratives  de  la  France  et 
sur  les  principales  contrées  de  l'Europe  ;  4*  quelques  détails  sur  les 
autres  parties  du  monde,  et  sur  la  construction  des  cartes  géogra- 
phiques'. —  S. 

58.  Prudhomme  (A),  archiviste  de  l'Isère.  Les  Juifs  en  Dauphiné  au 
xiv°  et  xv«  siècles;  Grenoble,  G.  Dupont,  1883,  in-8°  de  110  p,  —  Dans 
ce  travail,  très  remarquable,  l'auteur  étudie  «  les  rapports  des  Juifs  avec 
le  Gouvernement  Delphinal,  leurs  conditions  d'existence  et  les  charges 
fiscales  auxquelles  ils  étaient  soumis.  »  Il  y  avait  des  Juifs  à  Briançon 
(p.  74),  à  Saint-Bonnet  (ibid.),  à  Gap  (p.  62  et  83),  à  Serres  (p.  72-73),  et 
en  d'autres  endroits  des  Hautes- Alpes  (p.  33). —  G. 

RÉSUMÉ  des  observations  météorologiques  faites  à  l'Ecole  normale' 

de  Gap  en  1883  (sous  abri). 


OBSERVATIONS. 

Janvier 

Février 

Mars 

Températures  moyennes 

id.  extrêmes} se.:::: 

1°,5 

13V,  le  3 
-14V,  le  29 

3<\6 
15*  les  24-27 
— 9°»le2 

2-,6 

14,»  le  26 
—17,»  le  11 

Moyennes  barométriques  à  zéro 
(altitude  739) 

697,7 

707,  t  le  20 
687,>le  13 

702,6 
712,»  le  23 
685,»  le  1 

692,» 

Pressions  exlrémes|Sâ:;: 

705,»  le  4 
682,»  le  10 

Total  des  jours  de  pluie  ou 
de  neige 

9 
57BV 

68 

6 
84-,» 

73 

7 

Eau  tombée,  en  millimètres. . . 
Moyenne  hygrométrique  (  éva- 
luée de  Oà  100) 

47", 
70 

C.  Romibu. 


fini  d'imprjmhr  ut  25  juin  1883. 
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NOTE  SUH  LES  DÉPENDANCES 


DE 


LABBAYE   DE   LÉRINS 


AU  DIOCESE  DE  GAP 


En  visitant  naguèie  (12  avril  1880)  les  Archives  dépar- 
tementales des  Alpes-Maritimes,  M.  de  Flabiare,  alors 
leur  conservateur,  voulut  bien  me  signaler  divers  docu- 
ments relatifs  audépartement  des  Hautes-Alpes,  et  se  rap- 
portant spécialement  aux  dépendances  que  l'abbaye  béné- 
dictine de  Lérins  possédait  jadis  dans  l'ancien  diocèse  de 
Gap. 

C'était  à  mon  retour  des  splendides  fêtes  célébrées  à 
l'abbaye  du  Mont-Gassin  (Italie),  à  l'occasion  du  quator- 
zième centenaire  de  la  naissance  de  saint  Benoit,  le 
patriarche  des  moines  d'Occident  (21  mars  1880)  *. 

On  concevra  sans  peine  combien  il  m'était  agréable  de 
trouver  ainsi,  près  de  Lérins,  des  documents  qui  se  rap- 
portaient à  la  fois  au  Mont-Gassin,  le  berceau  des  Béné- 
dictins, que  je  venais  de  quitter,  et  à  Gap,  ma  résidence 
ordinaire,  que  j'allais  bientôt  revoir.  Aussi,  de  l'agrément 
de  mon  excellent  et  docte  confrère,  je  m'empressai  de 
transcrire  quelques-uns  de  ces  précieux  documents,  et  de 
prendre  bonne  note  de  plusieurs  autres.  —  Tels  sont  les 
éléments  principaux  de  ce  mémoire 


*  U  m'est  très  doux  de  rappeler  ici  que  j'ai  vécu  près  de  dix  ans,  en 
qualité  de  professeur,  dans  les  abbayes  bénédictines  du  Mont-Gassin  et 
de  Gava,  près  Naples.  C'est  durant  ce  temps  qu'ont  été  composés  la  Des- 
cription du  Mont-Cassin  (Monte-Cassino,  1874,  in-12  de  290  pages)  et 
Y  Essai  sur  V Abbaye  de  Gava  (Gava-dei-Tirreni,  1877,  in-8°  de  626  p.), 
Ce  dernier  travail,  dès  le  21  mars  1875,  avait  été  dédié  à  saiat  Benoit, 
«  au  jour  prochain  de  son  quatorzième  centenaire.  »  Cette  circonstance 
explique  ma  présence  au  Mont-Gassin  le  21  mars  1880* 


*-h 
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L'abbaye  de  Lérins,  on  le  sait,  était  située  dans  une 
petite  lie  de  la  mer  Méditerranée,  non  loin  d'Antibes.  Cette 
lie,  appelée  autrefois  Planaria  et  aujourd'hui  Saint- 
Honorât,  est  voisine  de  l'île  de  Lérina  ou  de  Sainte-Mar- 
guerite, fameuse  aussi  à  plus  d'un  titre  *.  Ces  deux  îles 
sont  célèbres  sous  le  nom  générique  de  :  îles  de  Lérins. 

L'abbaye  de  Lérins  fut  fondée  vers  Tan  410  par  saint 
Honorât,  plus  tard  archevêque  d'Arles  (426-29).  Auvn6 
siècle,  elle  reçut  la  règle  de  saint  Benoit  ;  en  997,  elle 
embrassa  la  réforme  bénédictine  de  Cluny  ;  enfin,  en  1515, 
elle  se  soumit  à  la  constitution  du  Mont-Cassin,  sous 
laquelle  elle  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution.  De  l'an- 
cienne abbaye  de  Lérins,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
des  ruines,  mais  très  remarquables. 

Voici  comment,  en  1698,  Le  Bret,  intendant  de  Pro- 
vence, décrivait  l'abbaye  de  Lérins,  alors  encore  splen- 
dide,  malgré  les  ravages  que  les  Espagnols  lui  avaient 
fait  subir  en  1636  : 

«  Saint-Honoré  de  Lérins,  abbaye  du  diocèse  de  Grasse, 
dans  l'isle  Sainte-Marguerite  [lisez  :  Saint-HonoratJ,  à 
une  portée  de  canon  d'Antibes.  C'est  un  des  premiers 
monastères  de  Saint-Benoit.  Il  y  a  vingt  religieux  réfor- 
més. Cette  abbaye  vaut  12,000  livres  ;  les  simples  places 
de  religieux  valent  cinq  à  six  cents  livres  chacune  ;  elles 
sont  comme  des  canonicats,  et  ils  ne  sont  pas  obligés  de 
faire  résidence  dans  le  couvent.  Ce  couvent  est  si  superbe 
qu'il  entretient  une  musique  considérable,  festes,  diman- 
ches, jours  solennels  et  festes  de  leur  ordre.  Ils  y  con- 
servent la  croix  de  saint  André,  apôtre.  Il  y  a  tant  d'ar- 
genterie dans  cette  maison  qu'il  y  avoit  une  lampe  seule 
qui  pesoit  cent  vingt  marcs  »  *. 


'  On  sait  que  c'est  dans  la  citadelle  de  Sainte-Marguerite  qu'ont  été 
enfermés,  au  xviie  siècle,  le  Masque  de  fer  et,  de  nos  jours,  le  maré- 
chal Bazaine. 

>  Etat  de  la  France,  la  Provence  t  mémoire  mss.,  mini,  in-f°,  f°  163. 
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Les  dépendances  que  l'abbaye  de  Lérins  avait  autrefois 
au  diocèse  de  Gap,  à  ma  connaissance,  étaient  :  le  prieuré 
de  Saint-Mens  et  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Font- 
Vineztse. 

Le  prieuré  de  Saint-Mens,  —  S  a  ne  tics  Mametus, 
Saint-Maymet,  Saint-Main,  et  Saint-Mens,  —  existait 
non  loin  de  Gap,  au  sommet  d'un  monticule  qui  domine 
cette  ville,  du  côté  du  Sud-Est,  et  qui  la  sépare  du  vallon 
de  Tréchâtel1.  Au  xin°  siècle,  il  était  surtout  composé 
d'une  église  et  d'une  maison  monastique,  ecclesiam  et 
domum  sancti  Mametis.  Ce  prieuré  était  alors  habité  par 
des  chanoines  réguliers,  soumis  à  la  règle  de  saint  Au- 
gustin et  sous  la  direction  d'un  prévôt. 

Le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse,  —  Sancta 
Maria  de  Fonte  Vinoso,  —  était  situé  sur  la  commune 
actuelle  de  SaintrPierre-d'Argenson,  canton  d'Aspres-lôs- 
Veynes,  et  précisément  au  quartier  ou  mas  appelé  aujour- 
d'hui de  Notre-Dame* ,  où  se  trouve  une  source  minérale 


*  II  est  fort  probable  qu'à  l'époque  gallo-romaine  il  y  avait  sur  la  col- 
line de  Saint-Mens  un  oppidum  ou  un  castellum,  d'où  le  nom  de  Rétro 
Castellum  donné  par  les  Gapençais  au  vallon  existant  du  côté  opposé.  Le 
nom  de  Rétro  Ccutellum,  aujourd'hui  Tréchâtel,  est  ancien;  on  le  ren- 
contre dès  les  premières  années  du  xue  siècle  (Voy.  Origine  des  cheva- 
liers de  Malte  et  rôle  de  la  eommanderie  de  Gap;  Paris,  Picard,  1881, 
p.  20  et  2S,  n°*  15  et  20).  Suivant  Pierquin  de  Gembloux,  sur  les  flancs  de 
Saint-Mens,  existait  autrefois  «  la  ville  de  Kapodunum,  en  langue  pro- 
«  fane,  ou  de  Trieorium  en  langue  sacrée;  ville  capitale  d'une  répu- 
«  blique  celtique,  puis  gallo-grecque,  puis  tricorienne  ;  ville  où  l'on  bat- 
«  tait  monnaie,  où  l'on  frappait  des  médailles  neuf  cents  ans  au  moins 
«  avtnt  l'ère  chrétienne  ;  ville  ruinée  par  César,  et  qui  se  releva  sous 
«  le  nom  de  Vapincum,  près  des  bords  de  la  rivière  ou  plutôt  du  ruis- 
«  seau  [de  la  Luye]  qui  coule  à  la  base  du  mont  Kapados  »  {Lettre,.,  sur 
les  antiquités  de  Gap,  Grenoble,  1837,  in-8°,  broch.  Gfr.  Gautier,  Revue 
du  Dauphiné,  1899,  p.  220,  et  Précis  de  Thtstoire  de  la  ville  de  Gap, 
1844,  p.  4-5).  —  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  des  lieux  permet  de  croire 
qu'au  xi9  siècle  et  môme  avant,  il  existait  un  château-fort  ou  castellum, 
au  sommet  de  Saint-Mens . 

>  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  sut*  le  Plan  cadastral  de  la  commune 
de  Saint-Pierre  d'Argenson. 
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célèbre  :  la  Fontaine- Vineuse ,  considérée  jadis  comme 
«  une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné  »  '. 

On  ignore  à  quelle  époque  l'abbaye  de  Lérins  fit  l'acqui- 
sition de  Saint-Mens.  Suivant  les  historiens  de  saint  Arey» 
évoque  de  Gap  (579-004),  dès  le  vie  siècle  il  existait  sur  le 
coteau  de  Saint-Mens  une  «  église  dédiée  au  martyr  saint 
«  ttamert1,  dont,  par  contraction,  nous  avons  fait  saint 
«  Main  ;  Arey  aimait  à  se  retirer  dans  ce  lieu  solitaire 
«  pour  y  jouir  des  intimes  communications  dont  Dieu  le 
«  favorisait9  ».  Il  est,  du  moins,  bien  établi  que  Lérins 
possédait  le  prieuré  de  Saint-Mens  en  1215,  en  1226,  en 
1250  et  en  1338.  A  cette  dernière  date,  ce  prieuré  fut  cédé 
par  Pabbé  de  Lérins  à  l'évéque  de  Gap,  qui  parait  dès  lors 
Tavoir  constamment  possédé. 

Quant  au  prieuré  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse,  à 
mon  avis,  il  fut  acquis  par  Lérins  entre  les  années  1215 
et  1226,  soit  Vers  1220,  au  temps  de  Guillaume  d'Esclapon, 
ancien  abbé  de  Lérins  et  aloss  évéque  dé  Gqp.  Il  apparte- 


*  «  Près  de  Saint-Pierre  sont  des  eaux  ferrugineuses  qui  ont  été  ana- 
lysées en  1808  par  M.  Vautier,  et  qui  sont  très  bonnes  pour  les  embarras 
gastriques.  Croirait-on  qu'on  en  lait  la  septième  merveille  du  Dauphiné, 
sous  le  nom  de  Fontaine- Vineuse  t  Chorier  [SisU  gén.  du  Daupkènéy 
1168,  in-f»,  p.  35]  leur  trouvait  «  un  certain  goût  qui  a  du  rapport  ave* 
«  celui  du  vin.  »  (Ladoucette,  Hist.  de»  Hautes-Alpes,  1848,  p.  356*  Gfr. 
Salvaing  de  Boissieu,  Septem  miracula  Delphinatus,  Grenoble,  Charvys, 
1656,  in-8°  de  157  p.).  —  Quelques  autres  lieux  portaient  autrefois  le 
nom  de  Fontaine-Vineuse.  Ainsi,  dans  une  charte  de  Durbon,  du  12 
octobre  1204,  on  trouve  la  Montagne  de  Fontaine  Vineuse  {Montera, 
FontU  Vinose),  indiquée  comme  limitant  le  terroir  de  Vaux,  commune 
de  Montmaur,  canton  de  Veynes  (Archives  des  Hautes-Alpes,  H,  Dur- 
bon).  Au  xiv«  siècle,  il  y  avait  une  autre  Fontaine  Vineuse  sur  la  com- 
mune actuelle  de  la  Batie-Neuve.  Mais  ces  localités  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  le  Prieuré  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse  de  Saint-Pierre 
d'Argenson. 

«  Évéque  de  Vienne,  de  l'an  468  à  475  oïl  476; 

s  Mgr  Dépéry,  Hist.  hagioL  du  diocèse  de  Ûap%  1852,  p.  191.  Cb.Acta 
88.  Bolland.,  1680,  5  mai,  4.  ï,  107-8* 
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nait  encore  à  la  oélèbre  abbaye  au  milieu  du  xvi*  siècle f. 

Tout  cela  ressort  très  clairement  des  documents  con- 
servés aux  archives  des  Alpes-Maritimes  et  en  particulier 
de  la  lecture  de  deux  chartes  dont  le  Cartulaire  de 
Lérins,  encore  inédit  ',  nous  a  conservé  copie.  Ces  actes 
ont  surtout  pour  but  de  régler  les  rapports  existant  entre 
le  mouastôre  de  Lérins  et  nos  prieurés  alpins.  Voici  une 
analyse  rapide  de  ces  documents  si  intéressants. 

Le  premier  de  nos  documents  est  une  sorte  de  contrat 
passé,  en  1215,  entre  l'abbé  de  Lérins  et  le  prévôt  de 
l'église  de  Gap.  Par  cet  acte,  Guillaume  d'Esclapon,  alors 
abbé  de  Lérins  (1212-18)  et  peu  après  évéque  de  Gap 
(1218-36),  accorde  à  A.  Rousset,  prévôt  de  Gap,  prepoêito 
Vapiscensi  ',  l'église  et  la  maison  deSaint-Mens,  ainsi  que 
toutes  ses  dépendances  ;  et  cela,  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
saint  Honorât,  le  fondateur  de  Lérins.  En  retour,  le  prévôt 
A.  Rousset  s'engage  à  procurer,  par  lui-môme,  par  ses 
amis  et  par  les  moyens  en  son  pouvoir,  l'avantage  de 
l'abbaye  ne  Lérins  ;  il  promet  de  payer  audit  abbé  et  à 
son  monastère  un  cens  annuel  d'un  besant  d'or 4.  Il  n'ac- 
ceptera, d'ailleurs,  aucune  église  sans  le  consentement  de 
l'abbé  de  Lérins  et  de  ses  moines  ;  il  donnera  au  monas- 
tère de  Lérins  la  moitié  des  offrandes  qui  seraient  faites  à 
ces  églises  ;  au  cas  où  il  viendrait  à  mourir  ou  serait  élevé 
à  d'autres  honneurs,    personne  ne  pourra  réclamer  à 


'  Chorier  nous  apprend  qu'un  seigneur  de  Saint-Pierre  d'Argenson, 
avait  «  fait  bastir  une  chapelle  »  près  de  la  Fontaine- Vineuse,  «  où  il 
était  permis  »  aux  malades  guéris  de  leurs  maux,  «  de  rendre  grâces  au 
ciel  de  celles  qu'ils  y  ont  reçues  »  (JBUt.  gén.  du  Dauphiné,  1661,  1. 1, 
p.  35).  Malheureusement  il  ne  nous  fait  pas  connaître  la  date  de  la  con- 
struction de  cette  chapelle. 

*  Ce  précieux  cartulaire  sera  publié,  très  prochainement,  par  les  soins 
de  MM.  Ed.  Blanc,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nice,  et  Momia,  archiviste 
des  Alpes-Maritimes,  en  un  volume  in-4*. 

2  Ce  prévôt  de  Gap,  entièrement  inconnu  jusqu'ici,  doit  prendre  place 
«ntre  le  prévôt  Etienne,  1204  (Arch.  de»  ff.-A .  Série  H,  Durbon)  et  le 
prévôt  Guillaume,  1228. 

*  Le  besant  à! or,  à  cette  époque,  valait  20  fr.  K)  centimes  environ* 
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l'abbaye  de  Lérins  l'équivalent  des  améliorations  qui 
auraient  été  faites  a  Saint-Mens  et  à  ses  dépendances,  ni 
le  montant  des  dettes  qui  auraient  été  payées  '  ;  enfin 
ledit  prévôt  jure,  sur  les  saints  Evangiles,  d'observer 
fidèlement  tout  ce  qui  précède,  avec  cette  restriction,  tou- 
tefois, que  s'il  venait  à  errer  en  quoi  que  soit,  on  ne  pour- 
rait sévir  contre  lui,  sans  l'avertir  au  moins  une  fois. 

Le  second  document,  de  l'an  1226,  est  plus  important 
encore.  Il  fut  écrit  tandis  que  Ouillaume  d'Esclapon,  na- 
guère abbé  de  Lérins,  était  évêque  de  Gap.  Giraud,  le 
nouvel  abbé  de  Lérins  (1218-31)  *,  du  consentement  de  tous 
ses.  religieux,  par  un  sentiment  de  piété  et  de  miséricorde, 
intuitif  pietails  et  misericordie,  donne  à  perpétuité  les 
églises  de  Saint-Mens  et  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse, 
et  tout  ce  qui  leur  appartient,  au  prévôt  Hugues1  aux 
chanoines,  ses  confrères,  et  à  leurs  successeurs,  vivant 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  secundum  regviam 
sandti  Augustini  victuris  '.  Cette  donation  est  faite  aux 
conditions  suivantes  :  i"  Le  prévôt  et  les  chanoines  recon- 
naîtront à  jamais  le  monastère  de  Lérins  comme  leur  chef. 


i  Ce  passage  semblerait  indiquer  que  le  prieure  de  Saint-Mens,  avant 
1115,  avait  des  dettes,  dont  le  paiement  devait  être  fait  par  le  prévôt 
A.  Rousset. 

•  Cfr.  (rallia  chrUtiana,  t.  III,  col.  1200. 

s  Peut-être  s'agit-il  ici  du  Prévôt  de  Véglise  de  Omp,  comme  en  1*15. 
Dana  ce  sens  on  se  rendrait  mieux  compte  des  dissentiments  qui  exis- 
taient entre  l'abbaye  de  Lérins  et  l'évêque  de  Gap  eu  1336,  et  de  la  tran- 
saction de  1338,  dont  i!  sera  question  plus  loin.  —  Mais  il  s'en  suivrait 
alors  que  le  prieure'  de  Saint-Meus,  incontestablement  soumis  à  l'abbaye 
de  Lôrins,  de  131a  a  1S38,  était  alors  entre  les  mains  du  frérot  et  des 
chanoines  de  Gap,  et  que  ces  chanoines,  ainsi  qu'on  va  le  Toir,  étaient 
obligés  de  vivre  st'on  la  règle  de  saint  Augustin.  Or,  jusqu'à  présent. 
nous  n'avons  trouvé  aucune  antre  preuve  deCfidernierfait.D'ailIeursuotre 
document  ne  se  prononçant  pas  clairement,  nous  devons,  pour  nous 
prononcer  ainsi,  attendre  de  nouveaux  renseignements  plus  précis. 

'  Horéri  nous  assure  qu'il  y  avait  autrefois  <■  de»  chanoines  réguliers,  » 
soumis'à  l'abbaye  de  Lérins  (Dictionnaire,  éd.  de  1725,  t.  IV,  p.  120  de 
la  lettre  L,  rei-eo  Liants).  Ce  passagr  en  est  une  preuve  très  con- 
cluante, 


407 

possideatis  a  Lîrinensi  monasterto,  et  illud  capud  (sic) 
vestrum  semper  recognoscatîs  ;  —  2»  Gomme  marque  de 
cette  reconnaissance,  ils  porteront,  sur  leur  surplis,  un 
capuchon  noir,  in  signum  quoque  hujus  subjectionis 
'capucia  nîgra  super  vestra  mperpellicia  portabitis,  et, 
chaque  année,  à  la  Pentecôte,  ils  payeront  à  Pahbé  de 
Lérins  un  cens  de  deux  besants  d'or  ;  —  3°  Ils  donneront 
une  hospitalité  décente  audit  abbé,  à  ses  successeurs  et  à 
leur  suite,  toutes  les  fois  qu'ils  se  rendront  dans  le  Gapen- 
çais  ;  —  4°  Ils  diviseront  par  égales  parts,  entre  l'abbaye 
de  Lérins  et  Saint-Mens,  les  meubles  des  chanoines  ou  des 
frères  donnés,  donatorum,  surtout  les  livres,  à  l'excep- 
tion seulement  des  livres  d'église,  exceptis  librîs  eccle- 
sictèttcis,  qui  resteront  toujours  à  Saint-Mens  ;  —  5°  Le 
prévôt  desdites  églises  de  Saint-Mens  et  de  Notre-Dame 
de  Font- Vineuse  enverra,  tous  les  deux  ans,  à  Lérins,  au 
chapitre  général  de  l'ordre,  un  délégué  capable,  ou  bien 
s'y  rendra  personnellement1  ;  —  6°  L'abbé  de  Lérins  se 
réserve  le  droit  de  faire  des  quêtes  dans  les  églises  sus- 
dites ;  —  7°  S'il  s'élève  entre  les  chanoines  des  discordes 
qui  ne  pourraient  s'apaiser  autrement,  on  en  référera  à 
l'abbé  de  Lérins  ;  —  8°  Le  prévôt  de  Saint-Mens  et  de 
Notre-Dame-de-Font- Vineuse  devra,  la  première  année 
de  son  élection,  se  rendre  au  monastère  de  Lérins  et  y 
jurer ,  sur  les  Évangiles,  de  ne  jamais  agir  contre 
les  intérêts  de  Lérins,  ni  permettre  qu'on  agisse  contre 
eux;  —  9°  En  allant  à  Lérins  ou  en  revenant  de  cette 
abbaye,  ledit  prévôt  et  ses  chanoines  recevront  gratuite- 
ment l'hospitalité  dans  les  maisons  de  l'ordre;  —  10° Enfin 
toutes  les  acquisitions  que  le  prévôt  et  les  chanoines  de 
Saint-Mens  et  de  Notre-Dame  de  Font-Vineuse  pourraient 
faire  à  l'avenir,  tous  les  actes  qu'ils  pourraient  passer,  le 
seront  toujours  au  nom  de  saint  Honorât  et  de  saint  Mens, 


*  «  Il  y  a  eu  autrefois  plusieurs  prieurez,  tant  en  France  qu'en  Italie 
et  en  Catalogne,  soumis  à  la  correction  de  l'abbé  de  Lérins,  et  dont  les 
prieurs  dévoient  se  trouver  aux  chapitres  généraux.  »  (Moréri,  loc.  oit.) 
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de  omnibus  quoque  adquisttis  que  feceritis  eartas,  sub 
nomine  beati  Honorait,  et  sancti  Mametis  facietis  et 
prenotabitis i . 

Telles  sont  en  substance  ces  deux  chartes  de  1215  et 
de  1226.  Grâce  à  elles,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de 
la  vie  que  menaient  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Mens  et  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse.  Ces  chanoines 
n'étaient  point  des  moines  bénédictins  proprement  dits, 
suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  comme  les  religieux  de 
Tabbaye-chef  de  Lérins  ;  ils  vivaient  d'après  la  règle  de 
saint  Augustin,  mais  sous  la  dépendance  très  étroite  de 
Lérins. 

Il  semble  que  les  églises  de  Saint-Mens  et  de  Notre- 
Dame  de  Font-Vineuse  prospérèrent  assez  rapidement  et 
qu'elles  atteignirent  leur  plus  grande  splendeur  au  milieu 
du  xni*  siècle.  En  effet,  suivant  une  bulle  du  pape  Alexan- 
dre IV  de  Tan  1259,  publiée  récemment,  pour  la  première 
fois,  par  M.  l'abbé  Vêrlaque,  correspondant  du  Ministère 
.  de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  les 
églises  de  Saint-Mens  et  de  Notre-Dame  de  Font-Vineuse 
avaient  en  1259,  dans  le  diocèse  de  Gap,  des  terres,  des 
vignes,  des  possessions  et  d'autres  dépendances.  Le  tout 
fut  alors  confirmé  à  l'abbaye  de  Lérins  par  le  souverain 
Pontife8 . 

Toutefois,  cet  état  prospère  ne  dura  point,  et,  au  com- 
mencement du  xiva  siècle,  Lérins  ne  possédait  plus  le 
prieuré  de  Notre-Dame  de  Font-Vineuse.  C'est  là  ce  qui 
nous  paraît  résulter  de  l'analyse  d'une  chartede  l'an  1336, 
que  nous  avons  extraite  de  Y  Inventaire  analytique  des 
archives  de  V abbaye  de  Lérins,  travail  du  xvn°  siècle  et 


1  Cette  pièce  si  curieuse  est  très  sommairement  analysée  dans  le 
Gallia  christiana  (t.  III,  col*  1200  c).  En  voir  le  texte  ci-après,  p.  417. 

8  Alexandre  IV  dit  que  Tordre  de  Lérins  est  soumis  à  la  règle  de  saint 
Benoît:  Ordo...  secundum...  beati  Benedicti  régulant,  et  il  en  con- 
firme toutes  les  dépendances  :  «  In  diocœsi  Vapincensi,  "Sancti  Ma- 
métis,  et  Sancte  Marias  de  Fonte  Vinoso  ecclesias,  cum  terris,  vinàs, 
possessionibus  et  pertinenciis  earumdum,.,  Anagni,  13  mars  1239  idans 
la  Revue  des  Sociétés  savantes,  livr.  de  mai-juin  1878,  p.  410). 
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encore  inédit  '.  Voici  cette  analyse,  à  défaut  du  document 
original  qu'il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  dans  les 
Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  durant 
notre  séjour  à  Nice  :  «  Plus  un  parchemin  contenant  une 
«  procuration  passée  par  le  chapitre  du  monastère  à 
«  frère  Pons  Barriolo,  moine,  pour  eschanger  et  per- 
«  muter  le  prieuré  de  Saint-Mamet,  diocèse  de  Gap, 
«  lequel  appartient  audit  monastère,  contre  le  prioré 
«  Sainte-Marie  de  Font-Vinose  ;  receue  Fan  mil  trois  cent 
«  trente  six,  et  le  vingt  septiesme  aoust  par  maître  Jac- 
«  ques  Raybaud,  notaire  ;  cotté  B,  2,  fardeau  123  *.  » 

D'après  ces  paroles,  l'abbaye  de  Lérins  n'avait  plus  en 
sa  possession,  en  1336,  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Font- 
Vineuse.  On  ne  comprendrait  guère  autrement  pourquoi 
le  chapitre  de  ce  monastère  aurait  donné  alors  au  frère 
Pons  Barriolo  procuration  tpour  eschanger  et  permuter 
le  priorè  de  Saint-Mamet,  diocèse  de  Gap,  lequel  appar- 
tient audit  monastère,  contre  le  priorè  Sainte-Marie 
de  Font-  Vinose.  » 

Malgré  le  pouvoir  qu'il  avait  reçu,  frère  Pons  Barriollo 
ne  conclut  point  l'échange  désiré.  Ce  fut  l'abbé  de  Lérins 
lui-même,  dom  Giraud  (1331-37),  qui  s'étant  rendu  dans  le 
Gapençais 3,  termina  cette  affaire.  Le  2  octobre  1338,  en 
présence  de  «  maître  Jean- Arnaud  Vieil,  de  Sedène 
«  (Seyne,  Basses-Alpes),  diocèse  d'Embrun,  »  ledit  abbé 
convint  avec  Dragonet  do  Montauban,  évoque  de  Gap 
(1328-48),  que  le  prieuré  de  Saiiit-Mens  appartiendrait 
désormais  «  audit  seigneur  Evesque,  »,  et  que  le  prieuré 
de  Notre-Dame  de  Font-Vineuse  serait  «  adjugée  à  l'abbé 
et  monastère  (de  Lérins).  »  L'Inventaire  analytique  déjà 
cité  nous  fait  connaître  ces  faits  importants,  de  la  façon 


*.  Archives  départementales  des  Alpzs-Maritimes,  série  H,  n0Bl  et  2; 
deux  vol.  in-4*,  mss. 

*  Ibid.,  t.  II,  fo  456. 

3  C'est  du  moins  ce  qui  semble  ressortir  du  texte  cité  plus  bas.  Cfr. 
aussi  Gallia  christ,,  t.  III,  col.  1202,  D. 
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suivante  :  «  Item  deux  parchemins  attachés  par  un  bout 
«  ensemble,  contenant  l'accord  et  transaction  passée  entre 
«  le  monastère  de  Lérins  et  Monsieur  TEvesque  de  Gap 
«  sur  le  différent  meu  entre  eux  :  à  qui  appartenoient  les 
«  esglises  de  Saint-Maymet  et  de  Nostre-Dame  de  Fontr 
«  Vinose  ;  par  laquelle  transaction  ladite  esglize  de  Saint- 
«  Maymet  est  adjugée  audit  seigneur  Evesque,  et  ladite 
«  esglize  de  Nostre-Dame  de  Font-Vinose  demeure  et  est 
«  adjugée  à  l'abbé  et  monastère,  pour  en  pourvoir  à  sa 
«  volonté  et  y  mettre  tel  religieux  ou  prestre  qui  plaira 
«  audit  abbé  et  monastère.  Lequel  acte  et  transaction  a 
«  esté  receu,  Tan  1338  et  le  2°  jour  d'octobre,  par  maître 
«  Jean- Arnaud  Viel,  de  Sédène,  diocèse  d'Embrun;  cotté 
«  C,  2,  fardeau  123  >.  » 

Les  documents  relatifs  au  prieuré  de  Saint-Mens,  à  partir 
de  1338,  —  époque  où  il  fut  soumis  à  Tévêque  de  Gap,  — 
sont  fort  rares.  Voici  les  quelques  mentions  que  nous 
avons  rencontrées  jusqu'ici. 

Dans  un  registre  de  1415,  la  montagne  de  Saint-Mens 
est  appelée  :  podium Sancti  Mameti*. 

Dans  une  reconnaissance  faite,  en  1494,  par  Claude 
Fabri,  notaire  de  Gap,  des  terres  qu'il  possédait  comme 
relevant  du  domaine  direct  du  Roi-Dauphin,  ce  notaire  dit 
qu'il  y  a  un  champ  attenant  à  la  Fontaine  de  Saint-Mens  : 
attento  fonte  Sancti  Mametis.  Peu  après,  en  1506,  le 
même  individu  convient  encore  que  ledit  champ  est  limité 
par  la  montagne  de  Saint-Mens  en  tête  :  juxta  montent 
Sancti  Manetis  (sic)  a  capite,  et,  du  côté  du  levant,  par  la 
fontaine  de  Saint-Mens  :  ab  oriente  fonte  sancti  Mametis. 
Cette  dernière  reconnaissance  fut  faite  le  3  novembre 
1506,  à  Gap,  dans  le  palais  du  Dauphin,  in  domo  dalphi- 
nali*. 


»  Arch.  des  Alpes-Marit.,  H,  2,  t.  II,  f°456.  * 

*  Voir  ci-après  la   biographie  de    Léger    d'Eyrargues,   par   Vallon- 
Corse. 
8  Arch.  des  Hautes-Alpes,  G,  182.  Reconnaissances,  in-f-,  f°  183. 
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La  même  année  (1506),  Nicolas  Raynaud,  faisant  une 
pareille  reconnaissance  au  Roi-Dauphin,  dit  qu'il  possède 
une  terre  de  nulle  valeur,  située  dans  un  lieu  montueux, 
difficile  à  labourer  et  stérile,  terre  qui  se  trouve  près  de 
celle  du  prieuré  de  Saint-Mens  :  juxta  terram  prioratus 
[Sancti]  Mametis,  qu'on  appelle  le  Champ-des-Côtes  ;  près 
d'autres  terres  du  même  prieuré,  en  tête,  et  alias  terras 
ejusdem  prioratus  a  capite;  et,  du  côté  du  levant,  près 
d'un  terrain  en  friche  ou  herme  abandonné,  nommé  le 
Champ  Maudit,  «  juxta  quoddam  herme  vaccans,  appel- 
latum  Campus  maledictus,  ab  oriente  »  *.  La  susdite 
terre,  vers  1600,  était  possédée  par  Antoine  de  Bonne, 
chapelain  de  Gap  (Ibid.). 

L'histoire  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse, 
du  xive  au  xvie  siècle,  nous  est  un  peu  plus  connue  que 
celle  de  Saint-Mens.  Ce  prieuré  nous  Pavons  dit,  en  1338 
fut  adjugé  au  monastère  de  Lérins,  qui  le  possède  dès 
lors,  sans  conteste,  durant  au  moins  deux  siècles. 

En  1371,  Jean  de  Tournefort,  abbé  de  Lérins  (1365-98), 
unit  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse  à  l'office 
de  Camérier  ou  Chambrier  de  l'abbaye  de  Lérins,  qui 
avait  été  créé  peu  auparavant,  en  1368. 

Le  chambrier,  dans  les  anciens  monastères  bénédic- 
tins, était  chargé  de  soigner  et  d'entretenir  les  meubles 
et  le  linge  des  chambres  des  religieux.  C'est  ce  qui  ressort 
du  document  suivant,  extrait,  comme  la  plupart  des  docu- 
ments déjà  cités,  des  archives  départementales  des  Alpes- 
Maritimes.  Ce  document  est  d'autant  plus  important  pour 
nous  qu'il  nous  fait  connaître  le  nom  des  chambriers  du 
monastère  de  Lérins,  qui,  en  même  temps,  étaient 
«  prieurs  de  Notre-Dame  de  Font-Vineuse  au  diocèse  de 
Gap.  » 


*  Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  182.  Reconnaissances,  in-f»  180. 


412 

CATALOGUE  DES  CHAMBRŒRS 

du  monastère  Saint-Honorè  de  Lérins  et  prieurs 

de  Notre-Dame  de  Font-  Vinose, 

diocèse  de  Gap. 

«  L'office  de  chambrier  fust  institué  pour  le  soigner  et 
«  l'entretien  des  meubles  et  linges  des  chambres  des  reli- 
«  gieux,  en  Tan  1368,  par  l'abbé  Jean. 

1368 .  Jean  Gaufridi  alias  Boyse,  prieur  chambrier. 

1371.  L'abbé  Jean  unist  à  cet  office  le  prieuré  de 
Notre-Dame  de  Font-  Vinose,  diocèse  de  Gap. 

1382.  Hugues  Artaud  (voy.  fardeau  12,  L). 

1391 .  Honoré  Ayraud  (f.  120,  B). 

1418.  Honoré  Busqué  (f.  121,  B,  3). 

1420.  Hanequin  d8  Bruxelles  (f.  121,  C.  G,  3). 

1432.  Rostaing  Vaycelli  (f.  120,  B). 

1440.  Guilleaume  Veissikre  (f.  119,  G,  4). 

1445.  Monet  Garcin.  id. 

1453.  Raymond  Garcin  (f.  121,  D,  E). 

1510.  Jean  Arluc  (f.  120,  B). 

1511.  Raphaël  Mère.     id. 

«  Soubs  la  congrégation  du  Mont-Cassin.  » 
1550.  Yenans  de  Gan[n]es. 

«  L'économe  du  monastère  perçoit  à  Tadvenir 
touts  les  revenus  de  cet  office  quoyque  l'Abbé  et 
Religieux  le  confère  [nt]  à  celuy-ci,  ensuite  de  la 
résignation  de  Raphaël. 

«  Le  Prieuré  de  Notre-Dame  de  Font-  Vinose 
est  affermé  quatre  florins. 
1557.  P.  Basile  de  Valauris. 

«  Après  le  déceds  dudit  Venans,  l'abbé  et  cha- 
pitre en  pourveut  celuy-ci,  qui  a  été  le  dernier 
titulaire  de  cet  office  '.  » 
Gomme  on  vient  de  le  lire,  «  le  prieuré  de  Notre-Dame 
de  Font- Vinose,  »  en  1550,  fut  c  affermé  quatre  florins,  > 


1  Inventaire  analytique  des  Archives  de  V Abbaye  de  Lérins,  t.  II, 
f-  416-417. 


413 

c'est-à-dire  environ  42  francs  de  notre  monnaie  actuelle  ; 
indice  de  son  peu  d'importance  à  cette  époque. 

Cette  importance  devait  être  plus  grande  au  xve  siècle, 
la  liste  des  chambriers  de  Lérins  nous  parait  le  démon- 
trer ;  mais  elle  ne  fut  jamais  bien  considérable. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  un  point  de  l'histoire  de  Notre- 
Dame  de  Font-Vineuse  au  xve  siècle  sur  lequel  il  ne  serait 
*  pas  sans  intérêt  d'avoir  des  renseignements  plus  com- 
plets. L'Inventaire  analytique  des  archives  de  V Abbaye 
de  Lérins,  nous  dit  que,  suivant  un  parchemin  de  1433, 
«  plusieurs  miracles  »  ce  seraient  opérés  «  dans  l'esglise 
de  Nostre-Dame  de  Font-Vinose.  »  Voici  comment  s'ex- 
prime à  ce  sujet  ledit  Inventaire  (t.  II,  f°  459)  :    • 

€  Quatrième  alphabet  du  fardeau  123.  —  Premièrement 
c  un  parchemin  contenant  un  acte  de  plusieurs  miracles 
«  faits  dans  l'esglise  de  Nostre-Dame  de  Font-Vinose; 
«  receu  l'an  1433  et  le  14°  septembre,  signés  par  deux 
c  témoins.  Gotté  A,  4,  fardeau  123.  » 

Nous  devons  ici  encore  confesser,  à  notre  grand  regret, 
que  le  peu  de  temps  qu'il  noua  a  été  possible  de  consacrer, 
à  Nice,  aux  recherches  sur  les  dépendances  de  l'abbaye 
de  Lérins  dafis  l'ancien  diocèse  de  Gap,  ne  nous  a  pas 
permis  de  recueillir  plus  de  détails  sur  ces  faits  mira- 
culeux. 

Sans  prétendre  en  rien  préjuger  la  question  relative 
aux  miracles  de  Notre-Dame  de  Font-Vineuse  et  aux 
questions  multiples  auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu, 
qu'il  nous  soit  permis  cependant  d'émettre  une  idée  qui 
s'est  présentée  à  notre  esprit  en  transcrivant  le  passage 
de  l'Inventaire  susdit. 

Les  eaux  minérales  de  Saint-Pierre-d'Argenson  et  en 
particulier  celles  de  la  Fontaine-  Vineuse  jouissent  de 
propriétés  médicales  vraiment  surprenantes.  C'est  là  un 
fait  bien  connu  et  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute. 
Parlant  de  ces  eaux,  Chorier,  en  1661,  s'exprimait  de  la 
façon  suivante  :  «  Elles  sont  un  remède  presque  toujours 
«  aussi  efficace  que  facile,  aux  ulcères  les  plus  malins, 
c  Leur*  effets  montrent  assez  quelles  sont  un  miraculeux 


414 

«  présent  que  Dieu  a  fait  aux  hommes,  pour  les  guérir  de 
«  ces  maux  si  horribles1.  »  —  Actuellement  ces  eaux  sont 
très  fréquentées  surtout  par  les  malades  du  Gapençais, 
qui  les  emploient  spécialement  contre  les  affections  in- 
ternes. Grâce  aux  chemins  de  fer  des  Alpes,  déjà  cons- 
truits ou  en  construction,  ces  eaux  célèbres  finiront  par 
être  plus  appréciées  encore,  surtout  lorsque  les  malades 
trouveront  à  Saint-Pierre-d'Argenson,  et  près  de  la  Fon- 
taine-Vineuse, le  confort  que  leur  fournissait  jadis  le 
prieuré  voisin  de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse. 

Gela  étant  donné,  il  serait  vivement  à  désirer  que 
quelque  savant  compétent,  ou  quelque  médecin  conscien- 
cieux voulût  bien  faire  sur  les  eaux  minérales  de  Saint- 
Pierre-d'Argenson  et  même  sur  la  réalité  des  «  miracles 
faits  dans  Tesglise  de  Notre-Dame  de  Font-Vinose  »  vers 
1433,  les  études  convenables  pour  savoir  ce  qu'il  convient 
de  penser  des  uns  et  des  autres.  Le  résultat,  croyons- 
nous,  ne  pourrait  qu'être  favorable  à  la  réputation  de  la 
Fontaine- Vineuse  et  au  public...  souffrant.  Hoc  est  in 
votis. 

A  partir  de  la  moitié  du  xvi6  siècle  (1550),  nous  perdons 
entièrement  de  vue  les  anciens  prieurés  de  Saint-Mens  et 
de  Notre-Dame  de  Font- Vineuse.  Il  est  bien  probable  que 
ces  deux  maisons  furent  ruinées,  comme  tant  d'autres 
monuments  du  diocèse  de  Gap8,  durant  les  fratricides 
guerres  du  xvie  siècle  dites  :  Guerres  de  religion 
(1560-98). 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  Notre-Dame 
de  Font-Vinose,  à  part,  ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  le  nom  de 
Notre-Dame,  donné  à  un  mas  de  Saint-Pierre-d'Argen- 
son,  et  celui  de  Fontaine- Vineuse,  attribué  à  la  source 
minéralerqui  existe  dans  ce  même  mas. 

Sur  le  sommet  de  Saint-Mens,  au  contraire,  il  y  a  en- 
core une  chapelle  assez  bien  conservée,  mais  qui  sert 
de  débarras  au  fermier  voisin.  «  Elle  appartenait  autre- 

*  JEtist.  gén.  du  Dauph.,  1661,  t.  I,  p.  35. 

*  Gharronnet,  Les  guerres  de  religion..*  dans  les  Hautes- Alpes,  Gap, 
1861,  in-8°,  passim,  surtout  p.  £33  et  suiv. 
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c  fois,  dit  M.  Gautier,  avec  les  terres  déclives  qui  Tavoi- 
€  sinent,  au  chapitre  de  Gap1,  qui,  tout  les  vendredis  de 
«  carême,  y  faisait  dire  une  messe  ;  les  habitants  de  Gap 
€  et  surtout  les  galeux  de  la  ville  s'y  rendaient  en  foule  ; 
c  et  ceux,  parmi  ces  derniers,  qui  se  dévouaient  à  saint 
c  Mamert,  étaient  sûrs  d'être  délivrés  de  leur  maladie  par 
c  l'intercession  du  bienheureux  évêque  de  Vienne  '.  » 

Nous  terminons  cette  note  en  la  faisant  suivre  du  texte 
des  deux  chartes  de  1215  et  de  1226  que  le  Cartulaire  de 
Lérins  nous  a  heureusement  conservées. 

P.  Guillaume. 

Gap,  8  mai  1883; 

PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


I 

Contrat  entre  Guillaume  cTEselapon,  abbé  de  Lérins 
(1212-18),  et  A.  Rousset,  prévôt  de  l'église  de  Gap,  au 
sujet  de  Saint-Mens,  de  V ordre  de  Lérins. 

1215 

Innomine  Domini.  Anno  Dominice  incarnationis  M0.  CC°. 
XV0.  Notum  sit  tam  presentibus  quam  futuris  quod  ego 
Willelmus  de  Esclapon,  Dei  miseratione  Lirinensis  eccle- 
sie  humilis  minister,  communicato  totius  conventus 
consilio  confldens  de  fidelitate  tua  et  dilectione,  et  satisfa- 
ciens  tantorum  prudentium  virorum  precibus  nobis  ex 
parte  tua  supplicantibus,  speransque  de  te  maximum 
emolumentum  provenire,  ecclesiam  et  domum  nostram 


1  Cette  assertion  confirme  la  réalité  de  la  transaction  de  1338,  dont  il 
a  été  question  ci-dessus. 

1  Gautier,  Revue  du  Dauphiné,  loot  oit  Gfr.  Livre  des  Annales  des 
Capucins  de  Gap,  p.  41-42;  Mss.  aux  Archives  des  Hautes- Alpes,  H, 
Hospice  de  Gap.  —  Le  tableau  représentant  saint  Mamert,  qui  se  trou- 
vait naguère  dans  la  chapelle  de  Saint-Mens ,  est  aujourd'hui  dans 
l'église  de  la  Bâtie-Neuve. 
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Sancti  Mametis,  cum  omnibus  ad  eandem  pertinentibus, 
tibi  A.  Rosseto,  preposito  Vapiscensi,  omnibus  diebus  vite 
tue  regendam,  gubernandamque,  juste  et  canonice,  com- 
mittimus,  et,  cum  presenti  scripto,  ad  honorem  Dei  et 
sanctissimi  Honorati,  quandiu  bene  feliciterque  adminis- 
traveris,  eam  tradimus. 

Et  ego  jamdictus  A.  Rosset,  hec  ecclesie  nostre  com- 
mendatione  suscepta,  promitto  me  fidelem  et  devotum 
vobis,  domine  Willelme,  Lirinensi  abbati,  et  monasterio 
vestro,  et  utilitatem  quam  per  me  et  amicos  meos  vobis 
adquirere  potero,  modis  omnibus  providebo.  Cerisum  an- 
nualem,  videlicet  unum  bisantium,  singulis  annis  vobis 
persolvam.  Insuper,  quicquid  pro  utilitate  vestri  monas- 
terii,  tam  super  alias  ecclesias  quam  super  istam,  cum 
consilio  capituli  constitueritis,  fideliter  observabo  ;  dona- 
tas  in  predicta  ecclesia  sine  vestro  consilio  et  generali 
non  recipiam  ;  et,  si,  quas  vestro  consilio  recepero,  de 
rébus  ab  eis  collatis,  sieut  in  aliis  ecclesiis  vestris  habetis, 
vobis  medietatem  reddam.  Alienationes  possessionum 
ecclesie,  per  [p]ignorationes  vel  per  mutationes,  similiter 
sine  vestro  consilio  non  faciam.  Si  vero  ecclesiam  vel 
ejusdem  ecclesie  possessions  in  aliqua  melioravero  seu 
débita  solvero,  sive  sponte  mea,  sive  morte  ecclesiam 
desererem ,  sive  ad  majora  promotus  essem  :  omnes 
meliorationes  in  predicta  ecclesia  remanerent;  nam  modo 
et  semper  omni  repetitioni  et  retentioni  rènuncio.  Et  hec 
omnia  me  fideliter  et  dévote  observaturum,  tactis  sacro- 
sanctis  euvangelii ,  jurejurando  promitto.  Si  tamen 
ex  hac  conditione  excessisse  in  aliquo  visus  fuero,  nullam 
ex  hoc  possim  culpam  perjurii  incurrere,  nisi  secunda, 
tertiave  admonitione  premissâ,  juxta  beneplacitum  ves- 
trum  rationabile  mandatum,  competenter  corrigerem  et 
operis  exequtione  emendarem. 

(Cartulaire  de  Lèrins,  Ms.  in-4°,  parchemin,  f°  47  ;  aux 
archives  départementales  des  Alpes-Maritimes  à  Nice, 
série  H,  5).  —  p.  g. 
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n 

Concession  des  églises  de  St-Mens  et  de  Notre-Dame-de- 
Font-Vineusey  par  Giraud,  abbé  de  Lèrins  (1218-31)  au 
prévôt  Hugues  et  à  ses  confrères  les  chanoines  {de 
Gap?)  vivant  sous  la  règle  de  Saint- Augustin. 

1226 

[N]otum  sit  omnibus  tam  presentibus  quamfuturis  quod, 
anno  ab  incarnatione  Domini  M0  GG°  XX0  VI°,  ego  Girau- 
dus,  Lirinensis  abbas,  et  universus  conventus  ejusdem 
monasterii,  intuitu  pietatis  et  misericordie,  donamus  et 
tradimus  in  perpetuum,  sine  fraude  et  circumvencione, 
ecclesias  Sancti  Mametis  et  Santé  Marie  de  Fonte  Vinoso, 
cum  omnibus  pertinenciis,  tibi  Hugoni,  preposito,  et  suc- 
cessoribus  et  sociis  tuis  perenniter  secundum  regulam 
Sancti  Augustini  victuris  ;  ea  conditione  ut  sine  molestia 
et  inquietacione  habeatis  et  possideatis  a  Lirinensi  monas- 
terio,  et  illud  capud  (sic)  vestrum  semper  recognoscatis. 
In  signum  quoque  hujus  subjectionis  capucia  nigra  super 
vestra  superpellicia  portabitis,  et  solvetis  nobis  et  succes- 
soribus  nostris,  singulis  annis,  in  festivitate  Pentecostes, 
nomine  pensionis,  duos  bisanteos  aureos.  Retinemus  au- 
tem  nobis  et  successoraux  nostris,  in  eundo  et  redeundo 
per  partes  illas,  hospicia  et  debitam  reverentiam,  et  bene- 
dictionem  canonicorum  aut  cui  darevoluerimus,  et  medie- 
tatem  rerum  mobilium  tam  canonicorum  quam  donatorum, 
sive  sint  librisiveres  alie,  exceptis  libris  ecclesiasticis,  quos 
volumus  pênes  ipsam  ecclesiam  Sancti  Mametis  remanere. 
Item  retinemus  quod  Prepositus  predictarum  ecclesiarutn 
semper,  in  secundo  anno,  ad  capitulum  nostrum  veniat, 
vel  aliam  sufficientem  personam  mitât.  Item  retinemus  in 
ipsis  ecclesiis  questam  faciendam  sicut  in  aliis  ecclesiis 
nostris  secundum  possidemus.  Et  si  aliqua  discordie 
causa  inter  canonicos  orta  fuerit,  que  per  eos  sedari  non 
possit,  ante  omnem  personam  nos  advocabunt.  Prepositus 
quoque,  mortuo  vel  deposito  predecessore  suo,  infra  an- 
num  ab  ordinatione  sua  venietad  monasterium  et  in  gene- 
rali  capitulo  ;  tactis  sacrosanctis  evangeliis,  jurabit  quod 
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hunquam  per  se,  nunquam  per  suspectam  personam  scienter 
faciet  aut  dicet,  pro  quo  Lirinensis  ecclesia  sui  juris  ali- 
quid  detrimenti  paciatur,  aut  convencio  ista  corrumpatur. 
Damus  eciam  vobis,  et  in  eundo  et  redeundo  ad  monaste- 
rium,  domus  nostre  que  in  via  sunt,  omnem  vobis  ospitali- 
tatis  humanitatera  pro  pose  suo  exigeant.  Si  vero  minus 
necessario  factum  fuerit,  per  nos  corrigetur.  De  omnibus 
quoque  adquisitis,  que  feceritis,  cartas  sub  nomine  beati 
Onorati  et  Sancti  Mametis  facietis  et  prenotabitis. 

(CartuL.  de  Lèrins,  loc.  cit.).  —  p.  g. 


UNE  EXCURSION 

AUX 

GROTTES     DE     MUÉOU 

Commune  dCEourres  {Hautes-Alpes)  et  à  Lac  h  au 

(Drome). 


Ces  grottes  successives,  au  nombre  de  quatre,  ont  leur 
unique  entrée  au  nord-ouest  de  la  montagne  de  Muéou, 
qui  sépare  la  commune  d'Eourrès  (Hautes- Alpes),  de  celle 
de  Saint-Vincent  (Basses-Alpes),  ainsi  que  de  celle  de 
Lachau  (Drôme).  Cette  montagne  sert,  par  conséquent*  de 
limite  à  trois  départements.  L'entrée  des  grottes  se  trouve 
au  nord-ouest,  sur  la  commune  de  Lachau. 

La  première  grotte,  d'une  profondeur  de  quinze  à  vingt 
mètres  et  d'une  largeur  approximative  de  deux  mètres, 
ressemble  beaucoup  à  un  tunnel  de  voie  ferrée  ;  sa  direc- 
tion va  du  nord-ouest  au  sud-est.  11  n'est  pas  possible 
d'en  préciser  la  hauteur,  à  cause  des  détritus  de  la  mon- 
tagne que  les  orages  ont  introduits  dans  la  caverne.  La 
paroi  supérieure  forme  une  voûte  presque  en  plein 
cintre. 

On  pénètre  dans  les  autres  grottes  par  une  ouverture 
très  étroite,  pratiquée  au  niveau  du  sol.   Ces  grottes, 
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de  forme  irrégulière,  représentent,  chacune,  une 
sorte  de  dôme,  orné  de  stallactites  grisâtres,  générale- 
ment peu  développées.  Les  recherches  au  point  de  vue 
anthropologique  n'ont  produit  aucun  résultat  satisfaisant. 

En  arrivant  sur  le  plateau  de  Muéou,  à  environ  cent 
mètres  au-dessus  des  grottes,  on  a  devant  soi  un  magni- 
fique coup-d'œil  :  un  vaste  panorama  se  déroule  aux 
regards  étonnés  du  touriste. 

On  aperçoit  d  abord,  au  midi,  les  derniers  contreforts 
des  Alpes  ;  au  couchant,  le  Ventoux,  qui  montre  sa  croupe 
allongée,  allant  de  Test  à  l'ouest  ;  au  nord-ouest,  le  Duffre 
(1622  mètres  d'altitude),  qui  sépare  l'Epine  de  Valdrôme 
(Drôme)  ;  plus  à  droite,  Durbonas  apparaît  avec  sa  tête 
chenue,  le  pic  de  Bure  (2712  m.),  le  magnifique  Ghaillol- 
le-Vieux  (3164  m.)  et  plus  à  l'est  le  pic  de  l'Aiguille  (2924  m.) 

La  montagne  de  Muéou  aboutit  à  une  autre  montagne, 
appelée  Mare,  plus  élevée  que  Muéou  et  allant  à  peu  près 
dans  le  même  sens.  Une  légende  locale  place  des  riches- 
ses considérables  dans  ces  parages  ;  aussi  les  habitants 
ont-ils  conservé  la  vieille  tradition  ainsi  conçue  : 

Entre  Muéou  et  Mare 
La  vatche  d'or  Vy  es  encare. 

Quand  on  observe  de  l'entrée  des  grottes  de  Muéou  le 
paysage  qui  s'offre  aux  regards,  on  distingue  au  nord- 
ouest  le  bassin  de  Méouge  et  le  riant  vallon  de  Lachau 
(l'ancienne  Calma),  d'où  émerge  l'agglomération  princi- 
pale, et  surtout  la  nouvelle  église  avec  son  clocher  élé- 
gant, encore  inachevé;  les  ruines  du  couvent  de  La 
Magdeleine,  près  du  hameau  de  Notre-Dame  ;  le  prieuré  ; 
la  Tour-Carrée,  vieille  masure,  bâtie  en  pierres  taillées , 
ayant  la  forme  d'un  télégraphe  aérien  ;  le  quartier  appelé 
Le  Luminaire9  où  l'on  a  trouvé  et  où  l'on  rencontre 
encore  souvent  de  nombreux  échantillons  de  lampes  funé- 
raires en  terre  cuite,  les  unes  frustes,  les  autres  ormen- 
tées  de  divers  dessins  et  souvent  du  coq  gaulois.  On 
aperçoit  d'une  manière  fort  distincte,  à  l'ouest  du  cime- 
tière actuel,  une  fort  belle  église  du  xiii*  siècle,  seul  reste 


420 

d'un  couvent  de  Bénédictins,  et  des  vestiges  d'un  ancien 
monastère  dépendant  des  Templiers,  détruit  en  1318. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  parler  d'un  fait 
historique  considérable  qui  s'est  produit  à  Lachau  au 
commencement  du  xm*  siècle  et  qui  intéresse  un  certain 
nombre  de  localités  de  notre  contrée.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  l'affranchissement  des  habitants  de  cette 
communauté,  et  de  ceux  d'un  certain  nombre  d'autres, 
disséminés  dans  l'Embrunais,  le  Gapençais  et  le  Siste- 
ronnais. 

Reybaud,  seigneur  de  Lachau.  ayant  eu  à  se  plaindre  de 
certains  mauvais  procédés  de  son  fils,  résolut  de  se  venger 
en  accordant  (en  1209)  liberté  et  franchises  à  tous  ses 
fidèles  sujets  de  Lachau,  et  à  tous  hommes  placés  sous  sa 
juridiction,  et  à  leurs  héritiers1. 

Voici  la  traduction  de  cette  charte,  qui  remonte  à  Fan 
de  l'incarnation  1209,  au  mois  et  ides  d'octobre,  treizième 
lune  [jeudi,  15  octobre]. 

«  Moi  Reybaud,  seigneur  de  Lachau,  etc.  J'octroie  à 
mes  fidèles  sujets,  à  tous  hommes  qui  se  trouvent  sous 
ma  juridiction,  à  leurs  héritiers,  et  aussi  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  sous  la  susdite  juridiction....  de  se  gouverner 
dorénavant  à  la  manière  des  hommes  libres.  Je  me  con- 
tenterai de  mes  revenus...,  et  je  renonce  à  prendre 
ou  quêter  des  deniers,  du  blé  et  de  l'argent,  depuis  la 
plus  petite  somme  jusqu'à  mille  marcs  d'argent,  depuis  la 
plus  petite  quantité  jusqu'à  l'infini. 

«  Je  veux  cependant  que  ceux  qui  doivent  me  servir 
avec  leurs  bœufs,  le  fassent  trois  jours  par  an,  à  savoir  : 
un  jour  pour  soulever  la  terre,  un  jour  pour  les  semailles 
d'hiver  et  un  autre  pour  les  semailles  trémières,  sauf  ceux 
qui  doivent  me  servir  avec  leurs  bœufs  deux  fois  dans 
l'année. 

«  Je  veux  que  les  vignes  qui  devaient  donner  le  quarton 
ou  le  quart  {cartonem)  ne  donnent  plus  que  la  cinquième 
charge  ou  le  cinquième  (quintam  saumatam).  En  outre, 

(1)  Valbonnais,  Histoire  du  Dauphinét  4.  I,  p.  19. 
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ceux  qui  donnaient  d'habitude  des  redevances  en  viande  \ 

(desdoblatas)  ne  donneront  plus  rien. 

«  Si,  par  hasard,  quelque  étranger  vient  habiter  Lachau, 
il  devra  une  redevance  de  douze  deniers,  à  moins  d'avoir 
construit  sa  maison  dans  Tannée. 

«  Tout  habitant  qui  a  l'habitude  de  rendre  au  seigneur, 
une  fois  l'an,  une  redevance  corporelle,  s'en  acquittera 
à  la  journée,  quand  il  y  sera  invité.  Il  en  sera  de  même 
des  étrangers  survenant  dans  le  pays.  Mais,  cependant, 
s'il  y  a  quelque  étranger  ou  particulier  à  qui  il  déplaise 
de  demeurer  à  Lachau,  il  pourra  donner  ou  vendre,  sans 
préjudice  des  droits  du  seigneur,  ses  maisons,  vignes  et 
toutes  propriétés  mobilières  ou  immobilières,  et  se  retirer 
en  liberté  au  point  où  il  voudra  de  nos  possessions  ou  de 
celles  de  nos  amis. 

«  Si  quelqu'un  fait  un  testament,  sa  volonté  suprême, 

,JUstée  suivant  les  lois,  sera  observée  par  tout  le 

3  ;  et,  si  quelqu'un  meurt  ab  intestat,  son  héritage 

;ndra  au  parent  Je  plus  proche  dans  la  ligne  des 

^ndants  ou  des  descendants. 

»  Que  tous ,  présents  et  à  venir,  sachent  ceci  :  c'est 
jar  amour  de  Dieu,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  par  haine 
de  mon  fils  qui  m'avait  injustement  déshérité  que  j'oetroie 
à  perpétuité  les  libertés  précédentes  et  suivantes;  et, 
comme  mes  fidèles,  malgré  la  volonté  de  mon  fils  et  selon 
qu'ils  étaient  attachés  à  moi  par  serment,  se  sont  fait  un 
devoir  de  me  rendre  ma  terre,  je  veux  que  les  dettes  aux- 
quelles mon  fils,  était  tenu  par  des  engagements  donnés 
soient  à  ma  charge  pour  la  satisfaction  du  créancier.  S'il 
a  fait  lui-même  donation  d'une  terre  à  quelqu'un,  quel 
que  soit  le  mode  de  cette  donation,  il  ne  sera  rien  changé/ 
si  ce  mode  est  légal. 

«  Et  pour  que  mes  héritiers  et  les  héritiers  de  ce  der- 
nier n'aient  pas  le  pouvoir  de  changer  ce  que  je  donne,  je 
défends  la  construction  d'aucune  tour  ou  maison  fortifiée, 
soit  à  Lachau  soit  dans  tout  autre  lieu  de  ma  dépendance. 
J'ordonne  la  destruction  des  tours  ou  maisons  fortifiées 
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qui  sont  dans  mon  territoire,  et  que  la  posterle  de  Lachau 
ne  puisse  être  augmentée  ni  par  moi  ni  par  mes  héritiers. 
«  Je  veux  que  chaque  année  à  Lachau,  quatre  consuls 
soient  élus  pour  la  fête  de  la  Toussaint,  et  que  tout  mon 
territoire  soit  soumis  à  leur  juridiction.  Si  quelqu'un  fait 
le  mal  ou  commet  un  délit  qui  doive  être  puni,  il  le  sera 
parles  consuls. 

«  Volo  prœterea  et  pro  posse  meo  laboràbo,  quod  om- 
nis  Terra  mea  sit  in  consulatu  Vapincensi  et  Ebredu- 
nensi  et  Cistarîcensi,  et  etîam  in  majori,  si  poterit, 
consulatu. 

«  Je  jure,  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  héritiers,  sur 
les  saints  évangiles,  que  cela  durera  à  perpétuité. 

«  Si  quelqu'un  de  mes  héritiers  veut  enfreindre  ces 
règlements,  qu'il  soit  exilé  etdéshérité  ;  et  pour  que  toujours 
mes  sujets  soient  traités  de  la  même  façon,  je  prie  Monsei- 
gneur Raymond  de  Mévouillon  de  s'engager  et  de  se  por- 
ter caution  pour  moi  et  mes  héritiers,  qu'il  ne  sera  rien 
changé  ;  et,  afin  qu'il  en  soit  ainsi,  cinquante  de  ses  meil- 
leures propriétés  seront  le  gage  et  la  confirmation  de  son 
serment.. 

«  Le  seigneur  Raymond  de  Mévouillon  et  ses  hommes 
ayant  condescendu  à  ma  prière,  leurs  noms  seront  inscrits 
au  présent...,  etc. 

«  Que  ceci,  accordé  à  Lachau,  le  soit  aussi  aux  terri- 
toires et  châteaux  qui  sont  sous  ma  dépendance. 

«  Moi  Roger,  notaire  du  seigneur  Raymond  de  Mé- 
vouillon, j'ai,  par  l'ordre  du  seigneur  Reybau,  de  Lachau, 
écrit  cette  charte,  que  j'ai  munie  de  son  sceau.  » 

Mourre. 
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FRAGMENTS 

DE  V HISTOIRE  DES  ÈVÊQUES  DE  GAP 

PAR    VALLON-CORSE. 

M.  le  chanoine  Zéphirin  Blanchard,  membre  fondateur 
de  la  Société  d'études,  ancien  supérieur  du  Grand  Sémi- 
naire de  Gap,  et  vicaire  général  du  diocèse,  veut  bien 
nous  communiquer,  pour  le  Bulletin,  quelques  documents 
provenant  de  la  succession  de  M.  l'abbé  Vallon,  naguère 
curé  d'Oze,  canton  de  Veynes1. 

Deux  de  ces  documents1  contiennent  des  notices,  ex- 
trêmement intéressantes,  sur  Léger  d'Ayrargues  ou 
cFEyrargues  et  Guillaume  Forestier,  évêques  de  Gap,  de 
de  1411  à  1442  ;  malheureusement  ces  deux  précieuses 
biographies  sont  des  épaves  de  Vffistoire  des  évêques 
de  Gap,  composée,  au  siècle  dernier,  par  l'un  des  ancêtres 
du  curé  d'Oze  :  François  Vallon,  «  bourgeois  de  Gap,  » 
plus  connu  sous  le  nom  de  Vallon-Corse  (1720-91)  *. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  Vallon-Corse  et 
ses  travaux  historiques,  dont  la  majeure  partie  est  main- 
tenant perdue  ou,  du  moins,  parait  l'être. 

Contentons-nous  de  dire  ici  que  dans  les  deux  biogra- 
phies qui  suivent  on  retrouve  les  qualités  qui  ornent  les 
travaux,  aujourd'hui  connus  * ,  de  Vallon-Corse  :  un 
amour  passionné  de  la  vérité  et  des  recherches  histo- 
riques locales  ;  une  érudition  très  étendue  et  de  bon  aloi  ; 

« 

1  Voir  sur  M.  l'abbé  Vallon,  une  notice  biographique,  très-attachante 
dans  les  Annales  du  Laus  des  15  avril  et  1er  mai  1881. 

*  Ms.  original,  papier,  in-4,  de  11  et  3  p. 

»  Cf.  Th.  Gautier,  Précis  de  V Histoire  de  Gap,  1844,  p.  157-8. 

1  Le  plus  connu  de  ces  travaux  est  un  Mémoire  relatif  aux  immu- 
nités de  Tallard,  souvent  utilisé,  surtout  par  M.  de  Taillas,  dans  sa 
Notice  historique  sur  Tallard,  (1868)  ;  par  M.  X.  Roux,  dans  les  Alpes, 
(sans  date,  vers  1878),  et  par  d'antres  encore. 
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une  critique  saine  et  sévère  ;  un  style  simple,  mais  précis 
et  tel  qu'il  convient  à  l'histoire. 

Le  lecteur,  après  avoir  parcouru  ces  quelques  pages, 
regrettera,  comme  nous,  que  Vallon-Corse  n'ait  pas  pu, 
de  son  vivant,  publier  les  travaux  qu'il  avait  préparés. 
Nous  aurions  ainsi  sur  le  Diocèse  de  Gap  une  histoire 
pour  le  moins  aussi  érudite  que  celle  du  Diocèse  D'Em- 
brun, imprimée  par  le  curé  Albert,  il  y  a  juste  cent  ans. 

Plus  heureux  que  Vallon-Corse,  grâce  surtout  à  la  So- 
ciété d'études,  les  historiens  Hauts-Alpins  de  notre  temps 
parviendront  facilement  à  publier  leurs  œuvres.  Puis- 
sent-ils produire  des  travaux  aussi  sérieusement  étudiés 
que  ceux  dont  s'enrichit  aujourd'hui  notre  Bulletin. 

P.  G. 
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LÉGER     d'AIRARGUES 

EVÊQUE  DE  GAP 
.    (1411-1429) 


Il  étoit  de  l'ancienne  famille  des  Amis,  seigneurs  d'Ai- 
rargues,  puissante  en  la  cour  de  Louis  II ,  comte  de  Pro- 
vence, et  la  terre  de  Château-Renard ,  au  diocèse  d'Avignon, 
luy  apartenoit.  Il  fut  fait  évêque  de  Gap  par  Jean  XXEI, 
sexto  calendas  se$tembris,\Z7  août]  1411 !.  Le  19  avril 
1412,  il  accorda  des  provisions  à  M"  Jean  de  St-Martin 
pour  la  chapelle  de  noble  Pierre  de  Savine,  sur  la  présen- 
tation de  noble  Jacques  de  Saint-Germain,  et,  le  17  juin 
suivant,  il  prononça,  en  qualité  de  délégué  du  Pape,  sur 

*  L'abbé  de  Saint-Genia  ;  Nostradamus. 
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les  différents  que  la  communauté  d'Aspres  avoit  alors 
avec  les  héritiers  du  feu  cardinal  de  Thurey,  prieur 
d'Aspres ,  au  sujet  des  ornements  et  des  livres  de  son 
église  d'Aspres1. 

Il  eut  d'abord  des  contestations  avec  les  habitants  de 
cette  ville  fde  Gap]  au  sujet  de  leurs  privilèges,  qui  durè- 
rent les  trois  premières  années  de  son  ôpiscopat  *.  Ceux-ci 
députèrent  plusieurs  fois  à  Rome,  Avignon,  Garpentras 
et  au  concile  de  Constance,  pour  le  soutien  de  cette  affaire 
qui  ne  fut  terminée  qu'en  Tannée  1415,  par  la  médiation 
de  Robert,  évéque  deSisteron  [140O-36],  et  de  Guillaume 
de  Méouillon  de  Barret,  chevalier.  Leurs  mouvements 
leur  furent,  pour  ainsi  dire,  inutiles,  les  arbitres  les 
ayant  condamnés  à  lui  païer  quatre-cents-cinquante  florins 
d'or,  com'il  résulte  du  compte  d'Arnoux  d'Aspres,  consul 
en  1415,  qui  lui  en  fît  le  dernier  paiement  le  14  juin  de 
cette  annéey  dans  le  palais  épiscopal  de  Gap.  Ils  avoient 
impétré,  mais  vainement,  des  lettres  conservatoires  de 
Jean  23,  données  à  Rome  le  15  des  calendes  de  juin 
[18  mai]  1413,  avec  commission  à  l'Archevêque  d'Embrun, 
à  TÉvêque  de  Grenoble  et  au  Doïen  de  Gap  de  les  remet- 
tre dans  la  pocession  des  biens  qui  leur  avoient  été  usur- 
pés 3.  Ces  biens  leur  furent  apparemment  rendus  ;  mais 
les  médiateurs  leur  en  firent  paier  la  valeur.  Il  y  avoit  eu 
une  espèce  de  compromis  entre  les  parties,  avant  le  13 
mars  1414.  Il  semble  môme  que  Jacques  de  S t- Germain, 
originaire  de  Gap,  avocat  général  (fiscal)  au  Conseil 
delphinal,  était  l'arbitre  que  la  ville  avoit  choisi  pour 
terminer  avec  Léger  les  différents  qu'ils  avoient  ensemble. 
L'évêque  sembla  s'y  prêter  de  bonne  foy,  puisqu'il  quitta 
Avignon  pour  se  rendre  à  Gap,  où  l'affaire  devoit  se 
traiter.  Il  étoit,  du  moins,  à  Chàteauvieux  le  14  septembre 
de  la  même  (p.  2)  année  ;  mais  sans  doute  que  les  indis- 

1  Archives  du  Prieuré  d'Aspres[-lès-Veynes],  papiers  inutiles.  (Ces 
deux  derniers  mots  paraissent  avoir  été  soulignés  avec  intention  par 
Vallon-Cobsb). 

*  Reg.  des  assemblées  de  1414  et  1415. 

3  L'abbé  de  Saint-Genis,  et  le  compte  d'Arnoux  d'Aspres,  consul  en 
1415. 
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positions  dont  l'avocat  général  avoit  été  atteint,  avant  le 
4  avril,  lui  empêchèrent  de  rendre  cet  office  à  sa  patrie  ; 
ainsi  que  d'autres  obstacles  la  privèrent  de  la  justice  que 
lui  auroient  sans  doute  rendu  l'Archevêque  d'Embrun, 
l'Évoque  de  Grenoble  et  le  Doïen  de  Gap1.  On  peut  dire  à 
l'honneur  de  celluy-cy,  nommé  Pierre  Faure,  et  à  cellui 
de  la  ville  de  Gap  qui  l'avoit  sans  doute  produit  *,  que  peu 
après  avoir  reçu  la  commission  dont  on  a  parlé,  il  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Riez,  à  la  grande  satisfaction  de  tous 
ses  concitoyens,  qui  lui  présentèrent  à  son  passage  à  Gap, 
le  3  janvier  1414,  des  bougies,  des  confitures,  six  perdrix 
et  six  lapins. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'évêque  de  Sisteron  devoit  être  sus- 
pect à  la  ville  dans  l'arbitrage,  puisqu'il  étoit  le  procureur 
fondé  de  l'évêque  de  Gap  pour  la  deffense  de  ses  intérêts 
au  concile  de  Constance 3,  où  il  ne  put  toutefois  empêcher 
l'obtention  d'un  jugement  favorable,  rendu  par  le  cardinal 
de  Venise,  à  la  poursuite  des  consuls  ;  mais  son  caractère 
et  la  probité  de  Guillaume  de  Méouillon  les  engagea  sans 
doute  à  y  consentir.  Depuis  le  traité  dont  ils  furent  les 
médiateurs,  l'évêque  Léger  vécut  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence avec  les  habitans  de  Gap  ;  on  peut  même  dire  que 
leurunion  lui  fut  désavantageuse  dans  l'esprit  du  roy  Louis 
2,  comte  de  Provence,  comme  on  le  verra  dans  la  suitte. 

Il  y  eut  d'abord  quelque  démêlé  entre  ce  prince  et  la 
ville  de  Gap,  dont  [on]  ne  connoît  ni  les  causes  ni  les  cir- 
constances. On  aprend  seulement  du  registre  des  assem- 
blées de  1415,  que  l'un  des  consuls  fut  député  au  Conseil 
delphinal  à  ce  sujet,  dans  le  mois  de  Juliet,  et  que  l'on  fit 
des  recherches  dans  les  papiers  de  la  ville  pour  connottre 
son  droit  contre  le  roy  Louis.  Pierre  Gandelin,  balif 
du.  ....  ,  fut  chargé  de  porter  à  ce  prince,  à  Villeneuve- 
d'Avignon,  des  lettres  de  la  part  du  Dauphin,  et  la  ville 

*  L'abbé  de  Saint-G-enis. 

*  Il  y  avoit  alors  dans  Gap  la  famille  de  noble  François  Faure.  —  Reg. 
de  1414. 

*  Reg.  de  1415,  à  la  dépense. 


427 

liy  païa,  dans  le  mois  de  novembre,  30  florins,  outre  ce 
qu'il  avoit  déjà  eu  pour  son  voïage  :  ce  qui  annonce  que 
ces  lettres  avoient  été  écrites  en  sa  faveur.  Le  30  juillet, 
on  arresta  que  noble  Jean  Sauret,  consul,  et  Gabriel  de 
Bona,  notaire  de  Saint-Bonnet[-en-Champsaur],  accom- 
pagneroient,  avec  deux  domestiques,  cellui  que  le  Conseil 
delphinal  députeroient  au  roy  Louis,  et,  le  15  du  même 
mois,  on  avoit  déjà  prié  r évoque  Léger  de  se  rendre  à 
Sisteron,  accompagné  de  cinq  députés  de  la  ville,  pour 
traiter  avec  le  Sénéchal  de  Provence  des  affaires  que  la 
ville  avoit  avec  le  roy  Louis.  Mais  on  ne  sçait  point  si  cet 
évoque  fit  ce  voïage  ou  non. 

(P.  3).  On  apprend  aussi  du  registre  des  assemblées  de 
14141  que  le  droit  de  chasse,  que  les  seigneurs  évoques 
s'attribuent  si  hautement,  étoit  alors  à  la  disposition  de  la 
ville,  puisqu'on  conclut,  dans  une  assemblée  du  21  octobre 
de  cette  année ,  que  messieurs  les  consuls  feront  crier 
qu'aucun  n'ait  à  chasser  aux  lièvres  ni  aux  lapins  dans  les 
po  cessions  d'autrui  avec  chiens  :  Item  fuit  ordinatum 
quod  dicti  domini  sindici  prœconizari  fartant  quod 
nullus  venari  audeatin  aliéna  pocessione  cuniculos  et  le' 
pores  cum  fur  a,  nec  frangere  clapos  *. 

L'on  a  dit3  que  Tévêque  de  Gap  étoit  considéré  dans  la 
cour  du  comte  de  Provence,  dont  on  prétend  môme 
qu'il  étoit  chancelier l.  Mais  on  a  des  preuves  bien  plus 
certaines  des  attentions  qu'avoit  pour  lui  le  Duc  de  Berry, 
oncle  de  ce  prince,  lesquelles  ont  servi  à  faire  éclater  son 
mérite  et  son  habileté  dans  les  affaires.  Le  Roy,  aïant 
rendu  à  ce  duc  le  gouvernement  des  provinces  de  Lan- 


* 

1  Nota.  Dans  ce  registre  la  montagne  de  Saint-Mens  est  appellée  : 
Podium  Sancti  Mameti,  et  il  y  est  dit  que  la  livrée  delà  ville  étoit  alors 
verte. 

»  Reg.  de  1414,  p.  13  v«>. 

»  L'abbé  de  Saint-Oenis. 

*  Qallia  Christ,  nova  [1870,  t.  I,  col.   469,  B].  On  [y]  voit  aussi  qu'il 
fut  l'un  des  conseillers  du  Roy  Charles  6  et  du  Dauphin,  son  fils,  ce  qui 
lui  proouroit  une  pension  de  1000  livres  par  année,  dont   il    donna   quit 
ance  le  28  janvier  1418. 
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guedoc  et  deGuienne,  le  21  octobre  1413,  il  nomme,  le 
23  janvier  suivant,  l'évêque  de  Gap  et  deux  autres  «  com- 
«  missaires  pour  exercer,  au  nom  du  Roy  et  du  sien,  la 
«  justice  du  domaine  et  des  aides  dans  ces  deux  pro- 
«  vinces1».  Ce  fut  en  cette  qualité1  que  le  maréchal  de 
Boucicaut,  capitaine  général  en  Languedoc  et  en  Guienne, 
rendit  à  Béziers,  le  13  août  suivant,  une  sentence  défini- 
tive, de  Tavis  de  cet  évêque  et  de  cellui  de  Béziers,  des 
sénéchaux  de  Toulouse  et  de  Garcassonne,  et  d'un  grand 
nombre  de  barons,  gentilshommes,  officiers  du  Roy  et 
jurisconsultes  qui  étoient  à  sa  suitte,  contre  les  consuls  et 
habitans  des  villes  de  Garcassonne  et  de  Limous,  où  il  y 
avoit  eu  des  émotions  populaires.  La  garde  des  clefs  de  la 
ville  fut  ôtée  aux  consuls  de  Garcassonne  pendant  quatre 
ans  et  à  l'exception  d'une  trentaine  de  ses  habitans  qu'il 
fit  remettre  entre  les  mains  du  Sénéchal  de  Garcassonne 
pour  en  faire  justice,  attendu  la  soumission  et  l'innocence 
des  autres,  il  leur  pardonna. 

Cet  évoque  étoit  à  Avignon  le  dernier  janvier  1414,  com'il 
résulte  d'une  présentation  pour  une  chapelle  faite  à  Lau- 
rens  de  Frontignan,  chanoine  de  Gap  et  grand  vicaire  pro 
R?  in  Christo pâtre  et  dont0  nostro  domino.  L.  Dei  apos- 
tolicœ  sedis  gratia  Vapinc.  episcopo,  nunc  in  curia 
Romana  agente*. 

Cet  évêque  remplissoit  les  devoirs  de  sa  charge  en  Lan- 
guedoc, lorsque  le  16  juillet  1417,  sur  les  bruits  de  guerre, 
les  habitans  de  Gap,  estimant  qu'il  étoit  nécessaire  de 
réparer  les  fortifications  de  leur  ville  et  d'y  en  ajouter  des 
nouvelles,  se  pourvurent  au  vicaire  général  de  cet  évoque 
qui  étoit  (p.  4)  absent,  degente  in  remotis^  pour  aprouver 
la  levée  d'un  impôt  sur  l'avoine  et  le  foin,  afin  d'en  em- 
ploïer  le  produit  auxdites  fortifications  ;  ce  qui  leur  fut 
accordé  *. 


1  Dom  Vaissbttb,  HisU  Abbr.  de  Languedoc,  t,  5,  p.  249. 
«  Ibid.,  p.  252. 

3  Cette  présentation  de  Chapelle  sert  de  couverture  au  registre  des 
assemblées  [municipales  de  la  ville  de  Gap]  de  1431. 
*  Au  Livre  rouge  [aux  Arch.  comm.de  Gap]. 
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Jean,  duc  de  Berry,  gouverneur  de  Languedoc  étant 
mort  à  Paris,  le  15  juin  1416,  le  Roy  déclara  le  duc  de 
Bourgogne  son  ennemi  et  celluy  de  l'Etat,  et  entreprit  la 
guerre  contre  iuy.  La  reine  Isabeau  de  Bavière,  que  le 
Roi  avoit  éloignée  de  la  Cour,  s'unit,  au  commencement  de 
novembre  1417,  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  Roy,  de 
son  côté,  nomma,  le  6e  du  même  mois,  le  dauphin  Charles, 
lieutenant  général  du  Roïaume,  pour  l'opposer  aux  des- 
seins de  la  Reine.  Louis  de  Ghâlons,  comte  de  Genève,  à 
qui  la  Reine  et  le  duc  de  Bourgogne  avoient  donné  la 
charge  de  500  hommes  d'armes,  pour  la  surette  du  Lan- 
guedoc, aïant  assemblé  avec  ses  collègues  un  grand 
corps  de  troupes,  se  présentèrent  (avril  1418)  d'abord 
devant  la  ville  du  Saint-Esprit,  qui  se  soumit  volontaire- 
ment, de  même  que  les  villes  de  Nîmes  et  Montpellier,  et 
la  plus  grande  partie  de  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire. 
«  Il  n'y  eut,  dit  l'historien  du  Langudoc  *  que  la  ville  de 
«  Beaucaire,  les  châteaux  de  Fourques,  Saint-André  et 
«  Roquemaure,  avec  les  baillagesde  Velay  et  de  Vivarais, 
«  et  une  partie  du  Gevaudan,  qui  demeurèrent  fidelles  au 
«  Roy  et  au  Dauphin.  L'évêque  de  Gap,  président  de  la 
«  justice  des  aides  de  Languedoc,  demeura  aussi  fidelle  au 
«  Dauphin,  et  se  retira  dans  le  fort  de  Saint-André  sur  le 
«  Rhône,  dont  il  prit  le  commandement,  de  même  que  de 
«  la  Tour  du  bout  du  pont  d'Avignon.  » 

Depuis  lors  l'histoire  du  Languedoc  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  notre  évêque,  mais  il  est  apparent  qu'il  y 
séjourna  encore  quelque  temps,  Le  Dauphin,  pour  remet- 
tre cette  province  dans  son  obéissance,  y  nomma,  le  16 
aoust,  Renaud  de  Chartres,  archevêque  de  Rheims,  pour 
son  lieutenant.  Le  vicomte  de  Tallard  (Antoine  de  Béren- 
ger  de  Sassenage)*,  Guillaume  de  Méouillon,  ancien  séné- 
chal de  Beaucaire,  les  sires  de  Belcastel,  de  Bouchage,  de 
Grolée,  de  Clermont,  etc.,  joignirent  leurs  troupes  à  celles 
de  cet  archevêque,   pour  faire   la   guerre  aux  Bourgui- 


1  Dom  Vaissette,  t.  5,  p.  264. 
*  Ibid.,  p.  269. 
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gnons.  Mais,  comme  elle  se  faisoit  aux  environs  du  Rhône 
et  qu\>lle  troubloit  la  tranquillité  d'Avignon,  les  cardi- 
naux, qui  gouvernoient  cette  place  au  nom  du  Pape,  moié- 
nèrent,  le  14  de  novembre,  une  trêve  entre  les  deux  par- 
tis, qui  fut  néanmoins  sans  effet. 

La  ville  du  Pont-Saint-Esprit  étant  occupée  parles  Bour- 
guignons, le  Dauphin,  étant  à  Lyon  à  la  fin  de  1419  ou 
plutôt,  selon  dom  Vaissette,  au  commencement  de  1420, 
ordonna  au  Gouverneur  de  (p.  5)  Dauphiné  «  de  faire 
«  promptement  les  plus  grandes  levées  de  gens  de  guerre 
«  dans  la  Province...  Celluy-cy  emploia  Renaud  d'Ambel, 
«  chatellain  de  Valcluson  et  de  Corp,  et  Michelon  de  Richer, 
«  damoiseau,  auprès  des  habitans  de  Gap  et  d'Aspres. 
«  Gap  fournit  cent  hommes,  armés  d'arbalettes,  et  Aspres 
«  cinquante  ;  et  tous  eurent  rendez-vous  à  Nions,  au  20 
«  du  mois  de  février  de  l'an  14201.  »  Le  Dauphin  entre- 
prit le  siège  du  Pont-Saint-Esprit  au  commencement  de 
mai.  «  Les  habitans  d'Avignon  et  de  Provence  lui  fourni- 
«  rent  de  l'artillerie  pour  battre  la  place,  qui  fut  enfin 
«  prise  d'assaut".  »  Ghorier  attribue  presque  toute  la 
gloire  de  cette  expédition  aux  seules  troupes  de  Dau- 
phiné, qui  sans  doute  y  prirent  beaucoup  de  part*. 

V évoque  de  Gap  étoit  passé  à  la  cour  d'Iolande,  mère 
de  Louis  3,  comte  de  Provence  et  étoit  sans  doute  admis  à 
son  conseil,  pendant  l'absence  de  son  fils.  Il  avoit,  dez 
1420,  le  rang  de  chancelier4.  Selon  Nostradamus,  il  fut 
présent,  l'an  1423,  avec  Refforciat  de  Gastellane,  seigneur 
de  Foz,  et  plusieurs  autres  gentilshommes,  à  un  édit 
qu'elle  donna  en  faveur  des  Juifs  de  Provence8 .  En  cette 
même  année,  le  Roy  d'Aragon,  obligé  de  sortir  de  Naples 
et  cédant  aux  armes  du  comte  de  Provence,  en  s'en  retour- 
nant en  son  pais  avec  ses  vaisseaux,  saccagea  Marseille, 


i  Choribr,  Histoire  du  Dauphiné,  t.  2,  liv.  12,  n°  20. 

*  Dom  Vaissbttb,  t.  5,  p.  279. 
3  Choribr,  ubi  supra. 

*  Gall.  Christ. 

*  Nostradamus,  Histoire  de  Provence,  ad  huno  annum,  seu  p.  5fô. 
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brûla,  pilla  et  y  comit  bien  des  désordres1.  La  ville  d'Aix 
y  onvoïa  un  secours  conduit  par  le  vicomte  de  Reillene* 
et  la  ville  de  Gap  y  fit  aussi  passer  cent  hommes3.  Son 
évêque  accourut  pour  consoler  les  habitans  qui,  aïant 
échapé  auxCatelans,  étoient  venus  réparer  leur  infortune. 
Les  ennemis  avoient  tout  emporté  ;  il  n'y  avoit  plus  ni 
cuirasses,  ni  boucliers,  ni  arbalestes,  ni  autres  armes 
selon  l'usage  du  temps,  ni  même  de  l'argent  pour  en 
achetter.  Il  étoit  cependant  nécessaire  de  pourvoir  à  la 
deffense  de  la  ville  pour  éviter  une  seconde  désolation1. 

Le  conseil  général,  assemblé  dans  la  salle  de  l'évôché 
en  présence  de  révoque  de  la  ville  et  du  chapitre,  délibéra 
de  députer  un  de  leurs  concitoïens  pour  engager  à  des 
marchands  d'Avignon,  pour  6500  florins,  la  chasse  d'argent 
de  saint  Lazare,  avec  les  images  de  sainte  Marthe  et  de 
sainte  Magdelaine.  Les  reliques  furent  remises  entre  les 
mains  de  Léger,  évêque  de  Gap,  et  de  Fouquet  d'Agout, 
sieur  de  Forcalquier  qui  firent  l'engagement,  et  un  an 
et  demi  après,  elles  furent  rendues  à  l'église  cathédrale. 
Cet  endroit  semble  insinuer  que  notre  évêque  étoit  ori  - 
ginaire  de  Marseille  ou,  du  moins,  que  l'inclination  qu'il 
avoit  pour  cette  ville  le  faisoit  regarder  comme  tel.  Il 
leur  prêta,  en  (p.  6)  son  particulier,  des  arbalestes,  qu'il 
tira  apparemment  de  son  château  de  Ghàteau-Raynard 
(1424),  et  les  Marseillais  firent  encore  achetter  à  Gènes 
des  armes  de  toute  espèce.  On  fit  aussi,  dit  Ruffi,  provi- 
sion de  poudre  et  de  canons  de  deux  sortes,  appelles  en 
ce  tems-là  :  Bombarda  grossa  et  Bombarda  parva*. 

Le  séjour  de  Ghâteau-Raynard  plaisoit  sans  doute  à 
cet  évêque.  On  ne  sçait  point  qu'il  ait  reparu  dans  son 
diocèse  depuis  qu'il  l'eut  quitté  pour  remplir  les  fonctions 
dont  il  étoit  chargé  en  Languedoc  jusques  au  mois  de  juil- 


*  M.dh  Gaufridi,  Histoire  de  Provence,  p.  290-291;  Ruffi,  Histoire 
de  Marseille,  p.  260  de  la  1™  partie  ou  liv.  6,  ch.  8,  n°  24. 

1  Goffridy,  p.  296,  sqq. 
8  Goffridy,  p.  323. 

*  Ruffi,  ibid.  liv.  X,  ch.  i,  n»  8  ou  p.  7-8  de  la  seconde  partie. 

*  Ruffi,  Hist.  de  Marseille,  1"  partie,  p.  260  ou  liv.  6,  ch.  8,  n»  24. 
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let  14251.  Tout  étoit  confié  dans  Gap  à  la  direction  de  ses 
officiers  et  de  son  grand  vicaire.  Aussi  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'y  eût  des  nouvelles  affaires  avec  la  ville,  et  que 
celles  qui  avoient  été  éteintes,  ne  se  fissent  encore  res- 
sentir. Le  Sacristain  du  Chapitre  voulut,  d'un  côté,  attirer 
les  habitans  à  Avignon  pour  les  frais  des  obsèques  :  ce  qui 
n'eut  point  de  suittes,  et,  d'un  autre  côté,  les  officiers  de 
Léger,  aïantfait  emprisonner  quelques  habitans,  contre 
leurs  privilèges,  la  ville  fit  différentes  démarches  à  cet 
égard,  consulta  des  docteurs  de  Ghambéry  et  enfin  députa 
à  cet  évêque  pour  le  prier  de  venir  régir  lui-môme  son 
diocèse,  afin  de  faire  cesser  par  là  tous  sujets  de  rupture. 
Mais  il  se  contenta  d'écrire  à  son  grand  vicaire  et  à  ses 
officiers,  paroissant  très  disposé  à  conserver  l'union  avbc 
les  habitans  de  Gap. 

Il  leur  écrivit  le  24  juin  1424  de  Chàteau-Raynard  pour 
leur  annoncer  le  prochain  mariage  de  deux  de  ses  nièces1, 
les  priant  de  députer  quelqu'un  d'entre  eux  pour  y  assis- 
ter. Sensible  à  cet  honneur,  la  ville  s'étant  assemblée  à  ce 
sujet,  le  3  juillet  suivant,  elle  résolut  d'y  envoïer  trois 
notables,  et  de  faire  par  leurs  mains  un  présent  à  cet 
évoque  de  12  marcs  d'argent  en  vaisselle  ou  joiaux  :  ce 
qui  fat  exécuté,  com'il  conste  parun  article  de  dépense  du 
14  du  même  mois,  où  l'on  admet  les  frais  de  voïage  de  ces 
députés  pour  avoir  été  à  Avignon  et  à  Tarascon a  pré- 
senter à  l'évêque  les  douze  marcs  dont  en  l'assemblée.  * 

La  guerre  que  la  France  avoit  alors  sur  les  bras  fut  sans 
doute  cause  que  le  gouverneur  de  Dauphiné  demanda  à  la 
ville  de  fournir  les  100  fantassins  qu'elle  étoit  tenue  d'en- 
voyer aux  chevauchées  delphinales.  On  écrivit  aussitôt  h 
l'évêque  pour  luy  demander  ce  qu'on  devoit  faire  en  cette 


1  Registre  des  assemblées  de  1424. 

1  Neptes  meœ  flliœ,  dit-il  dans  sa  lettra;  ce  qui  peut  aussi  signifier  ses 
petites-filles. 

3  Château-Renard  étoit  sans  doute  près  de  Tarascon  :  il  est  du  diocèse 
d'Avignon  [Châteaurenard-Provence ,  Bouches-du-Rhône,  arrondisse- 
ment d'Arles-sur-Rhône,  chef-lieu  de  canton]. 

*  [Reg.  des  Assemblées  de  1424],  f°  18  et  fo  73. 
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conjoncture1.  Il  fut  d'avis  que  la  ville  devoit  obéir,  et  mar- 
qua, tant  par  sa  lettre  du  13  septembre  que  (p.  7  )  par  la 
réponse  qu'il  fit  au  député  delà  ville,  qu'il  leur  procureroit 
luy-même  les  100  fantassins  qu'on  leur  demandoit,  et  qu'il, 
leur  donneroit  son  neveu  pour  commandant.  L'offre  ne  fut 
point  acceptée,  et  la  ville  fut  même  déchargée  de  lu  caval- 
cade pour  cette  année  par  Randon  de  Joyeuse,  gouver- 
neur de  la  province,  vers  le  11e  octobre  suivant8.  La  ville 
fit,  cette  année,  quelques  préparatifs  de  guerre,  aïant 
achetté  diverses  armures,  cuirasses,  bracellets  et  autres 
de  cette  espèce,  jusques  au  prix  de  700  florins.  Elle  fit 
aussi  réparer  ou  refaire  à  neuf  partie  du  rempart,  depuis 
la  porte  Saint-Arey,  jusques  à  la  porte  Garcine3. 

Cet  évoque  étoit  de  retour  dans  sa  ville  épiscopale  au 
mois  de  juillet  1425.  Le  4  de  ce  mois,  il  fut  l'arbitre  des 
différents  qui  étoient  entre  Antoine  Odulphi  et  Bertrand 
Grimaud  qui  se  prétendoient  l'un  et  l'autre  légitimement 
pourvus  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  fondée  dans 
l'église  de  Rambaud  par  Pierre  Goluard*. 

L'on  ne  sçauroit  découvrir  quel  fut  le  sujet  qui  arma 
cette  année  (1425),  contre  Reynier  de  Revillasc,  prieur  et 
seigneur  d'Aspres,  le  vicomte  de  Tallard  et  noble  Jomet, 
neveu  de  Tévêque  Léger,  qui  est  sans  doute  le  même  de 
Jacques  de  Aramon  qui  était  alors  à  Gap.  Nous  savons 
seulement  qu' aïant  fait  mine  d'entrer  hostilement  sur  les 
terres  dépendantes  du  bénéfice  du  Prieur,  cellui-cy  se 
pourvut  au  gouverneur  de  la  province,  qui,  par  lettres  du 
3  novembre  1425,  luy  accorda  la  sauvegarde  delphinale  et 
deffendit  à  ces  seigneurs  de  le  troubler  dans  la  pocession 
de  son  prieuré,  à  peine  de  1000  marcs  d'argent5. 

Il  est  aussi  difficile  de  dire  par  quelles  voyes  notre  évê- 
que  encourut  l'indignation  du  Comte  de  Provence.  Nostra- 


1  Registre  des  Assemblées  de  1424,  fJ  24. 

s  Ibid..  f-  25. 

3  Ibid.}  P»  16. 

*  Papiers  des  chapelles  de  M.  de  La  Pierre. 

8  Archives  du  prieuré  d'Aspres. 
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damus  dit1  qu'il  commis  «  crime  de  félonie  contre  lui, 
a  ayant  secrète  intelligence  avec  les  habitans  de  Gap, 
«  lesquels,  sans  considérer  qu'ils  répondroient  par  devant 
«  les  officiers  de  Provence,  firent  une  môme  folie  pour 
«  laquelle  réparer  Sa  Majesté  (le  Comte  de  Provence) 
«  aimant  mieux  user  de  clémence  que  de  rigueur,  ordonna 
«  et  commanda  que,  sans  autre  peine,  l'Evêque  et  les 
«  Consuls  de  Gap,  envoyeroient  à  leurs  frais  et  dépens 
«  100  hommes  d'armes  bien  équipés  pour  garder  Mar- 
«  seille,  parce  qu'on  avoit  eu  nouvelles  de  la  descente  des 
«  Catelans.  Néanmoins  le  lieu  d'Ayrargues  fat  dès  lors 
«  ôté  à  ce  déserteur  Evêque  et  donné  à  Charles  de  Cas- 
«  tillon.  »  La  peine  qu'on  impose  à  la  ville  de  Gap  semble 
annoncer  qu'elle  avoit  manqué  de  se  trouver  dans  les  che- 
vauchés des  Comtes  de  Provence  lorsqu'elle  en  avoit  été 
requise,  et  qu'aparemment  l'Evêque  fut  le  conseiller  de 
ce  reffus.  Chorier,  qui  place  cet  événement  à  l'année 
1423,  pense  que  la  surprise  de  Marseille  pratiquée  en  ce 
tems  par  les  Catelans  fut  cause  qu'on  n'accorda  aux  Ga- 
pençais  aucune  modération.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
«  après  qu'ils  eurent  épuisé  leurs  maisons,  Févêque  con- 
«  sentit  à  l'engagement  des  cloches,  des  reliquaires  d'ar- 
«  gent  et  des  ornements  sacrés2  ».  En  quoi  il  se  trompe 
vraisemblablement,  les  reliquaires  engagés  par  Tévéque 
Léger  étant  ceux  de  Marseille,    come  dit  Ruffi,  et  non 
ceux  de  Gap.  Et  quant  à  l'époque,  il  n'est  point  nécessaire 
de  la  renvoïer  à  1423,  parce  que,  si  les  Catelans  prirent 
Marseille  en  cette  année,  ils  en  tentèrent  aussi  le  siège  en 
1431 3,  et  ce  ne  fut  vraisemblablement  que  pour  cette  der- 
nière occasion  qu'on  ordonna  aux  Gapençais  de  fournir 
les  100  hommes  d'armes,  la  prise  ni  l'attaque  de  Marseille 
en  1423  naïant  pu  ôtre  preveiie,  car  il  eut  falu  alors  pré- 
voir aussi  que  le  Roi  d'Aragon  auroit  du  dessous  dans  le 
roïaume  de  Naples,  et  que  ses  troupes  se  seroient  rem- 
barquées  pour  revenir  en  Catalogne. 


t  Nostradamus,  sur  Tan  1435  ou  p.  565. 

2  CnoiuBR,  Hist.  générale  du  Dauph.,  t.  2,  liv.  13,  n°  2. 

3  Ruffi,  Hist.  de  Marseille,  partie  première,  liv.  6,  ch.  9. 
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(P.  8)  Si  Nostradamus  ne  nous  éclaircit  point  assés  des 
raisons  qui  indisposèrent  le  Comte  de  Provence  contre 
l'Evêque  de  Gap  et  les  habitans  de  cette  ville,  il  ne  nous 
dit  point  non  plus  qu'elles  furent  les  circonstances  de  cette 
rupture.  On  prétend1  que  révoque  s'etoit  reffugié  dans  le 
Château  de  Seyne,  d'où  il  écrivit  aux  habitants  de  Gap 
qu'il  avoit  des  ennemis  et  qu'il  n'osoit  se  retirer  en  son 
diocèse,  appréhendant  de  donner  occasion  aux  troupes  de 
Provence  d'y  faire  du  désordre  et  de  désoler  leur  ville.  Si 
cette  lettre  de  l'évèque  étoit  du  3  juillet  1420,  comme  on 
l'annonce,  sa  retraite  auroit  plus  de  raport  aux  affaires 
que  la  ville  eut  dès  1415  avec  le  comte  de  Provence,  qu'à 
ceux  dont  il  est  ici  question.  Mais  le  temps  et  le  lieu  sem- 
blent faire  soupçonner  cette  pièce,  car  depuis  1413  révo- 
que étoit  passé  au  service  du  Dauphin  en  Languedoc,  et  ce 
n'est  qu'en  1423  qu'on  le  voit  en  Provence,  à  la  cour  de  la 
reyne  Yolande ,  où  il  paroit  avec  distinction.  Quant  au 
lieu,  il  semble  que  Seyne  n'étoit  point  une  retraite 
assurée  pour  cet  évêque,  puisque  Seyne  étoit  de  la  domina- 
tion des  Comtes  de  Provence. 

On  ajoute*  que  la  colère  de  Louis  3  contre  notre  évêque 
se  borna  à  la  confiscation  de  sa  terre  d'Ayrargues  et  qu'il 
retourna  dans  son  évêché.  Mais  il  nous  reste  des  preuves 
assurées  que  cette  affaire  eut  encore  des  suittes  disgra- 
cieuses pour  luy.  Il  fut  arretté  prisonnier  et  gardé  dans  le 
château  de  Tarascon  jusques  au  XI  juin  1427,  comme  il 
conste  de  la  lettre  suivante  qu'il  écrivit  aux  consuls  et 
conseillers  de  la  ville  de  Gap3. 

Fidèles  cartssimi.  Pro  singulari  vestrum  consola- 
tione  significo  quod,  die  presenti,  Deus  liberavit  me  a 
loco  in  quo  fui  indebite  detentus  tam  longo  tempore. 
Recommendo  vobis  villam  meam,  nepotem*  et  terram, 

1  L'abbé  de  Saint-Genis. 

*  L'abbé  de  Saint-Genis. 

3  Registre  des  assemblées  de  1427.  Cette  lettre  est  insérée  en  original 
dans  ce  registre. 

*  Ce  neveu,  qui  étoit  alors  à  Gap,  étoit  noble  Jacques  de  A  ramone  qui 
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et,  Deopropitio,  infrapaucos  die  s,  personaliter  vas  visi- 
tabo.  Laudate  Leum  meum,  quia  optes  divinum  fuit  plut 
quam  humanum.  Scriptum  die  XI,  in  Sancto  Romano 
prope  Bellicadrum.  L.  Vapincensis  episcopus  vester. 

La  suscription  est  :  Viris  nobilibus  et  fldelibus  sindicU 
et  consiliariis  nostrœ  civitatis  Vapinci,  amicis  carissi- 
mis. 

Cette  lettre  est  pour  ainsi  dire  sans  datte,  puisqu'elle 
n'est  que  du  XI,  sans  dire  de  quel  mois  ni  de  quelle  année; 
mais  on  a  le  moïen*  de  substituer  ce  qui  manque.  Dans  une 
assemblée  du  17  juin  14271,  où  les  consuls  exposent  que  le 
seigneur  évoque  leur  a  annoncé,  par  une  lettre  de  sa  pro- 
pre main ,  qu'il  étoit  sorti  des  arrêts  de  Tarascon  et 
qu'il  étoit  à  Saint-Romain  dans  le  Languedoc.  Sur  quoy  * 
Ton  y  conclud  que  Mri  Arnoux  Bègue,  Balbi,  et  Etienne 
Isnard,  devant  aller  à  Avignon,  iroient  de  là  visitter  cet 
évêque,  soit  qu'il  fut  au  delà  ou  auprès  de  Montpellier. 

(P.  9).  Cet  évéque  séjourna  peu  à  Saint-Roman  près  de 
Beaucaire*  Il  se  retira  à  un  lieu  nommé  Y? Etang,  que  l'on 
croit  être  aux  environs  de  Montpellier,  et  c'est  là  que  le 
trouvèrent  les  députés  de  la  ville,  et  où  il  les  reçut  avec 
des  marques  de  la  plus  vive  estime" .  Dans  le  mois  d'avril 
de  Tannée  suivante,  1428,  il  écrivit  aux  consuls  et  conseil- 
lers de  Gap  par  un  religieux  recteur  des  écoles  de  Mont- 
pellier, lequel  étant  introduit  dans  le  conseil  de  la  ville,  le 
16  de  ce  mois,  y  exposa,  tant  par  lettres  dont  il  était 
chargé  que  de  bouche,  par  lui-même,  que  l'évoque  saluoit 
également  tous  les  habitans  et  qu'il  se  proposoit  de  les 


païa  pour  la  portion  concernant  son  oncle,  dans  les  réparations  au  pont- 
levis  de  la  Porte-Colombe.  { [Rég.  des  assembl.  de  1427  ?]  fl>  26e  v°).  On 
trouve  aussi  un  noble  Pierre  de  Aramone,  qui,  en  janvier  1414,  fut  té- 
moin, dans  l'évéché,  de  la  collation  d'une  chapelle  faite  par  Laurens  de 
Frontignan,  grand  vicaire,  à  un  Gabriel  de  Veteris.  Cet  acte  sert  de  cou- 
verture au  Registre  des  assemblées  de  1431. 

1  [Reg.  des  assemblées  de  1427],  f°7v°. 

2  Reg.  des  assemblées  de  1427,  f°  XVUI.  On  luy  envola  encore  du 
depuis  noble  Jean  Guittard,  qui  fut  également  bien  reçu  (F0  33  du  Reg. 
de  1427). 
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venir  voir  dans  peu  ;  que  cependant  il  les  prioit  d'appuyer 
par  lettres,  auprès  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  le  dessein 
qu'il  avoit  de  révoquer  la  procuration  pour  permutter 
avec  l'Evèque  de  Maguelone,  qu'il  avoit  donnée  pendant 
qu'il  étoit  détenu  dans  le  Château  de  Tarascon.  Sur  quoi 
Ton  satisfit  à  ses  désirs  par  la  lettre  qui  fut  écrite  le  len- 
demain au  Saint-Père.  Mais  il  y  a  apparence  que  ces 
démarches  tant  de  sa  part  que  de  celle  de  la  ville  furent 
entièrement  inutiles,  puisqu'on  est  assuré  qu'il  avoit, 
Tannée  suivante,  pour  successeur  Guillaume  Forestier, 
auparavant  évoque  de  Maguelone  [1423-18  mai  1429],  avec 
lequel  il  avoit  permuté  à  Tarascon. 

Dans  le  catalogue  des  évoques  de  Montpellier,  c'est  par 
erreur  qu'on  donne  le  surnom  de  Saporis  à  Léger  d'Ai- 
rargues,  qui  y  fut  transféré  en  1429.  Son  épiscopat  dans  ce 
dernier  siège  fut  fort  court,  et  l'on  voudroit  môme  qu'il  y  eut 
Bertrand  pour  successeur  en  1430.  Mais  les  auteurs  du 
Gallia  Christiana  observent  que  c'est  mal  à  propos  et 
qu'il  est  certain  que  Bertrand  ne  fut  élu  qu'en  14311. 

Sous  son  épiscopat,  les  Pères  Dominicains  commencè- 
rent à  s'étahlir  dans  Gap  par  les  soins  du  R.  P.  Ponce  de 
la  Motte,  professeur  de  Théologie,  qui  fut  le  premier 
prieur  de  leur  Couvent  en  cette  ville.  Le  4e  juin  1427,  la 
ville  députa  au  chapitre  général  des  Dominicains,  assem- 
blé alors  à  Barcellone,  Lantelme  de  La  Font  et  Jean 
Fogasse,  deux  de  ses  citoyens  pour  représenter  à  ces 
pères  le  désir  qu'elle  avoit  d'avoir  un  couvent  de  leur 
ordre,  que  l'Evèque  et  le  Chapitre  y  consentoient  sous 
certaines  conditions  et  autant  qu'il  plairoit  au  Pape  de 
Paprouver' .  Ils  furent  de  retour  le  22  du  même  mois,  et 
avec  eux,  trois  docteurs  de  l'ordre  de  Saint  Dominique, 
dont  l'un  prêcha  le  même  jour  à  la  grand-messe  et  le 
second,  à  vespres,  et  dont  le  Conseil  arresta  que  la  dépense 
seroit  aux  frais  de  la  ville,  tant  qu'ils  y  séjourneroieiit. 
Ces  mêmes  pères  remirent  aux  consuls  une  lettre  de  leur 

*  Gallia  Christ,  nova,  t.  6,  p.  799. 

s  Rcg.  [des  assemblées]  de  1427,  f"  7  et  8v°. 
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Général,  donnée  à  Rome  le  7  avril  1427  et  adressée  au 
P.  de  La  Motte,  par  laquelle  ce  général  lui  marque  qu'il 
consent  qu'il  établisse  un  couvent  de  leur  ordre  dans  Gap, 
conformément  aux  instances  de  ses  habitans,  et  à  la  per- 
mission de  son  Evoque  ;  lui  donnant  permission  (p.  10)  d'y 
faire  venir  à  ce  sujet  six  pères,  fratres,  de  leur  ordre  ou 
plus,  s'il  le  trouve  à  propos  ;  sur  lesquels  il  rétablit  son 
vicaire  général,  avec  droit  de  punition,  de  les  renvoïerou 
retenir,  ainsi  qu'il  le  pourroit  faire  lui-même  ;  lui  mar- 
quant au  surplus  que,  dès  que  toutes  choses  seront  réglées 
pour  le  couvent,  il  pourra  y  attirer  jusques  à  douze  pères 
et  y  recevoir  les  novices  qui  pourroient  se  présenter,  etc.1 

Le  22  juillet  on  lut,  dans  le  Conseil,  des  Bulles  du  pape 
qui  permettoit  rétablissement  d'un  couvent  des  Domini- 
cains dans  Gap8,  obtenues  à  la  sollicitation  de  Jean  de 
Mayrones,  chevalier  de  Malthe,  commandeur  de  Gap3.  Le 
père  Ponce  de  Motta  envoïa  par  un  de  ses  neveux  coppie 
de  ces  bulles  à  Tévêque  de  Gap,  pour  obtenir  son  agrément, 
qu'il  paroît  avoir  fait  languir  pendant  quelque  temsv. 
Néanmoins  il  paroît  que  la  construction  du  couvent  étoit 
alors  avancée,  puisque,  le  24  octobre  de  la  même  année, 
on  ordonna  dans  le  Conseil  d'y  faire  faire  une  cheminée5, 
et  que  le  dernier  mars  de  l'année  suivante  [1428]  on  y 
conclut  aussi  de  placer  au  clocher  de  ce  couvent  les  cloches 
qui  lui  étoient  destinées8.  Mais  il  somble  que  ces  pères  en 
étoient  déjà  en  pocession,  dez  la  veille  de  la  Noël  [1427]. 
L'évéque  de  Riez,  auparavant  doyen  de  Gap,  avoit  été 
député  par  les  lettres  du  Pape,  dont  on  a  fait  mention, 
pour  les  en  mettre  en  pocession,  et  il  subdélégua  en  sa 
place  le  Prieur  de  Romette,  qui  en  fît  la  cérémonie.  Les 
seigneurs  de  Montmaur  et  d'Osé  furent   invités  de  s'y 


»  Reg.  [des  assemblées]  de  1427,  f*s7  et  8  v«. 

«  Ibid.  f°  10. 

»  Ibid.  f°  35  v. 

*JMd.  f*llv». 

6  Ibid.  f»  12. 

•JWrf.  fl»  17  et  86. 
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trouver,  comme  ils  firent,  et  la  ville  délibéra,  le  23  décem- 
bre 1427,  de  les  défrayer  de  leur  dépense  les  uns  et  les 
autres. 

La  ville  donna  à  ces  pères  400  florins  pour  parvenir  à 
cet  établissement,  com'il  résulte  des  comptes  consulaires 
et  des  registres  d'assemblées  de  cette  année.  L'Evèque  ne 
put  point  régler  entièrement  avec  eux  les  conditions  sous 
lesquelles  il  avoit  permis  cet  établissement,  étant  passé  à 
Tévêché  de  Maguelone,  et  l'Evêque  de  cette  ville  lui  ayant 
succédé  à  Gap.  Ce  fut  cellui-ci  qui  mit  la  dernière  main 
corne  on  le  dira  bientôt. 


n. 
GUILLAUME    FORESTIER 

ÈVÊQUE  DE  GAP 

(1420-1442) 

Guillaume,  surnommé  Forestier,  abbé  de  Saint-Cor- 
neillede  Compiègne,  avoit  rempli  la  chaire  de  Maguelonne, 
transférée  à  Montpellier,  depuis  le  mois  de  décembre 
1423  !.  Suivant  les  registres  du  Vatican,  il  fut  pourvu  de 
Pévêché  de  Gap,  le  18  may  1429,  ensuitte  de  la  permutta- 
tion  qu'il  avoit  faite,  en  1428,  avec  Léger,  son  prédéces- 
seur, ainsi  qu'on  l'a  dit  cy  devant,  et  corn'  il  conste  d'une 
bulle  de  Martin  5,  du  11  février  1429,  addresséeà  l'arche- 
vêque de  Narbonne  et  raportée  par  Baluze  *.  Mais  ce  ne 
fut  qu'en  1429  qu'il  commença  de  paroître  à  Gap.  Le  plus 
ancien  acte  qui  nous  reste  de  luy  est  un  règlement  ou  sen- 
tence arbitrale  qu'il  prononça,  le  2  octobre  1429,  sur  les 
différens  qu'il  y  avoit  entre  l'université  de  l'Eglise  cathé- 
drale de  Gap  et  les  Frères  Prêcheurs,  nouvellement  éta- 
blis dans  la  même  ville.  Cet  acte  fut  scellé  suo  pontiflcali 
sigillo  quo  uûebatur  in  Episcopatu  Magalonensi,  dum 
nuper  preerat  eidem,  in  alterius  sui  absentia. 


1  Gallia  Chris,  nova,  Episcopi  Magal.  seu  t.  6,  p.  799, 
*  Catalog.  diplom.  p.  29,  nQ  198. 
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Cet  évêque  avoit  déjà  passé  quelque  teins  à  son  château 
de  la  Bastie-Neuve,  à  cause  de  la  peste  qui  étoit  alors  à 
Gap,  et  il  y  étoit  encore  le  26  septembre  précédent  (1429), 
com'  il  résulte  d'une  assemblée  capitulaire  de  ce  jour,  par 
laquelle  la  décision  de  cette  affaire  lui  fut  commise  par 
l'université  de  l'Eglise,  com'elle  lui  fut  aussi  commise  par 
acte  du  lendemain  de  la  part  des  Frères  Prêcheurs.  Après 
l'acceptation  de  ce  règlement  de  la  part  de  l'une  et  de 
l'autre  des  parties,  il  se  rendit  le  môme  jour,  2  octobre, 
au  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  où  il  officia  pontificale- 
ment  et  bénit  leur  cimetière,  on  présence  de  Jean  de  Vi- 
treries, prieur  de  Roraette,  fr.  Vincent  Baude,  cordelier, 
nobles  Guillaume  de  la  Morelière,  son  lieutenant  de  cour- 
rier, Jacques  Grassi,  consul  de  Gap,  et  plusieurs  autres. 

La  ville  lui  avoit  fait  présent  d'une  somme  de  300  flo- 
rins pour  son  joyeux  avènement,  dont  il  ne  reçut  d'abord 
qu'une  partie,  et  voulut  qu'elle  emploïa  le  reste  à  l'aqui- 
sition  d'un  nouveau  four  (le  Four-neuf).  Sur  quoy  la  ville 
dans  une  assemblée  du  3  juin  1431 f,  consentit  que  cette 
somme  (p.  2)  fut  employée  conformément  aux  désirs  de 
ce  prélat,  et  chargea  les  consuls  de  pourvoir  au  paie- 
ment. 

Il  étoit  à  Beaucaire  le  4  avril  1432,  où  la  ville  lui 
députa',  et  il  en  étoit  de  retour  le  20  du  même  mois8. 11 
avoit  alors  un  procès  aves  Mrs  du  chapitre  au  sujet  de  la 
juridiction  qu'ils  ne  vouloient  point  reconoître,  et  Ton  voit, 
parle  registre  des  assemblées  de  1432 S  qu'il  exposa  aux 
consuls  et  autres  conseillers  de  la  ville,  assemblés  dans 
son  palais,  le2may  de  cette  année,  qu'elle  lui  avoit  promis 
de  l'aider  à  contraindre  MM  du  Chapitre  à  se  soumettre 
à  la  raison,  sans  quoy  la  ville  étoit  prête  d'entrer  pour  la 
moitic  des  frais  dans  la  poursuite  du  procès  du  seigneur 
Evoque  (entre  le  8  et  le  14  juin  1432). 

i  Assemblées  de  1431,  tf>*  1  et  %  v«. 

*  Reg.  des  Assemblées  de  1431-32,  f"  10  v°  et  11. 
s  Ibid.  f»  12. 

*  Ibid.  fo  6. 
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Le  8  juin  de  la  même  année  douze  gentilhomes  (sic)  du 
Dauphiné,  du  nombre  desquels  étoient  les  seigneurs  de 
Ventavon  et  d'Avançon,  Antoine  de  Montauban,  châtel- 
lain  du  Champsaur,  Henric  Flotte,  seigneur  de  Curban, 
Rémond  de  Fiesqui,  accompagnés  d'une  nombreuse  no- 
blesse, se  donnèrent  rendés-vous  en  cette  ville,  pour  y 
jouter,  entre  les  portes  Colombe  et  de  Saint  Arey.  Le 
vicomte  de  Talard  fut  de  cette  fête.  La  ville  fit  réparer 
l'endroit  destiné  au  combat,  fit  faire  des  cabannes  pour 
les  spectateurs,  et  fit  présent  à  cette  noblesse  de  toute 
l'avoine  dont  ils  eurent  besoin  pour  leurs  chevaux,  et  de 
tout  le  vin  qui  fut  nécessaire  pour  leur  boisson  ;  ce  qui  ar- 
riva à  treize  charges  d'avoine,  et  dix-sept  settiers  et  demy 
ou  huit  charges  et  une  émine  vin  *. 

Le  16  juillet  ce  prélat  se  rendit,  accompagné  de  l'Évê- 
que  de  Digne  et  de  plusieurs  personnes  de  considération 
à  l'emplacement  du  pont  de  la  Magdeleine,  et  permit 
aux  Consuls  d'employer  à  sa  construction  les  pierres 
de  la  chapelle  de  la  Magdeleine,  près  de  laquelle  on  le 
bâtissoit  et  qui  étoit  alors  détruite a. 

(P.  3).  C'est  aussi  vers  ce  temps  que  fut  construite  la 
fontaine  de  porte  Colombe,  comme  il  résulte  de  l'état  do 
dépense  qui  est  à  la  suite  du  Registre  des  assemblées  de 
1432  \ 

Le  18  janvier  1433,  la  ville  donna  un  repas,  à  l'occasion 
de  l'arrivée  de  noble  Jean  Lo  Border,  neveu  de  ce 
prélat,  et  de  son  installation  en  la  charge  de  Courrier  ; 
auquel  repas  se  trouvèrent  46  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  y  compris  les  domestiques v. 

Ce  fut  sous  le  bon  plaisir  et  agrément  de  cet  évoque  que 
les  habitans  de  la  Bàtie-Neuve  transigèrent  avec  ceux  de 
leur  communauté  qui  habitoient  le  hameau  nommé  de 
Rïvo  Merdoso  (1434). 

*  Assemblées  de  1439  f°*  6, 9  et  10, 

8  Ibid.  f»  11  v*,  et  à  la  fin  de  la  dépense.  —  Pont  de  la   Magdeleine. 
La  chapelle  de  ce  nom  est  plus  ancienne  que  Gautier  de  Céreste. 
3  Registre  des  assemblée  de  1432,  f*  4  v°  de  ladite  déponse. 

*  Ibid.  f»  21  v\  et  en  la  dépense. 
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On  ne  sçait  à  quelle  année  de  son  épiscopat  il  faut  re- 
porter ce  qu'on  lit  dans  un  livre  consulaire  de  Tan  1441. 
Il  y  est  dit  *  que  cet  évêque  avoit  nommé  un  Vicaire  et  Of- 
ficiai, qui  commettoit  mille  extravagances,  fomentant  la 
division  entre  le  peuple  et  le  prélat  ;  que  les  habitant 
coururent  en  tumulte  au  palais  épiscopal,  demandant  la 
déposition  de  cet  officiai,  qui  leur  fut  accordée  ;  mais  que 
peu  de  temps  après  Tévêque  l'aïant  remis  en  fonction,  et 
le  peuple  aïant  encore  demandé  sa  déposition,  qui  leur 
fut  reffusée,  la  ville  fut  obligée  de  se  pourvoir  au  cardinal 
de  Foix,  légat  à  Avignon.  Ce  livre  ne  subsiste  plus  ;  mais, 
dans  cellui  des  assemblées  de  l'année  1449,  on  trouve  une 
preuve  que  la  ville  avoit  eu  un  procès  pardevant  le  car- 
dinal d'Avignon  contre  Guillaume,  son  évèque,  alors 
deffunt,  au  sujet  de  Mre  Michel  Gascherii,  dans  lequel 
Biaise  Boissier,  notaire  d'Avignon,  aïant  fait  des  travaux 
pour  la  ville,  en  demandoit  le  paiement,  qui  lui  fut  fait 
vers  le  15  avril  1450*. 

(Ainsi  finit  cette  monographie). 


1  L'abbé  de  Saint-Genis. 

*  Assemblées  de  1449,  f"  49.  51  et  70. 


Errata.— A  la  page  295,  lignes  11  et  12,  au  lieu  de:  par  Lesdiguières, 
lisez:  par  les  Briançonnais  afin  de  se  défendre  contre  les  soldats 
de  Lesdiguières. — p.  o. 
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LA  COLLECTION  JOURDAN 

ET   LA   STATION    GALLO-ROMAINE 

.»  DE 

.    MONS  SELEUCUS 


Notre  confrère  M.  Camille  Jourdan,  propriétaire  au 
Serre-tfe-larCroiXi  commune  d'Aspres-lès- Veynes,  avec 
une  générosité  qui  l'honore,  a  récemment  (23  juin  1883) 
fait  don  à  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  d'une  im- 
portante collection  d'objets  archéologiques  découverts 
par  lui,  depuis  1869,  dans  son  domaine  du  Serre-de-la- 
Groix. 

Le  Serre-de-là-croix,  —  Rochassium  cruce  signatum, 
12681  ;  Serrum  Cruels,  1337*  —  est  situé  à  l'extrémité  sud 
du  vaste  plateau  qui  s'avance  entre  le  Orand-Buëch  ou 
Buëch  d'Aspres  et  le  Petit  Buëch  ou  Buëch  de  Veynes,  dans 


i  Suivant  une  sentence  arbitrale  de  Tan  1268  relative  à  la  délimitation 
du  lieu  dit  VAdrech  de  Véras  et  Vlscle  de  Débat,  un  rocher  marqué 
d'une  croix  servait  de  limite  entre  Veynes  et  Aspres  ;  il  se  trouvait 
non  loin  du  vallon  de  la  Baumette,  ou  mieux  des  Baumettes  :  «  Infra 
»  dictam  partem  territorii  Debati,  tendendo...ad  christam  Egalis  Sanoti 
»  Marcellini,  et  inde  sequendo  dictam  christam  sicut  aqua  pendet  a 
»  parte  dicti  Bochi  de  Veyneto  usque  ad  cumbam  de  Balmetis,  et  usque 
»  ad  quemdam  rochassium  cruce  signatum  prope  dictam  cumbam 
»  existentem,  qui  rochassius  est  primus  limes  dioidens  territorum  de 
»  Veyneto  et  de  Asperis,  et  inde,  a  dicto  limite  descendendo  usque  ad 
»  dictam  riperiam  Bochi  prope  et  de  supra  Balmetas.  Quse  pars  terri- 
»  torii  vulgariter  appellatur  VAdrech  de  Véras  et  V Isole  de  Débat.  » 
{Mémoire  pour  mn  Pascal,  chanoine  de  V Eglise  de  Gap  et  prieur  des 
prieurés  Saint  Pierre  de  Véras  et  Saint-Bonnet,  contre  mM  Jean- 
François  de  Roux  de  Gaubert,  comte  de  Laric,  seigneur  majeur  de  la 
Val-d'Oze,  conseiller  au  parlement  de  Dauphiné  ;  à  Grenoble,  Joseph 
Cuchet,  1760,  in-P»  de  66  pages,  p.  10-11). 

•  «  Via  qua  itur  versus  Serrum  Crucis.  »  (Arch.  des  Hautes-Alpes, 
H,  charte  de  Durbon,  an.  cit). 
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une  position  ravissante.  De  ce  point,  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  les  vallées  de  Veynes,  de  la  Bàtie-Montsaléon,  d'Ar- 
genson  et  d'Àspres. 

C'est  près  du  Serre-de-la-Croix  qu'a  lieu  l'intersection 
des  routes  nationales  et  des  diverses  lignes  du  chemin  de 
fer  des  Alpes  qui  se  dirigent  :  au  Nord,  par  le  col  de  Luz- 
la^Croix-Haute,  vers  Grenoble  et  Lyon;  à  l'Ouest,  par  le 
col  de  Cabre,  vers  Valence  ;  au  Sud,  par  Serres  et  Sisteron, 
vers  la  Provence,  et,  à  l'Est,  par  Gap  et  Embrun,  vers  l'I- 
talie. Le  Serre-de-la-Croix  se  trouve  précisément  au-des- 
sus du  petit  tunnel  existant  sur  la  ligne  de  Veynes  à 
Aspres. 

A  l'époque  romaine  le  Serre-de-la-Croix  était  aussi  le 
point  de  départ  de  plusieurs  voies  militaires  très-impor- 
tantes, et  qui  suivaient  à  peu  de  chose  près  la  direction  de 
nos  routes  nationales  et  de  nos  chemins  de  fer  modernes. 
Telles  étaient  :  la  voie  de  Gap  à  Die,  par  le  col  de  Cabre 
(Oavra  Mons);  la  voie  de  Sisteron  à  Die,  et  la  voie  de  Gre- 
noble à  Sisteron1  :  toutes  se  croisaient  aux  environs  du 
Serre-de-la-Croix.  La  voie  de  Gap  à  Die  passait  précisé- 
ment au  Serre-de-la-Croix ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le 
conclure  à  la  vue  des  tronçons  de  cette  voie  qui  subsistent 
encore  du  côté  d'Aspres-les-Veynes. 

Cette  observation  suffirait  déjà  pour  expliquer  la  pré- 
sence au  Serre-de-la-Croix  des  nombreux  objets  gallo- 
romains  offerts  par  M.  Camille  Jourdan  à  la  Société  d'études. 
Une  autre  raison  permettra  de  se  rendre  mieux  compte  des 
découvertes  faites  par  M.  Jourdan.  Elle  se  tire  de  l'exis- 
tence d'un  camp  romain  sur  le  plateau  des  Egaux. 

A  environ  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  Serre-de- 
la-Croix  s'étend  une  petite  plaine,  parfaitement  horizon- 
tale, d'à  peu  près  trois  kilomètres  de  long  sur  une  largeur 
variable  de  500  à  200  mètres,  toute  couverte  d'arbustes 
et  de  broussailles,  et  dont  les  côtés  sont  abruptes  et  d'un 
accès  difficile.  Ce  plateau  portait,  au  moyen-âge,  le  nom 


1  Gfe.  Itinéraire  dAntonin,  du  IIe  siècle;  Itinéraire  dé  Bordeaux  à 
Jérusalem,  de  Tan  1333,  cités  ci-après,  p.  461. 
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caractéristique  d'Egal-de-Saint-Marcellin  :  Egalis  Sancti 
Marcellinî1;  il  s'appelle  encore  le  plateau  des  Egaux, 
ainsi  qu'on  peut  le  vérifier  sur  la  carte  de  l'état-major.* 
Par  sa  situation  topographique  (932  mètres  d'altitude),  ce 
plateau  domine  et  commande  tout  le  pays  environnant  et 
en  particulier  les  quatre  vallées  de  Veynes  (806  m.),  de  la 
Bâtie-Montsaléon  (693  m.),  d'Argenson  (795  m.),  et  d'As- 
pres  (763  m.),  qui,  je  le  répète,  autrefois  étaient  traver- 
sées par  d'importantes  voies  militaires,  et,  aujourd'hui, 
sont  sillonnées  par  trois  routes  nationales*  et  par  quatre 
lignes  de  chemins  de  fer.  *  Le  plateau  des  Egaux  était 
donc  tout  naturellement  préparé  pour  l'établissement  d'un 
camp.  De  fait,  sur  le  point  de  ce  plateau  qui  domine  le 
Serre-de-la-Croix,  on  trouve  un  camp  romaii^  (castra  sta- 
tiva)  d'une  conservation  parfaite.  Il  forme  un  vaste  paral- 
lélogramme dont  les  côtés  ont  environ  200  mètres  de  long. 
Sur  chaque  côté  du  parallélogramme  on  reconnaît  facile- 
ment un  puissant  parapet  ou  retranchement  en  terre  et  en 
pierres  (agger),  d'au  moins  deux  mètres  d'élévation,  au  pied 
duquel,à  l'extérieur  ,'s'ouvre  un  large  etprofond  fossé  (val- 
lum).  Aux  quatre  angles  de  ce  camp,  on  remarque  des  mon- 
ceaux de  terre  et  de  pierres  encore  plus  considérables  que 
sur  les  côtés8.  Enfin  vers  le  centre  de  ce  vaste  carré  s'é- 
lève un  petit  monticule  où  était  le  prétoire.  Tels  sont  pré- 
cisément les  traits  caractéristiques  du  camp  romain6. 


1  Voy.  le  texte  de  l'an  1268,  cite  plus  haut.  —  Saint-Marcellin  (Sanc- 
tus  Marcellinm,  1150,  chart.  de  Durbon)  est  un  village  important, 
jadis  paroisse,  de  la  commune  de  Veynes.  Il  est  auN.-E.  du  plateau  des 
Egaux. 

*  Feuille  de  Die,  n<>  199. 

8  Routes  nationales  :  de  Chalon-sur-Saône  à  Sisteron,  n»  75  ;  —  du 
Pont-Saint-Esprit  à  Briançon,  n°  94  ;  —  de  Valence  à    Sisteron,    n°  93. 

*  Chemins  de  fer  :  de  Veynes  à  Briançon  ;  —  de  Veynes  à  Marseille  ; 
—  de  Veynes  à  Grenoble,— et  d'Aspres-les- Veynes  à  Crest  et  à  Valence, 
par  le  col  de  Cabre  (Cette  dernière  ligne  est  en  construction). 

6  Une  partie  de  ces  pierres  disparut  lors  de  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Veynes  à  Grenoble  (1873).  L'entrepreneur  des  travaux,  suivant 
M.  Jourdan,  tira  de  là,  durant  plusieurs  mois,  des  monceaux  de  maté- 
riaux, comme  d'une  carrière. 

*  Cfr.  Rollin,  Histoire  ancienne,  t.  IX,  passim. 
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C'est  au-dessous  de  ce  camp  intéressant  que  se  trouve 
le  domaine  de  M.  Jourdan.  Il  est  d'une  étendue  d'environ 
dix  hectares.  Ce  sont  des  maisons  fermières,  des  jardins,  des 
vergers,  des  prés,  des  champs,  des  vignes,  des  landes,  etc. 
Or  presque  partout,  àla  surface  dusol,  on  voit  paraître  des 
substructions  romaines  et  des  murailles  qui  ont  des  cen- 
taines de  mètres  de  long  et  qui  se  dirigent  dans  tous  les 
sens.  Quelques-unes  de  ces  murailles  sont  d'une  épaisseur 
énorme.  J'en  ai  mesuré  une  qui  a  jusqu'à  2  mètres  54. 
Toutes  ces  murailles  sont  revêtues,  à  l'extérieur,  d'une 
couche  de  petites  pierres  de  taille,  parallèles  et  admira- 
blement appareillées.  Sur  les  murs  d'une  salle  que 
M.  Jourdan  mit  à  jour  en  1869,  on  voit  encore,  tracés  au 
pinceau,  les  numéros  d'ordre,  en  chiffres  romains,  de 
chaque  pierre  du  revêtement,  dont  l'ensemble  est  connu 
sous  le  nom  d'opus  reticvUatumoxL  petit  appareil.  Ces  mu- 
railles étaient  généralement  recouvertes  d'un  enduit  en 
stuc  sur  lequel  il  y  avait  des  peintures  délicates  et  aux 
couleurs  les  plus  vives:  rouges,  sanguines,  bleues,  jaunes, 
etc.,  qui  s'altérèrent  rapidement  à  l'air,  ou  qui  se  détachè- 
rent même  bientôt  des  murailles  avec  le  stuc  qui  les  sup- 
portait. 

Un  large  aqueduc  souterrain  recouvert  d'énormes 
dalles  en  pierre  schisteuse,  encore  visible  en  plusieurs 
points,  amenait  des  environs  du  village  deSaint-Marcellin 
à  travers  le  flanc  abrupt  du  plateau  des  Egaux,  jusqu'au 
Serre-de-la-Groix,  une  eau  abondante  et  qui  a  déposé  dans 
l'intérieur  de  l'aqueduc  une  épaisse  couche  de  calcaire. 
Cette  eau,  par  le  moyen  de  tuyaux  en  plomb,  dont  M.  Jour- 
dan a  retrouvé  des  fragments  considérables,  était  distri- 
buée non-seulement  dans  les  constructions  dont  on  vient 
déparier,  mais  surtout  dans  de  nombreuses  salles  de  bains 
dont  les  unes  étaient  circulaires  et  les  autres  carrées.  Ces 
salles  donnaient  accès  dans  des  pièces  plus  petites,  sépa- 
rées par  des  cloisons  en  briques  et  dont  le  fond  était  re- 
couvert de  mosaïques  aux  couleurs  variées  et  que  la  pioche 
détruisit  malheureusement, \  mais  dont  M.  Jourdan  a  ra- 
massé divers  débris. 
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Partout,  dans  le  domaine  de  M.  Jourdan,  on  rencontre 
des  monceaux  de  tuiles  à  rebord,  des  tuiles  creuses,  des  tes- 
sons d'amphores,  des  fragments  de  poterie  rouge,  des  bri- 
ques demi-circulaires  ou  en  quart  de  cercle,  de  larges 
briques  oblongues  dont  un  grand  nombre  ont  été  utilisées 
par  le  propriétaire  pour  paver  ses  appartements  ou  cons- 
truire les  murailles  de  sa  maison.  Quelques  pans  de  mu- 
railles de  la  maison  fermière  de  M.  Jourdan  ne  sont  même  pas 
autre  chose  que  des  murailles  romaines  en  petit  appareil. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  ruines  et  de  tous  ces  dé- 
bris, qui  font  involontairement  songer  à  Herculanum  et 
à  Pompéï,  que  M.  Camille  Jourdan  a  recueilli  les  éléments 
de  la  collection  offerte  à  la  Société  d'études. 

Les  objets  divers  dont  se  compose  actuellement  cette 
précieuse  collection  appartiennent  généralement  à  la  belle 
époque  romaine  (I"  —  HP  siècles  après  J.-C).  Quelques- 
uns  cependant  remontent  à  l'époque  celtique  ou  descen- 
dent jusqu'à  la  période  des  invasions  des  barbares. 

Tous  ces  objets  peuvent  se  diviser  en  trois  grandes  caté- 
gories: poteries,  monnaies  et  objets  divers. 

§  1er.  —  Poteries, 

1°  Poteries  Celtiques.  —  Suivant  M.  de  Mortillet, 
les  poteries  de  l'époque  celtique  sont  remarquables  par 
leur  couleur  noire  ou  grise.  Elles  sont  surtout  représen- 
tées dans  leurs  types  principaux  par  les  poteries  que  Ton 
rencontre  au  Mont-Beuvray  (Nièvre).  À  rencontre  des  po- 
tiers romains,  les  potiers  gaulois  ont  signé  leurs  œuvres 
au-dessous  du  fond  des  vases,  et  leurs  signatures  sont  en 
grosses  lettres  et  en  rond  * .  M.  Jourdan ,  dans  les  fouilles  qu'il 
afaitesauSerre-de-la-Croix,a  rencontré  une  assez  grande 
quantité  de  cette  poterie  noire  et  grise.  Les  débris  se  sont 
trouvés  surtout  derrière  sa  maison  ,  un  peu   au-dessus 


1  Les  potiers  allobroges,  méthodes  des  sciences  naturelles  appliquées 
à  T archéologie,  par  Gabriel  db  Mortillet,   professeur   à    l'Ecole  d'an-    ^ 
thropologie  de  Paris,  attaché  au  musée  des  antiquités  nationale!  de  Saint- 
Germain  ;  Annecy,  1879,  in-4°  de  40  pages,  passim,  surtout  p.  36. 
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d'une  petite  fontaine.  Suivant  une  lettre  écrite  par  M. 
Jourdan  lui-même  à  M.  de  Mortillet,  le  4  juillet  1879,  cette 
poterie  grise  et  noire  s'est  rencontrée  dans  la  partie  la 
plus  inférieure  du  terrain  fouillé  :  «  Selon  la  profondeur 
«  où  Ton  creuse,  dit  M.  Jourdan,  on  trouve  successive- 
«  ment  des  débris  de  poteries  rouges,  grises  et  noires,  ces 
«  dernières  en  plus  petite  quantité1.  »  Un  des  plus  inté- 
ressants fragments  de  cette  poterie  portait  le  sigle  SEWO 
FEC(#),  sigle  que  M.  de  Mortillet  a  reproduit  en  fac-si- 
milé*. Au  jugement  des  savants,  ce  sigle  appartient  à  un 
potier  allobroge  des  environs  de  Vienne 3. 

Les  fragments  en  poterie  celtique  offerts  par  M.  Jour- 
dan à  la  Société  d'études  sont  au  nombre  de  quinze.  Ils 
appartiennent  à  des  vases  grossiers,  d'une  forme  peu  gra- 
cieuse et  petits,  quoique  à  parois  très-épaisses.  Un  de  ces 
fragments  paraît  être  en  pierre  grisâtre  façonnée  au  tour; 
plusieurs  sont  d'une  légèreté  vraiment  étonnante.  [N0i  1-15]. 

2°  Poterie  Romaine.  —  Les  débris  de  poterie  les  plus 
fréquemment  trouvés  au  Serre-de-la- Croix  sont  de  l'é- 
poque romaine  et  précisément  de  la  belle  période,  connue 
sous  le  nom  de  poterie  samienne  ou  lugdunienne.  Cette 
poterie,  dont  on  rencontre  les  plus  beaux  échantillons  en 
Italie  et  aux  environs  de  Lyon  (d'où  lui  vient  son  nom) , 
date  surtout  des  IIe  et  HP  siècles  après  J.-C.  Elle  est  re- 
marquable par  l'élégance  de  ses  formes  et  la  beauté  de 
ses  dessins  décoratifs.  Ces  derniers  représentent  des 
chasses,  des  fleurs,  des  rinceaux,  desoves,  des  stries,  etc. 

Cette  poterie  se  trouve  au  Serre-de-la-Croix,  en  abon- 
dance presque  partout,  mais  surtout  au-dessus  de  la  po- 
terie celtique.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  découverte 
dans  le  voisinage  de  la  petite  fontaine  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  d'une  grande  quantité  de  terre  de  poterie 
et  d'autres  terres  de  couleur  bleue,  brune,  etc.,  et  de  deux 


1  de  Mortillet,  loco  cit. 
*  Idem,  op.  cit.  planche  II,  n°  10. 

3  En  1880  M.  Jourdan  donna  le  fragment  portant  le  sigle   SEWO 
FEG.  et  quelques  autres  à  notre  regretté  confrère  M.  Florian  Vallentiu. 
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poinçons  pour  faire  des  moulures  aux  vases  fabriqués  au 
tour,  ont  porté  M.  Camille  Jourdan  à  croire  qu'il  y  avait  au 
Serre-de-la-Croix,  à  l'époque  romaine,  une  fabrique  de  po- 
terie samienne. 

Cependant  plusieurs  spécimens  de  cette  poterie  trouvés 
au  Serre-de-la-Croix,  sont  probablement  d'importation 
italienne.  Les  produits  céramiques  qui  portent  des  signa- 
tures à  double  ligne,  au  dire  de  M.  de  Mortillet,  provien- 
nent dltalie.  Tels  sont  les  fragments  : 


VIBI 
DIOME 


et 


AE 

palme 

EVI 

IOD 

Cette  dernière  signature  s'est  rencontrée  aussi  au  Mon  t- 
Beuvray  et  à  Capoue  *  [nM  16-17J. 

M.  Jourdan  a  trouvé  divers  sigles  figulins  fort  intéres- 
sants, à  mon  sens,  pour  les  Alpes  Cottiennes.  Les  uns 
portent  of  .  coci  {offlcina  Cottii)  et  les  autres  coc.  F  {Cot- 
tius  fecit)  [18-20].  Ils  rappellent  le  cotti  OFFi[ctna]  déjà 
signalé  par  M.  Allmeret  M.  Le  Blanc,  comme  existant  au 
musée  de  Vienne  (Isère).  D'après  M,Jde  Mortillet,  Cottius 
serait  un  potier  allobroge*.  Nous  serions  fort  porté 
à  croire  qu'il  était  plutôt  alpin,  car  ses  produits  au 
Serre-de-la-Croix  sont  nombreux  et  de  la  plus  belle  époque 
lugdunienne. 

Une  autre  signature  découverte  par  M.  Jourdan  est 
ainsi  conçue  :  c.  senti  (les  lettres  s,  n,  t  liées  en  mono- 
gramme). Cette  signature  rappelle  un  sigle  semblable 
conservé  au  musée  de  Tongres  (Belgique).  M.  de  Mortillet 
signale  divers  sigles  qui  rappellent  le  même  nom;  ils  sont 
à  Paris,  à  Berthonville  (Eure),  àAutun,  au  Mont-Beuvray, 
à  Arezzo  (Italie)8;  mais  à  part  celui  de  Tongres,  ils  sont 
tous  de  forme  différente  de  celui  provenant  du  Serre-de- 
la-Croix,  circonstance  qui  pourrait  indiquer  l'intérêt  par- 
ticulier qui  s'attache  à  la  découverte  de  M.  Jourdan  [21]. 

1  M.  dh  Mortillet.  Les  potiers  allobrog.,  p.  16. 

*  Idem,  ibid.,  page  25,  n*  10. 

*  Idem,  ibid.,  page  17. 

29 
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•  Parmi  les  sigles  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
le  trayait  de  M.  de  Mortillet  et  qui  ont  été  recueillis  au 
Serre-de-la-Croix,  je  citerai  les  suivants  : 

1.  domitian[ws]  ;  sur  le  bord  supérieur  d'une  olla  ou 
grand  vase  (deux,  exemplaires) *  [2&-23J. 

2.  feux  fec[#]  ;  dans  un  cercle,  au  fond  d'un  vase 
samien  [24]  ; 

3.  mEROx[ymus]  ;  dans  un  cercle  ;  h  et  i  en  mono- 
gramme [25]  ; 

4.  c.  nate,  au  fond  d'un  vase  samien;  at  en  mono- 
gramme [26]  ; 

5.  oï\ftcina]  nusTifcf]  ;  au  fond  d'un  beau  vase  rouge 
de  154mn.  [27]  ; 

6.  pa[w]li,  et  quelques  autres  que  je  n'ai  pas  su  lire 
[28-31]». 

M.  Jourdan  a  découvert,  en  outre,  deux  marques  de 
potiers  qui  me  semblent  fort  intéressantes. 

La  première  est  ainsi  :  a.  decivs  alpinvs.  —  Suivant 
M.  de  Mortillet  (op.  cit.  p.  12),  ce  personnage  était  un  des 
ouvriers  les  plus  distingués  d'un  fabricant  de  tuiles,  de 
tuyaux  et  de  carreaux  de  la  vallée  du  Rhône  ayant  pour 
nom  ,clarianus.  Très-probablement  a.  decivs  alpinvs 
était  un  de  nos  anciens  compatriotes,  ainsi  que  le  mot 
alpinvs  l'indique  clairement. 8 

La  seconde  estampille  semble  appartenir  à  un  ouvrier 
figulin  d'Italie,  car  elle  est  en  deux  lignes,  ainsi: 


l.  gell 

QVADR 


1  Ces  deux  estampilles  pourraient  fort  bien  être  sorties  des  fabriques 
de  poterie  de  la  fameuse  gens  Dornitia,  dont  Marc-Aurèle  devint  l'héri- 
tier par  son  mariage  avec  Faustine  (Cfr.  Revue  des  questions  historiques 
de  juillet  1880,  page  266). 

*  N'ayant  point  sous  la  main  les  ouvrages  spéciaux  sur  les  sigles 
figulins  de  MM.  Sctil'brmans,  Allmkr,  Leblanc,  L.  Rbvox,  et  autres,  il 
ne  m'est  pas  possible  d'indiquer  le  plus  ou  moins  d'intérêt  qui  peut 
s'attacher    aux  signatures  précédentes. 

s  Ce  fragment  n'existe  pas  dans  la  collection  donnée  à  la  Société 
d'études. 
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Cependant  parmi  toutes  les  marques  connues  du  potier 
l.  gelli  —  et  elles  sont  fort  nombreuses  (Cervetri,  Gère, 
Arezzo,  Area,  Gapoue,  etc.)1  — Aucune  n'est  accompagnée 
dumotQVADR.  qui  peut  se  lire  soit  Quadratus,  soitaussi 
Quadratii  ou  du  Qeyras.  On  sait  que  la  vallée  du  Queyras 
au  moyen  âge  s'appelait  Quadratium  et  qu'elle  était  ha- 
bitée, à  l'époque  romaine,  par  les  Quariates  ou  peut-être 
Qua[d]riatesi '.  Cette  estampille  pourrait  donc  se  rapporter 
encore ,  de  même  que  celles  de  gottivs  et  de  a.>dectvs, 
à  un  artiste  d'origine  haut-Alpine.  Je  ne  donne  toutefois 
cette  explication  que  sous  toutes  réserves  [32}. 

J'ajouterai  que  sur  plusieurs  autres  fragments  de  po- 
terie lugdunienne  on  observe  des  graffiti  ou  des  inscrip- 
tions gravées  à  la  main  avec  un  instrument  pointu.  Ce  sont 
par  exemple  des  X,  des  V,  et  d'autres  signes  paraissant 
des  numéros  d'ordre.  Un  d'eux  est  ainsi  formé  :  in  me  (?l 
[3£34;cfrn°16]. 

Tous  les  fragments  dont  je  viens  de  parler,  on  l'aura 
remarqué,  portent  des  signatures  de  potier  ou  des  carac- 
tères d'écriture  de  l'époque  romaine  (I -IIIe  siècles).  lien 
est  un  grand  nombre  d'autres  qui  n'ont  aucune  inscrip- 
tion, mais  qui  appartiennent  à  des  bols  hémisphériques,  à 
des  bols  cylindriques,  à  des  bols  évasés,  à  des  plats,  etc., 
et  qui  sont  remarquables  par  leur  forme  très-élégante,  les 
dessins  qui  les  décorent  et  qui  figurent  des  scènes  ani- 
mées, des  feuillages,  des  fleurs,  des  dessins  symétriques 
(stries,  oves,  pointillé,  etc.).  Cesdécors  sont  particuliers  à 
la  poterie  samienne  ou  lugdunienne 3  [35-50], 

A  la  même  époque  appartiennent  très-probablementles 
objets  suivants  donnés  par  M.  Jourdan  à  la  Société  d'é- 
tudes. 


1  M.  DB  MORTILLET,  Op.   Cit.  p.   18. 

*  Valbonnais,  Hist.  du  Bauphiné,  t.  I",  p.  xi,  î»  col,  et  p.  149,  n» 
ccc  (docum.  de  1360)  ;  Robert  Long,  Lettre  à  M.  Jules  Quicherat  sur 
le  sens  du  mot  Bric,  usité  dans  le  patois  des  Alpes,  Paris,  1878,  in-8°, 
p.  15. 

s  db  Morïtllbt,  op.  oit.,  p.  12. 
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1.  Une  grosse  tuile  à  rebord  [51]  ; 

2.  Un  fragment  de  tuile  à  rebord,  vitrifiée  [52]  ; 

3.  La  partie  inférieure  d'une  amphore  [53]  ; 

4.  La  panse  d'une  grande  Olla  [54]  ; 

5.  Une  grosse  toupie  [55]  ; 

6.  Un  fragment  de  tuile  à  crochet  [56]  ; 

7.  Un  petit  carreau  en  terre  cuite  {57]. 

3°.  poterie  barbare.  —  Il  y  a  dans  la  collection  Jour- 
dan,  une  petite  quantité  de  poterie  rouge,  plus  grossière 
que  celle  dont  il  vient  d'être  question,  qui  n'a  ni  estam- 
pilles, ni  ornements,  et  que  je  suis  disposé  à  attribuer  à 
l'époque  barbare  ou  du  moins  à  l'époque  qu'on  nomme  du 
faux-samien,  et  qui  a  ces  divers  caractères  (IVe  et  V  siè- 
cles)1 .  Les  débris  que  je  rapporterai  à  cette  date  sont  au 
nombre  de  dix.  Quelques-uns  sont  comme  badigeonnés 
avec  des  couleurs  grisâtres  et  blanchâtres  ;  d'autres  sont 
très  grossiers ,  ils  n'ont  plus  aucun  caractère  artistique 
[58-67]. 

§  2.  —  Monnaies.. 

La  série  des  monnaies  découvertes  au  Serre-de-la- 
Groix  commence  à  l'époque  celtique  et  se  continue  sans 
interruption  jusques  à  la  fin  du  IVe  siècle.  Ces  monnaies 
sont  fort  nombreuses.  M.  Jourdan  s'en  est  réservé  quel- 
ques-unes, «  afin  de  servir  de  niaou  (nichet)  à  une  nou- 
velle collection  ».  Les  monnaies  données  à  la  Société  d'é- 
tudes sont  au  nombre  de  67,  dont  4  en  argent  et  les  autres 
en  bronze  (grand,  moyen  et  petit  bronze)  [68-135].  Voici 
la  description  des  principales  monnaies  trouvées,  à  ma 
connaissance,  au  Serre-de-la-Croix*. 

A.  MONNAIES   GAULOISES.  —  1.  Tète  de  femme  à 
gauche,  les  cheveux  épars,avec  collier  et  pendants  d'oreil- 


1  Db  Mortilllbt,  op.  cit.  p.  6.-7. 

8  N'ayant  à  ma  disposition  aucun  ouvrage  de  numismatique,  je 
n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  donné  une  description  parfaitement  exacte 
de  chacune  des  monnaies  indiquées.  J'ai  voulu  seulement  dresser  un 
catalogue  des  principales  monnaies  de  la  collection  Jourdan. 
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le. —  R/...  eus.  Aigle  aux  ailes  déployées;  au-dessous,  un 
aigle  plus  petit.  — Br.  de  14™  (monnaie  des  Camutes*). 

2.  volg.  Tête  de  femme  à  droite,  les  cheveux  relevés. — 
R/  Personnage  debout,  dans  un  long  vêtement;  devant, 
une  palme  et  derrière,  ::o::c.  —  Br.  de  16mm  (monnaie 
des  Volsques  arècomiques  *). 

3.  Tête  de  femme  à  droite,  les  cheveux  noués  par  der- 
rière. —  R/  Oiseau  éployé.  —  Br.  de  il  mm. 

B.  MONNAIE  GRECQUE.—  Tête  à  droite.  —  R/  ma  {Mas- 
silia)  dans  une  croix.  —  Argent,  de  10  mm. 

C.  MONNAIES  ROMAINES.— 1.  imp.  Divi.F.Tètes  de  Gaius 
et  de  Lucius,  fils  adoptifs  d'Auguste.  —  R/col.  nem.  Croco- 
dile attaché  à  un  palmier.  (Monnaie  coloniale  de  Nîmes) 
—  Br.  trois  exempl. 

2.  A uguste  (29-4-14).  Tête  à  gauche.— R/  Au  centre  s.  c. 
Deux  exempl.  —  Br.  fruste. 

3.  Tibère  (14-37).  Tête  à  droite.— R/  tj.  gaesar...  tr.  pot. 
xxiiii.  Au  centre,  s.  c.  —  Br.  fruste. 

4.  Drusus  {f  23).  Tête  à  droite.— drvsvs  c.  gaesar  ti.  au- 
gvsti  f.  tr.  pot.  il  p.  Au  centre,  s.  c.  —  Br.  fruste.  (Cette 
monnaie  a  été  trouvée  dans  le  bain  qui  a  fourni  les  cubes  ' 
de  mosaïque  aux  couleurs  variées  dont  on  a  parlé  plus 
haut  (p.  446). 

5.  Nerva  (96-98).  imp.  nerva  caes  avg...  tr.  p.  gos.  ii  de- 
sign. Tête  laurée  à  droite.— R/  libertas  pvblica. —  M.  Br. 
fruste. 

6.  Adrien  (117-38).  hadrianvs  avgvstvs  p...  Tête  laurée 
à  droite.  —  R/  cos.  n.  Femme  debout  entre  s.  c.  —M.  Br. 

7.  Antonin  (138-161).  antoninvs  avg.  pivs  pp  imp  xxii. 
Tête  laurée  à  droite.  —  templ  divi  avg.  rest.  Temple  à 
huit  colonnes.  A  côté  :  s.  c.  Dessous  :  cos.  un.  —  G.  Br. 

8.  FausUne  (141).  favstina  avg  pu  avg.  . . .  Tête  de  femme 
adroite.  —  Personnage  debout  entres,  c.  —  M.  Br.  fruste. 

9  Maximin  (235-8).  maximinvs  pivs  avg  germ.  Têtelau- 


'  et  *  M.  Jourdan  s'est  réservé  ces  deux  monnaies. 
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rée  à  droite.—-  R/  Fîdes  melitvm.  Personnage  debout  en- 
tre s.  c.  —  M.  Br .  fruste. 

10.  Philippe  V Arabe  (244-9).  imp...  ivl.  philippvsavg. 
Tête  laurée  à  droite.—  R/  Victoria.  La  victoire  portant 
une  couronne.  A  côté,  s.  c.  — M.  Br. 

11.  Philippe  V Arabe,  imp.  d.  ivl.  philippvs  avg.  Tête 
couronnée  à  droite.  — R/....  ni  cos.  p.  p.  Déesse  debout, 
appuyée  sur  un  lance,  tenant  une  corne  d'abondance.  — 
Argent. 

12.  Oallien  (253-68).  gal...  Tête  couronnée  à  droite.  R/ 
Centaure  à  gauche.  —  P.  Br.  fruste. 

13.  Claude  II  (268-70)...  clavdivs  avg.  Tête  couronnée 
à  droite.  —  R/  Victoria  avg.  La  Victoire  debout.  —  P. 
Br. 

14.  Claude  IL.,  clavdivs  avg.  Tête  couronnée  à  droite. 

—  R/.  fides...  Personnage  debout.  —  M.  Br.  frute. 

15.  Tacite  (275-6).  imp.  c.  m.  cla.  tacitvs  avg.  Tête  cou. 
ronnée  à  dr.— R.  pax  avgvsti.  Déesse  debout.  -»■  P.  Br. 

16.  Probus  (276-82).  imp.  c.  probvs...  avg.  Tête  couron- 
née à  dr.  —  R/. .  .Personnage  debout.  — M.  Br.  fruste. 

17.  Maximien  (286-310).  imp  c  maximianvs  p.  f.  aug.  — 
Tête  laurée  à  dr.  —  R/.  geniopopvli  romani.  Personnage 
debout.  A  côté,  étoile;  dessous,  st.  —  M.  Br. 

18.  Maœence  (306-12).  imp  maxentivs  p.  f.  aug.  Tète 
laurée  à  dr.  —  R/  consb....  Temple  à  six  colonnes.  —  M. 
Br. 

19.  Constantin  (306-37).  constantinvs  p.  f.  aug.  Tète 
laurée,  à  dr.— servatori  manticon.  Soldat  debout  casqué, 
appuyé  sur  sa  lance  et  son  bouclier  ;  dessous,  tt.  —  M. 

Br. 

20.  Idem,  imp  constantinvs  p.  f.  avg.  Tête  laurée  à  dr, 

—  R/*  soli  invicto  comiti.  Le  soleil  debout,  la  main  droite 
levée,  et  un  globe  sur  la  gauche.  A  côté  F.  t.  (Trois 
exempl.)  —  P.  Br. 

21.  Licinius  (307-24).  imp  licinivs  avg.  Tête  laurée  à  dr. 

—  R/.  genio  do....  om.  Personnage  couronné,  entre  t  et 
e  ;  à  l'exergue,  pta.  —  P.  Br. 

22.  Conslans  (337-50).  fl.ivl.  constans....  Tête  laurée  à 
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dr.  —  R/.  Trophée  entre  deux  soldats  (?)—  P.  Br.  fruste. 

23.  Constance  (337~dl).  fl.  ivl  constantivs' p  f  p  p  avg. 
L'empereur  de  face,  couronné,  casqué,  avec  le  paluda- 
ment  et  le  bouclier,  et  tenant  une  lance  derrière  la 
tête.— R/.  gloria  reipvblicae.  Deux  personnages  appuyés 
sur  des  lances  et  tenant  un  bouclier,  avec  ces  mots  :  vot/ 
xxx/  mvlt.  xxxx.  A  l'exergue  ;  s  m  n-s.  -*-  Or  f. 

24.  Idem.  fl.  ivl.  constantivs  nob.  c.  Tête  laurée  à 
dr.—-  R/.  gloria  exbrcitvs.  Trophée  entre  (Jeux  soldats 
debout  et  appuyés  sur  leurs  lances.  A  l'exergue..,  sis.— 
P.Br. 

25.  Victor,  fils  de  l'usurpateur  Maxime-Auguste  (383- 
388).  d.  n.  fl.  vigtor  p.  f.  aug.  Tête  couronnée  à  dr.  — 
R/.  fruste.  —  P.  Br. 

26.  Enfin  diverses  autres  monnaies  ,  généralement 
frustes,  que  je  n'ai  pas  su  déterminer. 

§  3.  —  Objets  divers. 

Parmi  les  autres  objets,  très  nombreux  et  très  yariés, 
découverts  au  Serre-de-la-Croix  par  M.  Camille  Jourdan 
et  donnés  par  lui  à  la  Société  d  études ,  je  citerai  les  sui- 
vants : 

A.  ÉPOQUE  CELTIQUE  [Nw  136-140], 

1.  Une  fibule  en  cuivre. 

2.  Un  fragment  d'une  autre  fibule  en  cuivre.  • 

3.  Un  gros  bouton  sphéroïde  ;  ' 

4.  Une  énorme  dent,  dont  la  tête  a  38  mm.  de  diamètre, 
trouvée  avec  les  poteries  grises  et  noires. 

Nota.  —  Les  trois  premiers  objets  sont  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  a  découverts  dans  la  nécropole  de 
Panacelle,  près  de  Peyre-Haute,  commune  de  Guillestre 
et  qui  remontent,  suivant  M.  Chantre,  au  premier  âge  du 
ferf. 

1  M.  Jourdan  s'est  réservé  cette  monnaie. 

*  Cfr.  E.  Chantre,  Etude*  palêàethnologiques  dans  le  bassin  du 
Rhône.  Premier  âge  du  fer,  nécropoles  et  tumulus.  Paris-Lyon ,  1880, 
in-4°  pMsim,  surtout  planches  1  et  vu. 
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B.  ÉPOQUE  ROMAINE  [N-  141-306] 

i.  Cinq  fragments  d'une  lampe  en  terre  jaunâtre  sur 
laquelle  est  un  Neptune  à  cheval  sur  un  Dauphin  et 
vibrant  un  trident  ; 

2.  Quatre  fragments  d'une  autre  lampe,  dont  les  orne- 
ments figurent  des  cœurs  ; 

3.  Une  toupie  en  pierre,  de  grosseur  ordinaire  ; 

4.  Un  grelot  en  métal,  avec  sa  douille  dans  le  haut  et 
un  trou  dans  le  partie  inférieure  ; 

5.  Un  poids  de  fil  à  plomb  figurant  une  petite  bouteille  ; 

6.  Trois  boucles  en  cuivre  ; 

7.  Un -poids  de  balance,  pesant  500  grammes  ; 

8.  Une  rondelle  de  fuseau, de  25  mm.; 

9.  Un  bouton  à  double  tête,  figurant  les  deux  roues 
d'un  char  monté  sur  essieu  ; 

10.  Une  petite  tête  portant  tous  les  caractères  d'une 
divinité  égyptienne  ; 

11.  Une  lancette  et  son  manche,  représentant  la  jambe 
d'une  chèvre 

12.  Partie  d'un  poignard,  également  avec  son  manche, 
le  tout  très  rouillé  ; 

13.  Une  spatule  en  fer,  de  11  cent; 

14.  Une  autre  spatule  ou  couteau  en  fer,  de  8  cent.  ; 

15.  Une  petite  boucle  de  ceinturon  portant  encore  trois 
clous  pour  la  fixer  ; 

16.  Quatre  anneaux  en  cuivré,  de  32  mm.; 

17.  Deux  rondelles  en  cuivre,  de  60  mm.  de  diamètre; 

18.  Deux  poinçons  '  en  fer  pour  faire  les  moulures  des 
poterie  ; 

19.  Une  anse  de  patère  en  cuivre,  de  42  mm.; 

20.  Un  petit  loquet,  en  cuivre  ; 

24.  Un  jeton  en  ivoire,  de  20  mm.; 

25.  Deux  fragments  de  charnières  en  os,  identiques  à 
celles  qu'on  trouve  à  Pompéï  ; 

26.  Le  couvercle  d'une  boîte  ronde,  en  ivoire,  de  34 
mm.; 

27.  Sept  coquilles  marines  parfaitement  conservées  ; 
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28.  Cinq  coquilles  d'huîtres.  (On  en  a  rencontré  des 
monceaux)  ; 

29.  Un  cachet  en  os,  figurant  une  double  croix  ; 

30.  Neuf  jetons  en  pierre,  ronds  ou  en  forme  de  fèves 
allongées  ;  l'un  d'eux  est  d'une  transparence  remarquable; 

31.  Une  boule  de  terre  bleuâtre,  détachée  d' un  monceau 
de  terre  semblable,  qu'on  croit  être  de  la  terre  de  potier  ; 

32.  Divers  débris  d'une  autre  quantité  de  terre  noire  et 
verte  qui  servait  peut-être  aux  mêmes  usages; 

33.  Un  bouchon  en  bois  de  forme  allongée  et  ovale  (64 
X  40  X  30  mm.),  trouvé  dans  la  terre  susdite  et  parfaite- 
ment conservé; 

34.  Une  poire  carbonisée,  trouvé  dans  la  même  terre  ; 

35.  Une  noix  (?),  de  même  provenance  ; 

36.  Vingt-six  fragments  divers  de  verre  blanc,  bleu, 
opaque,  d'un  vert  noirâtre,  etc.  Ces  fragments  semblent 
avoir  appartenu  à  des  plats,  à  des  tasses,  à  des  bocaux, 
à  des  bouteilles,  à  des  fioles  de  parfum,  etc.  L'un  d'eux 
est  fort  curieux,  il  est  formé  de  couches  de  verre  en  cou- 
leur, alternatives,  qui  paraissent  «  coulées  dans  la  pâte 
même  du  verre  »  et  qui  se  succèdent  dans  cet  ordre  : 
vert,  blanc  et  jaune,  vert,  jaune,  bleu,  blanc,  vert, 
jaune. 

37.  Un  petit  vase  lacrymatoire,  en  verre  bleuâtre,  de  40 
mm.  de  haut.; 

38.  Deux  petits  vases  en  terre,  grossièrement  travail- 
lés, trouvés  dans  deux  tombeaux; 

39.  Sept  ossements  humains  (crânes,  mâchoires,  dents, 
etc.),  trouvés  dans  les  tombeaux  précédents  ; 

40.  Une  amulette  en  jaspe  ; 

41.  Un  fragment  d'amulette  semblable  ; 

42.  Un  stylet  en  jaspe,  de  50  mm.  ; 

43.  Un  autre  stylet  (?)  en  os,  brisé  en  deux  morceaux; 

44.  Cinq  fragments  de  marbre  blanc,  jaune,  cipolin 
et  dont  trois  ont  des  moulures  élégantes  ; 

45.  Douze  fragments  divers  de  plomb  fondu  ; 

46.  Plusieurs  clous  en  fer,  dont  la  tête  représente  des 
dessins  variés  ; 
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47.  L'extrémité  d'un  conduit  eu  plomb  mesurant  plu- 
sieurs mètres  de  long  et  8  mm.  de  diamètre  intérieur  ; 

48.  Un  carré  de  plomb  paraissant  avoir  servi  de  sup- 
port à  un  vase  ou  à  un  pivot  ; 

49.  Deux  morceaux  de  fer  fondu  ou  des  scories  de 
fer  ; 

50.  Dix-neuf  fragments  de  fresques  sur  stuc  ;  elles  re- 
présentent divers  dessins  en  rouge,  lie  devin,  bleu  Jaune, 
noir,  etc.; 

51.  Trois  fragments  de  mosaïque  en  cubes  noirs  et 
blancs  ; 

52.  Un  grand  nombre  de  cubes  de  mosaïque  aux  cou- 
leurs variées:  bleu,  rouge ,  jaune  ,  noir ,  vert,  orange, 
blanc,  brun,  etc.,  etc.  (le  tout  trouvé  au  fond  de  cinq  ou 
six  petits  bains)  ; 

53.  Une  cuillère  en  cuivre,  avec  une  double  douille  au- 
dessous  pour  recevoir  une  fourchette  à  deux  pointes  ; 

54.  Un  caillou  (?)  dont  l'extérieur  est  vitrifié  et  comme 
émaillé  par  une  cuisson  violente  ; 

55.  Un  fragment  de  la  couche  de  calcaire  déposée 
dans  l'aqueduc  romain  indiqué  plus  haut  (voir  p.  446), 
etc. 

Tels  sont  les  ojets  donnés  par  M.  Jourdan  à  la  Société 
d'études,  et  qui  tous  proviennent  des  découvertes  faites 
par  lui  au  Serre-de-la-Groix.  Cette  collection,  on  le  voit, 
à  une  réelle  importance. 


* 


Il  conviendrait  maintenant  de  rechercher  le  nom  que 
portait,  à  l'époque  romaine,  le  Serre-de-la-Groix  et  dans 
quelle  circonstance  cette  station  fut  détruite.  C'est  ce 
que  je  vais  essayer  de  faire  en  quelques  mots. 

Plusieurs  fois,  depuis  1869,  la  presse  locale  a  appelé 
l'attention  du  public  sur  les  découvertes  intéressantes  du 
Serre-de-la-Croix,  et  a  émis  à  ce  sujet  les  opinions  les 
plus  variées. 

Parmi  les  articles  qui  me  sont  connus  je  signalerai  en 
particulier  celui  de  M.  Ernest  Sibour,  de  Gap  (Annon- 
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dateur,  du  4  juin  1870  *);  celui  d'un  anonyme,  que  j'ai 
quelque  raison  d'attribuer  à  M.  E.  Bayle,  conseiller  géné- 
ral des  Hautes-Alpes  (Courrier  des  Alpes  du  23  juin 
1874),  et  celui  de  M.  Josep^Roman,  avocat,  (ibidem,  n° 
du  25  juillet  1878).  M.  l'abbé  Allard,dans  son  Ça  et  là  dans 
la  vallée  duBuëch(i878,  in- 12, p.  81-5),  notre  trôsregretté 
confrère,  M.  Florian  Vallentin,  dans  sa  brochure  intitulée: 
Les  sépultures  préhistoriques  découvertes  dans  les  Hau- 
tes-Alpes (1878,  in-8°)  et  quelques  autres  ont  également 
fait  connaître  l'importance  des  trouvailles  de  M.  Camille 
Jourdan. 

Antérieurement  à  1869  l'on  avait  découvert  de  nom- 
breux objets  archéologiques  à  la  Baumette,  localité  voi- 
sine du  Serre-de-la-Croix,  mais  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  la  station  du  Serre-de-la-Croix.  La  Baumette, 
en  effet,  est  située  à  gauche  et  au-dessous  de  la  route 
qui  conduit  de  Veynes  à  Aspres-lès-Veynes  *.  Le  Serre-de- 
larCroiœ,  au  contraire,  est  à  droite  et  au-dessus  de  cette 
route  *.  Voici  comment  M.  Ladoucette,  dans  son  Histoire 


i  M.  Sibour,  le  premier,  a  donné  des  détails  précis  sur  les  décou- 
vertes faites  au  Serre-de-la-Croix  par  M.  Camille  Jourdan,  son  cousin. 
Son  article  fut  très  remarqué  et  provoqua  une  excursion  de  M.  Boybr 
alors  préfet  des  Hautes-Alpes,  au  Serre-de-la-Croix  (fin  juin  1870J.  Des 
fouilles  régulières  furent  même  projetées,  mais  la  malheureuse  guerre 
avec  la  Prusse  fit  abandonner  tous  les  projets,  et,  dès  lors,  ils  n'ont  plus 
été  repris. 

*  Cfr.  la  carte  de  l'Etat  major,  n°  199,  feuille  de  Die  ,  et  aussi  la  noté 
de  la  page  443. — En  1297,  il  y  avait  à  la  Baumette  une  église,  à  laquelle 
noble  Guillaume  Augier  payait  quelques  redevances.  Elle  était  «  ruynée 
et  desmollie  »  en  1701  (Cadastre  SOze,  f°  109).  En  1542,  le  1"  août ,  le 
prieuré  de  Saint-Géraud  d'Asprès-lès-Veynes,  possédait  un  devès  ou 
bois  en  défens  à  «  Vile  des  Baumettes.  »  Cette  «  île  »  dite  encore  «  Iscle 
de  Débat,  »  fut  vendue  nationalement  à  «  M.  le  comte  de  Ruffo  de  Cala- . 
bre  »>  pour  3733 livres,  le  Ier  avril  1791  {Arch.  des  H.-A .série,  Q,  2). 

'  Carte  de  l'Etat  major,  ibid.  —  Au  milieu  du  xvni*  siècle,  le  prieur 
d'Aspres  possédait  également  «  un  domaine,  au  terroir  cTAspres, 
appelé  le  Serre-de-la-Croix  »  [Arch*  des  H.- A .  série  G,  pouillée  du  dio- 
cèse de  Gap,  n°  249).  Ce  domaine  fut  vendue  en  bloc,  avec  d'autres  pro- 
priétés nationales,  à  Serres,  le  15  mars  1791,  au  citoyen  Etienne  Ollivier, 
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des  Hautes-Alpes  parle  de  ces  trouvailles  :  «  Dans  les 
«  ruines  de  la  Bau mette,  dit-il,  on  a  trouvé  divers  objets 
«  d'antiquité,  comme  figurines,  anneaux,  poteries,  pierres 
«  sculptées,  autels,  piédestaux,  médailles  ;  des  fragments 
«  en  marbre  d'une  statue  colossale  ;  une  belle  tombe  y 
«  sert  d'auge  à  une  fontaine.  Suivant  la  tradition,  ajoute 
«  M.  Ladoucette,  la  Baumette  aurait  été  bâtie  avec  des 
«  matériaux  provenant  du  Mons  Seleucus  !.  » 

L'opinion  généralement  admise,  en  particulier  par  M. 
Ladoucette,  surtout  depuis  les  fouilles  qu'il  fit  faire,  en 
1804,  dans  la  petite  plaine  de  La  Bâtie-Montsalèon  V 
est  que  cette  dernière  localité  serait  précisément  le  Mons 
Seleucus  3. 

Toutefois,  malgré  l'opinion  respectable  de  M.  Ladou- 
cette et  de  bien  d'autres,  je  pense  que  le  Mons  Seleucus 
doit  être  identifié  avec  le  Ser*re-de-la-Crùix  et  non  point 
avec  la  Bâlie-Montsalêon. 


d'Aspremont,  sur  la  mise  à  prix  de  5200  livres.  C'est  des  héritiers  du  dit 
Ollivier  que  la  famille  Jourdan  a  acquis  le  domaine  qu'elle  possède  ac- 
tuellement au  Serre-de-la-Croix. 

*  Ladoucette,  Hist.  des  H.- A.,  3«  édition  (1848),  p.  334. 

*  Cfr.  Mémoire  lu  à  V Institut  de  France  sur  la  ville  romaine  de 
Mons  Seleucus  par  J.-G.-F  Ladoucette.  Pluviôse,  an  xm  (1805),  dans 
Hist.  des  H.- Alpes,  1848,  p.  333-42;  Archéologie  de  Mons-SeUucus, 
Gap,  J.  Allier,  in-4°  et  in-8°  de  70  p.;  Voyage  dans  les  départements 
du  midi  de  la  France  par  Mil  lin,  Paris,  in-8°,  t.  rv,  p.  170  et  suiv.;  His- 
toire des  Hautes-Alpes,  éditions  de  1820,  183H  et  1848,  etc. 

3  Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens,  latins  et  grecs,  ont  mentionné 
Mons  Seleucus,  surtout  à  propos  de  la  célèbre  victoire  que  les  généraux 
de  Constance  y  remportèrent,  en  353,  sur  Magnence.  Sans  rapporter  ici 
les  paroles  de  chacun  d'eux,  je  remarquerai  qu'ils  varient  presque  tous 
sur  la  manière  d'écrire  le  mot  Mons  Seleucus,  dont  l'orthographe  est  si 
correctement  donnée  par  les  Itinéraires  et  par  l'empereur  Julien  l'Apos- 
tat. L'historien  Socrate,  au  rvc  siècle,  l'appelle  Milto  Seleucos; 
Cassiodore,  &\iY*,Seleucum  Montem;  Sozomène,  au  v«,  Montio  Soleucos; 
Philostorge,  au  v*,  Morto  Seleuco  ;  la  Chronique  pascale,  du  vir3,  Mus- 
twn  Seleucum  ;  un  manuscrit  du  Vatican,  du  x*,  Mousto  Seleuco  ;  un 
autre  manuscrit,  du  XIe,  Monto  Seleucos;  Scaliger,  auxvr5,  Monto  Seleu- 
cos, etc. 
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'  Ainsi  que  je  Tait  fait  remarquer  en  commençant  cette 
étude,  la  station  romaine  de  Mons  Seleucus,  d'après  l'Iti- 
néraire d'Antonin,  existait  sur  la  voie  militaire  de  Gap 
à  Die: 

Vapinco,  Gap  M.  P.  Xïï 

Monte  Seleuco »    XXIIII 

Luco,  Luc  »    XXVI 

Dea  Vocontiorum,  Die  »    XII  *. 

Suivant  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  ,,Mons  Se- 
leucus  se  trouvait  également  sur  la  route  qui  de  Die  allait 
vers  Gap  et  l'Italie  : 

Givitas  Dea  Vocontiorum  Die. .  •        M.  XII 
Mutatio  Vologatis  »    IX 

Inde  ascenditur  Gavra  Mons  (le  Col  de  Cabre). 
Mututio  Cambono*  »    VIII 

Mansio  Monte  Seleuci  »     VIII 

Mutatio  Daviano,  Veynes  »    VIH,etc.  ■ 

• 

Gr,  pour  quiconque  connaît  notre  topographie  locale, 
il  est  évident  que  la  route  qui  de  Die  se  dirigeait  vers  Gap, 
ou,  vice  versa,  qui  de  Gap  allait  vers  Die,  par  le  col  de 
Cabre  (Gavra  Mons),  ne  pouvait  passer  ailleurs  qu'au 
Serre-de-la-Groix,  et  que  de  Veynes  elle  ne  pouvait  point 
s'infléchir  vers  le  sud,  à  la  Bâtie  Montsaléon,  à  une 
distance  de  sept  kilomètres  du  Serre-de-la-Groix...  pour 
de  là  remonter  au  nord ,  vers  le  col  de  Cabre. 

Et  ce  qui  confirme  que  la  voie  romaine  passait  bien  au 
Serre-de-la-Groix,  ce  sont  les  vestiges  qui  existent  de 
cette  voie,  non  loin  du  Serre-de-la-Groix  même,  du  côté 
d'Aspres,  un  peu  au-dessus  du  tunnel  du  chemin  de  fer. 
Là  on  peut  voir  encore  des  tronçons  de  cette  route,  pavée 
en  grosses  pierres  juxtaposées,  qui  sont  certainement 
les  restes  d'une  voie  romaine. 

Qu'on  veuille  bien,  en  outre,  se  souvenir  que  le  Serre- 


1    Recueil  des  Itinéraires  anciens,  comprenant  V Itinéraire  éCAn- 
tonin...,  par  le  Marquis  de  Fortia-d'Urban,  Paris,  1845,  in-4°,  p.  102. 
*  Migne,  Patrologie  latine,  t.  VIII,  p.  785. 
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de-la-Croix  est  dominé  par  un  vaste  et  haut  plateau  qui 
commande  tout  le  pays  circonvoisin  ;  que  sur  ce  plateau,  et 
précisément  à  quelques  mètres  au-dessus  du  Serre-de-la- 
Groix,  existe  encore  un  camp  romain  parfaitement  recon- 
naissais et  admirablement  conservé  ;  que  des  substruc- 
tions  romaines  s'étendent  depuis  ce  camp  jusqu'auprès  de 
la  voie  romaine  dont  on  vient  déparier;  que  non-seulement 
au  Serre-de-la-Croix  mais  un  peu  plus  bas,  vers  le  Petit- 
Buëch,  à  la  Baumette,  des  trouvailles  archéologiques  nom- 
breuses ont  eu  lieu,  de  l'aveu  même  de  M.  Ladoucette,  et 
s'opèrent  encore  tous  les  jours,  ainsi  que  la  collection 
Jourdan  le  prouve  éloquemment  ;  enfin  que  la  Baumette, 
«  d'aprèsla  tradition,  »  auraitété  bâtie  avec  des  matériaux 
provenant  du  Mons  Seleucus  ;  que  l'on  considère  tout 
cela,  et  l'on  reconnaîtra  qu'il  ne  faut  point  rechercher 
le  Mons  Seleucus  ailleurs  qu'au  Serre-de-la-Croix 
et  à  La  Baumette. 

Et  qu'on  ne  croit  pas  que  le  nom  de  Mons  Seleucus  a 
formé  celui  de  la  Bâtie-Montsalèon,  om  que  celui-ci  dérive 
de  celui-là.  Rien  ne  serait  plus  complètement  faux  et 
inexact. 

Au  moyen  âge,  du  moins  du  XIII0  au  XVIe  siècle,  la 
Bâtie-Montsalèon  s'appella  Bastida  montis  Saleonis  ou 
montis  Saliez  \  tout  comme  le  village  actuel  de  Salèon* 
portait  le  nom  de  :  Locus  de  Saleone  3,  Castrum  Saleo- 
nis v.  Or,  cette  dernière  commune,  au  dire  de  M.  Ladou- 
cette lui-même,  «  tire  son  nom  de  la  fontaine  salée  qui 
«  coule  au  pied  du  coteau  où  elle  est  bâtie  »  •.  Par 
la  même  raison,  la  Bâtie-Montsalèon  doit  tirer  son  nom 
d'une  source  salée  qui  a  du  couler  ou  peut-être  coule 


1    Valbonnais,  Hist.  du  Dauphiné,  t.  I",  p.  xi,  !*•  col.;    Pouillé  du 
diocèse  de  Gap,  à  la  Bibl.  nationale,  à  Paris,  n°  12730,  f°  157  v». 

*  Petite  commune  du  canton  d'Orpierro. 

8  Valbonnais,  Hist.  du  Dauph.  t.  II,  p.  166,  charte  de  1317. 

*  Idem,  ibid.  t.  I«  p.  x  :  Ladoucbttb,  Hist.  des  H.  A.,  1848,  p.  396, 
etc. 

1    Ladoucbttb,  loc.  oit. 
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encore*  au  pied  du  coteau  où  cette  Bastida  fut  con- 
struite au  moyen  âge,  et  aux  environs  de  la  ptaine  où 
Ton  veut  retrouver  le  Mons  Seleucus.  %ons  Seleucus,  je 
le  répète,  doit  se  rechercher,  non  pas  dans  une  plaine 
—  comme  celle  qui  avoisine  la  Bâtie  -  Montsalèon  et  où, 
je  n'en  disconviens  pas  ,  Ton  a  découvert  des  débris 
archéologiques  et  même  des  inscriptions2  fort  intéres- 
sant ,  —  mais  ,  sur  une  montagne ,  sur  un  plateau , 
ou,  si  Ton  veut,  sur  un  serre,  tel,  par  exemple  ,  que  le 
Serre-de-la-  Croix. 

En  résumé  ,  je  crois  avoir  çiontré  que  la  station 
galïo-romaine  du  Serre-de-la-Croix,  à  cause  de  sa  situa- 
tion topographique,  du  croisement  des  routes  qui  s'y 
opérait  et  s'y  opère  encore,  de  son  camp  retranché,  de 
ses  substructions  grandioses,  des  antiques  qu'il  fournit, 
etc.,  présente  les  conditions  requises  pour  l'identification 
de  Mons  Seleucus.  A  mon  sens,  le  Mons  Seleucus  et  le 
Serre-de-la-Croîx  sont  identiques. 

Il  suit  de  |là  [que  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  Mons  Seleucus  —  par  exemple  la  fameuse 
bataille  gagnée  parles  généraux  de  l'empereur  Constance 
contre  l'usurpateur  Magnence,  le  il  août  353 8  — ne  se 
rapportent  pas  à  la  Bàtie-Montsaléon,  mais  bien  au  Serre- 
de-la-Croix,  et  à  ses  environs. 


»  * 


A  quelle  époque  et  par  qui  le  Mons  Seleucus  ou, 
si  l'on  veut,  la  station  romaine  du  Serre-de-la-Croix  fut- 
elle  détruite?  Aucun  document  précis  ne  vient  nous 
l'apprendre.  Toutefois  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que 


1  Faute  de  temps,  je  ne  puis  yérifier l'exactitude  de  cette  hypothèse. 

*  M.  Florian  Vallbntin  les  a  fait  connaître  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d 'études,  1882-3,  passim. 

3  Cette  bataille  a  été  admirablement  décrite,  d'après  les  sources 
originales,  par  M.  le  chanoine  Templier,  dans  ses  Fragments  d  his- 
toire et  d'Archéologie  sur  la  mansion romaine  de  Mons  Seleucus  (Voir 
les  comptes-rendus  de  l' Académie  flo  s  alpine,  séance  du  24  juillet  1880; 
Gap ,  in-8°,  pages  35-60).  On  trouvera  dans  ce  docte  mémoire  les  détails 
les  plus  instructifs  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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quelques  poteries  de  la  collection  Jourdan  peuvent  et 
doivent  se  rapporter  à  ^époque  dite  du  faux-samien, 
c'est-à-dire  au  IV*  et  même  au  Ve  siècle  ;  que  certaines 
monnaies  appartenant  à  cette  collection  datent  certaine, 
ment  de  la  fin  du  IVe  siècle;  enfin,  que  divers  débris  en 
fer  et  en  plomb  fondu  ont  été  trouvés  au  Serre-de-la- 
Croix,  ainsi  que  des  tuiles  vitrifiées,  et  des  murailles 
évidemment  calcinées,  on  en  conclura  que  cette  station 
gallo-romaine  a  été  détruite,  probablement,  durant  un 
incendie,  au  commencement  du  Ve  siècle,  et  peut-être 
pendant  une  de  ces  terribles  invasions  des  barbares,  qui 
de  l'an  406  à  l'an  476,  traversèrent  si  souvent  les  Alpes  et 
désolèrent  l'empire  romain  en  décadence. 

Il  me  semble  même  que,  eu  égard  aux  nombreux 
fragments  de  poterie  celtique  et  aux  quelques  monnaies 
gauloises  et  massaliotes,  trouvés  certainement  au  Serre- 
de-la-Croix  et  faisant  partie  de  la  collection  Jourdan  \ 
on  pourrait  conclure  que  leMons  Seleucus,  avant  de  deve- 
nir une  station,  ou  une  mansio  romaine,  a  été,  ainsi  que 
Vapincum  (Gap),  Ebrodunum  (Embrun),  Brigantiofôvi&n- 
çon),  etc.,  un  camp  gaulois,  un  oppidum  celtique.  Il  est 
généralement  admis  parmi  les  savants  que  les  camps  ro- 
mains, surtout  les  camps  d'hiver  (castra  hiberna),  vérita- 
bles forteresses  renfermant  les  établissements  principaux 
d'une  ville,  ont  presque  tous  une  origine  celtique  et  qu'ils 
sont  antérieurs  à  la  conquête  romaine. 


*  * 


Quoiqu'il  en  soit,  les  trouvailles  gallo-romaines  faites 
par  M.  Camille  Jourdan  au  Serre-de-la-Croix,  méritaient 
d'être  signalées  et  décrites.  Je  présentais  naguère,  à  la 
Société  d'études  le  récit  d'une  Excursion  archéologique  au 
Serre-de-la-Croix  (18  décembre  1880).  Lors  d'une  nou- 
velle excursion  faite  au  Serre-de-la-Croix,  afin  de  contrô- 


1  Voyez  aussi  la  brochure  de  M.  Florian  Vallentin  ;  Les  Sépultures 
préhistoriques  découvertes  dans  les  Hautes- Alpes,  1878,  p.  6-8. 
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1er  l'exactitude  de  mon  récit  (23  juin  1883),  M.  Camille  Jour- 
dan  voulut  bien  m'annoncer  qu'il  offrait  à  la  Société 
d'études  la  collection  qu'il  formait  depuis  bientôt  vingt 
ans.  Bien  plus,  il  se  mit,  séance  tenante,  à  emballer  cette 
précieuse  collection,  et  me  chargea  de  l'emporter  pour 
la  présenter,  en  son  nom,  à  notre  Société. 

C'était  pour  moi  un  devoir  de  faire  connaître  en  détail 
à  tous,  et  surtout  aux  membres  de  la  Société  d'études,  la 
précieuse  collection  Jourdan. 

Mais  c'est  aussi  pour  moi  un  devoir  de  déclarer  ici  que, 
si  la  Société  d'études,  le  département  des  Hautes- Alpes  et 
la  science  possèdent  une  nouvelle  collection  archéolo- 
gique ,  —  d'autant  plus  précieuse  que  la  provenance  en 
est  mieux  établie,  —  ils  la  doivent,  en  partie,  à  notre 
confrère  M.  Ernest  Sibour.  C'est  M.  Sibour  qui,  dès 
1869 ,  engagea  son  parent,  M.  Jourdan  ,  à  faire  quelques 
fouilles  au  Serre-de-la-Croix  ;  c'est  lui  qui,  le  premier, 
en  juin  1870,  attira  l'attention  publique  sur  les  ruines 
gallo-romaines  découvertes  ;  c  est  sur  son  invitation  et 
en  sa  compagnie  que  j'ai  accompli  ,en  1880  et  en  1883, 
une  double  excursion  à  l'antique  manston  gallo-romai- 
ne; enfin  c'est  grâce  aux  nobles  sentiments  qu'il  a  su 
faire  vibrer,  que  M.  Camille  Jourdan  s'est  décidé  à  se 
séparer  de  plus  de  trois  cents  objets,  auxquels  il  attache 
un  certain  prix  et  dont  quelques-uns  ne  seraient  pas 
déplacés  dans  les  collections  formées  à  Pompeï  ou  à 
Herculanum. 

Il  est  vivement  à  désirer  que  des  fouilles,  intelligem- 
ment conduites,  soient  reprises  au  Serre-de-la-Croix,  où 
depuis  1809  on  n'en  a  plus  fait  de  bien  suivies.  Le  hasard 
seul  a  fait  découvrir  le  plus  grand  nombre  des  objets  décrits 
ci-dessus.  Ces  fouilles  neprésenteraient  réellement  aucune 
difîculté  sérieuse  : 

«  Que  de  nombreuses  et  précieuses  trouvailles  ne 
«  ferait-on  pas,  disait  dès  1870  M.  Sibour,  si  l'on  déblayait 
«  complètement  les  décombres,  car  il  n'a  été  mis  encore 
«  à  jour  que  deux  appartements  qui  n'en  formaient  qu'un 
«  seul  par  le  fait,  puisqu'ils  n'étaient  séparés  que  par 

30 
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«  quelques  pans  de  cloison  et  de  fortes  colonnes  con- 
«  struites  en  briques  affectant  la  forme  de  quart  de  cer- 
«  cle.  Les  fouilles  ont  l'avantage  de  n'offrir  aucune 
«  difficulté,  attendu  que  le  terrain  est  incliné  en  pente 
«  douce  et  que,  par  conséquent,  les  déblais  peuvent  se 
«  rejeter  simplement  en  arrière  au  fur  et  à  mesure  que 
«  Von  avance.  i  » 

Qu'on  ne  l'oublie  point,  les  trouvailles  du  Serre-de-la- 
Groix  ont  une  importance  encore  plus  grande  que  celles 
de  la  Bâtie-Montsaléon. 

La  Bâtie-Montsatéon  ,  située  à  sept  kilomètres  du 
Serre-de-la-Groix,  vers  le  sud,  dans  une  petite  plaine1, 
au  fond  d'un  cercle  de  montagnes,  se  présente  surtout 
à  nous  comme  le  centre  d'une  ricbe  cité  bourgeoise  et 
manufacturière,  avec  de  nombreuses  villas  gallo-romai- 
nes, des  m*  et  ive  siècles,  des  usines  métallurgiques,  des 
fonderies,  des  forges,  et  de  vastes  magasins  d'approvi- 
sionnement *. 


1  La  situation  en  pente  du  Serre-dc-la-Croix,  très  prononcée  dans  le' 
voisinage  du  camp  romain  des  Egaux,  permettrait  peut-être  d'expliquer 
d'une  autre  façon  la  destruction  de  la  station  gallo-romaine  qui  nous 
occupe.  Il  se  pourrait  que,  vers  le  v«  siècle  de  notre  ère,  durant  cette 
période  intermédiaire  qui  sépare  l'époque  romaine  du  moyen  âge,  une 
partie  des  Egaux  se  fut  effondrée  ou  éboulée,  et  que  les  débris,  glissant 
sur  le  flanc  abrupt  du  coteau,  fussent 'descendus  vers  le  Serre-de-la- 
Groix  et  le  vallon  de  La  Baumette,  recouvrant  tout  sur  leur  passage 
et  produisant  ces  nombreux  mamelons,  en  forme  de  tumuli  que  Ton 
remarque  dans  le  voisinage  de  l'habitation  de  M.  Jourdan,  surtout  dans 
les  prairies  qui  sont  à  l'est  de  cette  habitation,  au-dessus  de  la  route 
de  Veynes  à  Âspres  ;  car  c'est  précisément  à  cet  endroit  que  M.  Jourdan 
a  découvert  la  majeure  partie  des  objets  qui  font  partie  de  sa  collec- 
tion. —  Cfr.  Annonciateur  du  4  juin  1870. 

2  Cette  plaine  est  dominée  par  un  petit  promontoire,  à  l'extrémité 
duquel  s'élève  le  village  de  la  Bâtie-Montsaléon,  d'où  son  nom  (Basùda- 
Montis-Saléonis).  Ce  promontoire,  au  point  de  vue  stratégique,  ne  sau- 
rait être  comparé  à  celui  des  Egaux  et  du  Serre-de-la-Croix. 

3  C'est  là  ce  qui  ressort  de  la  lecture  des  publications,  assez  nom- 
breuses, qui  ont  pour  objet  les  fouilles  de  la  Bâtie-Montsaléon  (voir 
ci-dessus,  p.  460,  note  2)  et  surtout  de  l'inspection  des  plans  et  dessins 
faisant  partie  de  la  Collection  de  lettres  et  de  dessins  de  V  ingénieur 
Janson,  acquise  récemment  par  le  Conseil  général  des  Hautes-Alpes 
(août  1883)  et  dont  nous  parlerons  prochainement  plus  en  détail. 
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Le Serre-de-la-Croix ,  au  contraire,  par  sa  situation 
élevée,  au  centre  de  quatre  grandes  vallées  et  de  quatre 
voies  romaines,  avec  son  camp  retranché  encore  parfai- 
tement reconnaissable ,  avec  les  substructions  grandioses 
qui  le  recouvrent ,  a  dû  être  par  excellence  à  l'époque 
romaine  et  même  à  l'époque  celtique ,  une  position  stra- 
tégique et  militaire,  telle  que,  d'après  les  Itinéraires  et 
les  historiens,  nous  nous  figurons  Mons  Seleucus. 

C'est  donc  cette  localité  qu'il  conviendrait  de  bien 
étudier  ;  c'est  là  qu'il  serait  très  utile  de  faire  des  fouil- 
les méthodiques. 

M.  Camille  Jourdan  qui  déjà  a  eu  la  main  si  heureuse, 
étant  surtout  sur  les  lieux  et  avec  les  goûts  artistiques  qui 
l'animent,  s'il  était  encouragé,  arriverait  certainement  à 
découvrir  des  monuments  plus  remarquables  encore  que 
ceux  qu'il  a  déjà  mis  au  jour,  bien  que  livré  à  ses  propres 
forces.  H  y  aurait  lieu  de  l'engager  vivement  à  reprendre 
les  fouilles  interrompues.  Il  serait  peut-être  tout  aussi 
heureux  que  l'a  été  le  R.  P.  de  La  Croix,  qui,  à  Sanxay, 
aux  environs  de  Poitiers,  en  1881,  a  découvert  une  ville 
gallo-romaine  tout  entière1. 

On  Ta  dit  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  les  Hautes- 
Alpes  possèdent  des  richesses  historiques  et  archéologiques 
considérables  et  en  partie  inexplorées.  Telles  sont  celles 
de  Panacelle,  près  de  Guillestre,  du  Monêtier-Allemont, 
du  Forest-Saint-Julien ,  de  la  Bàtie-Montsaléon,  et  surtout 
celles  du  Serre-de-la-Croix. 

Déjà  beaucoup  de  richesses  ont  été  trouvées  dans  le 
département  des  Hautes-Alpes.  Malheureusement,  ce  dé- 
partement qui  aurait  dû  bénéficier  de  tant  de  découvertes, 
ne  possède  presque  rien  *. 


1  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  laSorbonne,  séance  du  12  avril  1882 
(dans  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques;  section  à" histoire... 
1882,  p.  144)  et  séance  du  29  mars  1883  (Ibidem;  archéologie,  1883, 
p.  44-48;. 

1  Les  innombrables  objets  de  l'Âge  du  fer  découverts  à  Panacelle,  à 
Freissinières,  à  Saint- Véran,  à  Savines,  à  Réallon ,  en  Ghampsaur  e* 
ailleurs,  sont  actuellement  aux  musées  de  Toulouse,   dt  Saint-Germain, 
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Un  Musée  archéologique  s'est  fondé  naguère  à  Gap. 
Le  Conseil  général  a  affecté  à  son  installation  un  local 
spécial,  et  cette  installation  s'est  effectuée  le  4  novembre 
1882.  D'ailleurs  la  Société  d'études  s'efforce,  par  les 
moyens  en  son  pouvoir,  de  réunir  dans  ce  musée  les  do- 
cuments les  plus  anciens  de  notre  histoire  départementale. 

Outre  la  Collection  Jourdan,  on  peut  voir  actuellement 
wi  Musée  archéologique  des  Hautes- Alpes  :  1°  un  dolium 
gigantesque,  qui  mesure  1  m.  62  de  hauteur;— 2°  deux  beaux 
bas-reliefs  de  l'époque  romaine,  provenant  de  Briançon  ; 

—  3°  au-delà  de  .vingt  inscriptions  antiques,  recueillies 
sur  tous  les  points  du  département  et  toutes  offertes  par  de 
généreux  donateurs '  ; — 4Q  trois  curieuses  inscriptions  du 
moyen-âge;  —  5°  plus  de  cinquante  débris  divers  apparte- 
nant à  l'architecture  romane  ou  gothique  et  provenant  de 
l'ancienne  cathédrale  de  Gap  ;  — 6°  au-delà  de  quatre-cents 
objets  distincts  :  monnaies,  médailles,  camées,  moules,  etc. , 
formant  la  Collection  Mas,  acquise  naguère  grâce  à  la  libé- 
ralité de  la  commission  départementale;  —  7°  cent-  dix-huit 
objets  en  bronze  ou  en  terre,  et  deux-cent-cinquante  mon- 
naies, données  par  M.  Allier  {Collection  Janson); —  8* 
cinq  hachettes  celtiques  en  serpentine  (don  de  M.  Mourre); 

—  9°  six  fragments  de  moulures  en  marbre  blanc»  trouvés 
au  Mont-Genèvre  (envoi  de  M.  Aubert)  ;  — 10°  deux  beaux 
vases  en  verre  bleu  et  vert  (acquis  de  MM.  Lapierre, 
frères)  ;  — 11°  diverses  lampes  romaines  et  des  monnaies 
nombreuses,  offertes  par  MM.  Pascal,  Jean,  Jaubbrt, 
Lannes,  J.  Martin,  Eymar,  et  quelques  autres  ;  — 12* 
un  curieux  gonfalon  du  xve  siècle  (don  d'un  anonyme)  ; 
— 13°  une  tapisserie  du  xvii0  siècle  (don  d'un  anonyme)  ; 
— 14°  une  hallebarde  du  xive  siècle  (don  de  M.  Mourrb)  ; 

r 

de  Lyon,  de  Genève,  etc.;  les  antiques  provenant  de  la  Bâtie-Montsaléon 
sont  à  Metz,  à  Saint-Oiner,  à  Paris,  à  Avignon,  à  Grenoble,  à  MarseiUe, 
etc.  Cfr.  E.  Chantre,  Premier  âge  du  fer;  B.  Tournibr,  Essai  cTun  m- 
ventaire  S  archéologie  préhistorique  du  département  des  Hautes- 
Alpes,  Toulouse  et  Paris,  1878,  in-8°,  etc.,  etc. 

i  La  plupart  de  ces  inscriptions  ont  été  décrites  dans  notre  Bulletin 
par  M.  Florian  Vallbntin. 
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— 15°  une  hachette  celtique,  un  hameçon  et  autres  objets 
(don  de  M.  le  Maire  de  Glausonne)  ;  — 16°  deux  morceaux 
d'une  statue  colossale,  en  marbre  blanc,  découverts  à  la 
Bâtie-Montsaléon  (don  de  M.  Garcin),  etc.,  etc.  '. 

Puisse  l'exemple  de  tant  de  généreux  donateurs,  et  sur- 
tout celui  de  M.  Camille  Jourdan,  produire  une  heureuse 
influence  sur  les  personnes  qui  posséderaient  des  objets 
antiques  trouvés  dans  le  département  des  Hautes- Alpes  ! 

Les  dons  volontaires  de  cette  nature,  en  honorant  ceux 
qui  les  font,  sont  appelés  à  rendre  de  véritables  services 
aux  études  archéologiques  et  historiques,  et  la  science, 
quoiqu'on  en  dise,  n'est  point  ingrate  ;  elle  rend  en  re- 
nommée et  en  gloire  ce  qu'elle  reçoit. 

La  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  accueillera  avec 
une  gratitude  spéciale  les  objets  archéologiques  et  les 
objets  d'art,  de  provenance  alpine,  qu'on  voudra  bien  lui 
offrir.  Toujours  elle  s'efforcera  de  prouver  de  son  mieux 
sa  reconnaissance  aux  donateurs  généreux. 

A  l'Etat  maintenant  à  seconder  de  si  nobles  efforts,  et  à 
venir  en  aide  à  la  Société  d'études  et  en  particulier  à  M. 
Jourdan,  afin  de  pouvoir  poursuivre  les  fouilles  du  Serre- 
de-la-Croix.  Aucun  point  des  Hautes-Alpes  ne  mérite 
d'avantage  d'être  méthodiquement  et  sérieusement  étudié. 

Gap,  28  août  1883. 

P.  Guillaume. 

Obsirvations- Au  dernier  moment  je  trouve  que  II.  J.  Roman,  a 
identifié  aussi  le  Mous  Seleucus  avec  «  La  Beaumette  >  —  <  Je  crois , 
«  dit-il  que  c'était  là  le  véritable  emplacement  de  la  station  de  Mons 
<  Seleucus.  »  (L'époque  préhistorique  et  gauloise  dan*  le  département 
des  Hautes- Alpes,  Tours,  1879,  în-8°,  p.  10).  —  Je  me  bâte  de  le 
noter  ici,  non  seulement  CQmme  une  confirmation  de  ma  thèse ,  mais 
afin  que  notre  honorable  et  susceptible  confrère  ne  crie  pas  :  au 

voleur! ainsi  qu'il  vient  de  le  faire  à  propos  de  Y  Argentier  e  et 

de  Casse-Rom.... 

23  septembre  1883.— p.  o. 

1  N'oublions  pas,  non  plus,  de  mentionner  ici  la  Collection  omitholo- 
gique,  donnée  récemment  à  la  Société  d Etudes,  par  M.  Puomrr,  et  qui 
sera  bientôt  installée  à  l'Ecole  normale  de  Gap. 
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CHAUX  DES  HAUTES-ALPES 


Gomme  complément  du  mémoire  de  M.  Jaubert,  notre 
regretté  président1,  nous  donnons  ci-après  divers  docu- 
ments dont  l'importance  et  l'utilité  ne  sauraient  échap- 
per au  lecteur. 

I. 

Note  de  M.  Charles  Guilland,  de  Serres,  sur  son 
usine  de  chaux  éminemment  hydraulique ,  son  ou- 
tillage, son  mode  de  fabrication  et  le  prix  de  vente 
de  sa  chaux. 

Usine  fondée  en  1872  par  MM.  Goutay  et  Jean,  au  mo- 
ment de  la  construction  de  la  ligne  de  Cavaiilon  à  Gap. 

9  fours  de  forme  ovoïde,  d'une  hauteur  de  5"00,  d'un 
diamètre  moyen  de  lm50,  pouvant  produire  2500  kilog.  de 
chaux  vive,  par  24 heures  et  par  four;  la  quantité  de 
chaux  fournie  aux  Entrepreneurs  du  chemin  de  fer  a  été 
de  250,000  sacs  de  50  kilog. 

Actuellement  2  fours  sont  en  activité  et  peuvent  four- 
nir 200  sacs  de  chaux  par  jour. 

L'exploitation  de  la  carrière  est  ouverte  sur  une  lon- 
gueur de  100  mètres  et  sur  une  hauteur  de  20  mètres.  Les 
bancs  varient  de  0"50  à  lm50  d'un  calcaire  d'une  parfaite 
homogénéité. 

La  fabrication  donne  lieu  aux  opérations  suivantes  : 
L'extraction  du  calcaire  ; 
La  chaufournerie  ; 
L'extinction  ; 

Le  blutage  et  la  mise  en  sac. 
L'bxtraction  du  calcaire  se  fait  à  la  poudre  de  mine, 
par  bancs  d'épaisseurs  diverses. 

Calcination.  Les  fours,  d'une  hauteur  de  ô'W,  sont 
construits  au   pied  même  de  la  carrière,  chaque  four 

*  Voir,  ci-dessus,  p.  312  et  suiv. 
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exige  pour  son  alimentation,  en  marche  régulière,  3  à  4 
mètres  cubes  de  pierre  cassée,  et  consomme  200  kilog. 
de  charbon  de  la  Mure  pour  produire  5  tonnes  de  chaux 
vive  par  24  heures. 

Extinction.  La  chaux  tirée  des  fours  est  conduite  dans 
les  magasins  d'extinction,  où  elle  est  étendue  par  couches 
d'environ  0*15  d'épaisseur  et  mouillée  au  moyen  d'arro- 
soirs munis  de  leur  grille  ;  chaque  tonne  de  chaux  exi- 
geant environ  6  arrosoirs  d'eau,  soit  70  litres,  pour  son 
extinction. 

La  chaux  ainsi  éteinte  est  relevée  à  la  pelle,  en  tas 
d'une  hauteur  de  2m00  à  2"50  ;  on  la  laisse  en  cet  état 
20  à  25  jours,  pour  qu'elle  ait  le  temps  de  se  fuser  com- 
plètement. 

Blutagb.  Lorsque  le  degré  voulu  d'extinction  est 
atteint,  on  transporte  la  chaux,  sur  des  grilles  communi- 
quant avec  les  blutoirs  placés  en  contre-bas  des  maga- 
sins d'extinction  ;  l'écartement  des  barreaux  des  grilles 
est  fixé  de  manière  à  donner  passage  à  la  chaux  pulvé- 
rulente, les  incuits  sont  complètement  rejetés  de  la 
fabrication. 

Les  cylindres  des  blutoirs  sont  garnis  d'une  première 
grille  intérieure  et  d'une  toile  métallique  n*  40  qui  ta- 
mise définitivement  la  chaux;  les  parties  qui  ont  résisté  à 
l'extinction  (nous  les  désignons  sous  le  nom  de  Grap- 
piers)  tombent  dans  des  meules  qui  les  réduisent  en 
poudre  ;  une  chaine  à  godets  les  remonte  dans  la  blute- 
rie,  où  elles  se  mélangent  à  la  fleur  de  chaux. 

Cette  chaux  ainsi  préparée  arrive  dans  la  caisse  des  blu- 
toirs; unegoulette  munie  d'une  valve  est  ouverte  et  fermée 
à  volonté  par  l'ouvriet  qui  remplit  les  sacs.  Une  balance 
bascule,  adaptée  à  chaque  blutoir,  oblige  l'ouvrier  à  régler 
le  poids  net  à  50  kilogr.  avant  de  procéder  au  liage  et  au 
plombage  desdits  sacs. 

Les  meules  et  les  blutoirs  sont  mis  en  mouvement  par 
une  turbine  à  prise  centrifuge,  d'un  diamètre  de  lm10, 
d'une  chute  d'eau  venant  du  canal  de  Guire,  d'une  hau- 
teur de  16  mètres. 
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La  chaux  est  livrée  éteinte  et  blutée,  en  sacs  plombés 
et  marqués,  de  la  contenance  de  50  kilog.  net. 

La  chaux  est  expédiée  dans  les  Basses  et  Hautes-Alpes, 
dans  la  Drôme,  une  partie  de  l'Isère  et  le  Vaucluse. 

Prix  de  vente  :  la  tonne  (1000  kilogr.),  prise  à  l'usine,  se 
vend  16  fr.  ;  sur  wagon,  en  gare  de  Serres,  17  francs. 

n. 

Lettre  de  M.  Auguste  Augier  sur  le  même  sujet. 

A  Monsieur  Jaubert,  Ingénieur  du  chemin  de  fer, 
Président  de  la  Société  d'Études  des  Hautes-Alpes. 


Serres,  le  21  février  1883. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander,  par  lin- 
termédiaire  de  M.  Mourrès,  divers  renseignements  sur 
notre  genre  d'industrie.  Je  ne  suis  ni  chimiste  ni  géolo- 
gue, ce  qui  fait  que  je  ne  pourrai  vous  donner  que  des 
renseignements  assez  vagues  sur  l'analyse  de  nos  chaux 
et  sur  la  nature  de  la  pierre  servant  à  sa  fabrication  ; 
mais  mes  certificats  y  suppléeront. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre  ans  que  mon  père  fit  instal- 
ler à  Serres,  le  matériel  nécessaire  pour  la  fabrication 
de  la  chaux  blutée  et  éteinte  ;  il  faisait  fabriquer  sa  chaux 
en  pierre  depuis  1845. 

Mon  père  m'a  cédé  sa  fabrication  et  tout  le  matériel  de 
l'usine,  le  14  novembre  1882. 

Notre  usine  est  située  à  Serres,  sur  le  côté  gauche  de 
la  route  n°  93,  avec  une  façade  de  50  mètres;  comprenant 
cinq  corps  de  bâtiments  :  1°  magasin  à  charbon;  2°  écuries, 
remises  et  greniers;  3°  four;  4°  générateur,  blutoir  et 
moulin  ;  5°  machine  à  vapeur,  roue  hydraulique  et  maga- 
sin à  sacs. 

Le  magasin  à  charbon  peut  contenir  100,000  kilogr.  de 
charbon.  J'ai  cité  les  écuries  et  remises  parce  que,  en  cas 
de  besoin,  on  pourrait  y  construire  4  fours  qui  ne  sont 
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qu'au  nombre  de  2  dans  le  local  suivant.  Nos  fours  tout 
construits  en  briques  rôfractaires  de  Bollène  (Vaucluse), 
ont  la  forme  d'un  cône  renversé  avec  le  centre  un  peu  plus 
renflé ,  avec  des  orifices  en  fonte  ;  ils  pourraient  pro- 
duire de  7  à  8,000  kilog.  de  chaux  par  jour.  Jusqu'à  au- 
jourd'hui, un  four  n'a  pu  cuire  que  de  3,500  à  4,000  kilog. 
de  chaux  par  jour,  mais  j'espère  arriver  à  5,000  kilog.  au 
moyen  d'une  cheminée  d'appel  qui  activera  le  tirage,  et 
pressera  la  cuisson  de  la  pierre,  pourvu  que  le  courant 
entraîne  une  forte  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'on  obtien- 
dra en  versant  de  l'eau  sur  des  fagots  placés  à  l'entrée  du 
foyer.  De  cette  manière  je  pourrai  retirer  la  chaux  cuite 
trois  fois  par  jour  au  lieu  de  deux. 

Les  fours  sont  coulants,  à  feu  continu,  et  se  chargent 
par  dessus  en  mettant  une  couche  de  charbon,  puis  une 
couche  de  pierre  ;  nous  brûlons  du  charbon  anthracite  de 
la  Mure,  chaque  four  en  consomme  600  kilog.  par  jour, 
soit  360,000  kilogr.  pour  dix  mois  (janvier  et  février  étant 
saison  morte)  ;  on  retire  la  chaux  par  le  bas  à  mesure 
qu'elle  est  cuite  et  on  recharge  par  le  haut  au  fur  et 
à  mesure.  En  sortant  des  fours,  la  chaux  cuite  en  frag- 
ments est  montée  à  l'étage  supérieur  où  elle  est  éteinte  ; 
l'extinction  peut  se  faire  de  deux  manières  :  1°  par  im- 
mersion ;  2°  par  aspersion.  Le  premier  moyen  a  des  incon- 
vénients, parce  que  la  chaux  immergée  pendant  quelques 
secondes  seulement  dans  des  paniers  à  claire-voie  métal- 
lique ne  reçoit  pas  l'eau  à  dose  égale.  Le  second  procédé 
est  de  beaucoup  préférable  :  un  homme  muni  d'un  arro- 
soir à  pomme,  arrose  la  chaux  qui  a  été  étendue  sur  le  sol 
par  carrés  de  i  mètre  de  largeur,  environ  10"50  de  long., 
sur  10  centimètres  d'épaisseur  ;  la  quantité  à  verser  sur 
chaque  carré  est  de  8  à  10  litres.  Il  faut  donc  de  16  à  20 
litres  d'eau  par  hectolitre  de  chaux.  Cette  quantité  est 
augmentée  ou  diminuée  dans  de  bien  faibles  proportions, 
suivant  que  la  chaux  est  plus  ou  moins  cuite,  et  qu'elle 
contient  plus  ou  moins  de  poussière,  mais  après  l'arrosage 
la  chaux  ne  doit  jamais  paraître  mouillée,  et  on  doit  re- 
commencer jusqu'à  ce  que  la  chaux  se  réduise  en  poudre. 
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On  met  toujours  à  ce  poste  le  même  homme,  autant  que 
possible,  car  de  cette  manière  on  a  toujours  une  régula- 
rité d'extinction,  qui  amène  nécessairement  une  prise  ré- 
gulière dans  les  mortiers.  La  chaux  ainsi  éteinte  est 
mise  en  tas  sous  les  hangars  situés  au-dessus  des 
bluteries  et  des  moteurs,  et  on  attend  pour  la  bluter 
et  la  mettre  en  sac  qu'elle  ait  à  peu  près  perdu  sa  cha- 
leur et  soit  devenue  pulvérulente. 

Les  bluteries  se  trouvent  à  côté  des  fours.  Une  bluterie 
se  compose  d'une  charpente  en  chêne  avec  trémie  en 
tôle  et  de  deux  blutoirs  juxtaposés  pour  la  bonne  opé- 
ration du  malaxage.  Le  plus  grand  blutoir  se  compose 
d'un  grillage  en  fer  qui  reçoit  la  chaux  brute,  il  conduit 
les  gros  incuits  sous  les  meules  et  donne  à  la  toile  métal- 
lique, placée  à  10  centimètres  de  distance,  toute  la  menue 
matière  qui  dès  lors  ne  peut  plus  l'endommager  dans 
la  rotation  ;  tous  les  incuits  sortant  du  grand  blutoir  sont 
alors  amenés  sous  les  meules  qui  les  triturent  ;  ils  sont 
ensuite  remontés  par  un  ascenseur  et  vidés  dans  le  petit 
blutoir  qui  les  mêle  à  la  chaux  et  qui  rend  les  petites 
pierres  et  grains  de  charbon  dès  lors  inutiles  et  nuisibles 
à  la  chaux  ;  les  blutoirs  portent  une  toile  n°  40, 

Ce  matériel  pourrait  produire  20,000  kilogr.  par  jour, 
il  est  mis  en  mouvement,  soit  par  une  roue  hydraulique 
qui  fait  ou  plutôt  pourrait  faire  20  chevaux  de  force,  soit 
par  une  machine  à  vapeur  horizontale  d'une  force  de  10 
chevaux. 

Or,  comme  je  n'emploie  aujourd'hui  que  cinq  chevaux  de 
force  qui  pourraient  produire  20,000kilog.,  je  pourrais  dis- 
poser toujours  d'une  force  de  15  autres  chevaux  qui  pro- 
duiraient 50  à  60  mille  kilog.  par  jour. 

Gomme  vous  le  voyez,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  je 
pourrais  en  peu  de  temps  décupler  ma  production. 

Mes  carrières  sont  à  3  kilomètres  de  l'usine,  sur  la 
route  d'Orange,  dans  la  commune  de  Montclus,  je  suis  à 
la  fois  fermier  de  la  commune,  pour  l'exploitation  de  ses 
carrières,  et  propriétaire  d'une  carrière  que  j'ai  achetée 
Tan  dernier  et  dont  l'exploitation  est  très-commode.  Je 


475 

joins  à  ma  lettre  une  copie  du  rapport  de  l'Ecole  de» 
ponts-et-chaussées  de  Paris  qui  a  fait  l'analyse  de  la 
pierre.  La  pierre  est  amenée  à  l'usine  par  charrette  ; 
chaque  cheval  peut  amener,  par  jour,  7  mètres  cubes  de 
pierre,  en  quatre  voyages  seulement;  c'est  vous  dire 
combien  la  route  est  belle.  Le  mètre  cube  pèse  2,000 
kilog.  environ.  J'occupe  10  hommes  seulement  au  gros 
du  travail,  le  prix  moyen  de  la  journée  est  de  3  fr. 
Deux  ou  trois  chevaux  au  plus  peuvent  me  suffire  pour 
l'exploitation.  Nous  avons  deux  mois  de  morte  saison  : 
janvier  et  février. 

Nos  ventes  ne  se  font  qu'à  quarante  ou  soixante  kilomè- 
tres de  rayon,  mais,  sous  peu,  et  même  avant  la  fin  de 
cette  année,  nos  chaux  arriveront  à  S'-Louis  (Sénégal), 
grâce  à  un  de  nos  compatriotes,  M.  Vital  lis,  négociant  à 
Marseille,  qui  s'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  peut  être 
utile  au  pays. 

La  vente  se  fait  à  la  tonne  pour  la  chaux  blutée,  mise 
en  sacs  de  50  kilogr.  ou  à  l'hectolitre,  et  aussi  au  poids 
pour  la  chaux  en  pierre. 

Prix  de  vente  :  chaux  en  sac  blutée,  14  fr.  la  tonne. 
»  chaux  en  pierre,        12  fi1.        » 

Cette  dernière  est  mise  en  vrac  dans  les  wagons,  sa 
dilatation  rendant  impossible  la  mise  en  sac. 

J'ai  déjà  dit  que  le  mètre  cube  de  pierre  pesait  crû 
2,000  kilogr.;  cuit,  il  diminue  d'une  grosse  moitié.  Le 
mètre  cube  de  chaux  en  pierre  pèse  800  kilogr. 

Voilà,  je  crois,  tous  les  renseignements  que  vous  m'avez 
demandés,  inutile  d'ajouter  que  je  suis  tout  à  votre  dis- 
position pour  tous  les  renseignements  qui  pourraient  vous 
paraître  utiles. 

Je  termine  en  vous  faisant  agréer  tous  mes  remerci- 
ments,  pour  toute  la  peine  que  vous  voulez  bien  prendre 
en  faveur  de  notre  industrie,  qui  ne  sera  quelque  chose, 
que  du  jour  où  des  hommes  de  votre  expérience  et  de 
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rotre  savoir  voudront  bien  être  nos  auxiliaires  et  nos 

défenseurs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l'Ingénieur,  l'hommage  de 

mes  respectueux  sentiments. 

Auguste  Augier. 

m. 

COPIE  DE  CERTIFICATS 


A.  —   ÉCOLE  DBS   PONTS  ET  CHAUSSÉES.    —    LABORATOIRE. 
EXTRAIT   DU  REGISTRE  DES  ESSAIS. 

Échantillon  de  calcaire  remis  par  M.  Augier, 

à  Serres  {Hautes-Alpes). 

L'envoi  se  composait  de  plusieurs  fragments  de  pierres, 
qui  ont  été  broyées  ensemble  ;  l'analyse  du  mélange  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Résidu  insoluble  dans  les  acides * . .  17 

Alumine  et  peroxyde  de  fer 1  20 

Chaux 44  10 

Magnésie 0  45 

Perte  au  feu 37  25 

100 

Indice  d'hydraulicité 0    30 

Cette  pierre  parait  devoir  don  ner  de  la  chaux  hydrau- 
lique de  bonne  qualité. 

Paris ,  le  26  mars  1878. 

L'Ingénieur  en  chef,  directeur  du  Laboratoire , 

Signature  illisible. 

Vu  par  l'Inspecteur  de  l'École, 

Signature  illisible. 

B.  —  Certificat  de  M.  le  chanoine  Pougnbt,  architecte. 

Je  soussigné ,  architecte ,  déclare  qu'ayant  eu  occasion 
d'apprécier  la  bonne  qualité  de  la  chaux  hydraulique  pro* 
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venant  de  l'usine  P.  Augier ,  à  Serres  (  Hautes-Alpes  ) , 
qualité  certifiée,  au  reste,  par  l'analyse  qui  en  a  été 
faite  par  M.  le  Directeur  du  Laboratoire  de  l'École  des 
Ponts  et  Chaussées,  j'ai  employé  la  dite  chaux  aux 
constructions  du  couvent  et  de  la*chapelle  des  Dames 
de  Saint-Joseph,  comme  aussi  à  celles  du  couvent  et  de 
la  chapelle  des  Dames  de  la  Providence,  importants 
établissements  de  la  ville  de  Gap,  et  que  cette  chaux 
m'y  a  donné  les  meilleurs  résultats. 
En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat. 

Marseille ,  le  3  octobre  1882.  ' 

Signé  :  Poxjgnbt  , 
Architecte* 

C.  —  Certificat  de  M.  Lory  ,  professeur  de  Géologie  , 
directeur  du  Laboratoire  départemental  de  Gre- 
noble. 

M.  Augier,  à  Serres , 

Les  échantillons  de  calcaire  argileux  que  vous  m'avez 
adressés  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Argile  p.  0(0. 

N°  2 ii.5 

2  bis 18.5 

Ce  sont  de  bonnes  chaux  hydrauliques ,  le  2  bis  est  une. 
chaux  éminemment  hydraulique. 

Signé  :  Lory. 

D.  —  Certificat  de  M.  Blbinc. 

Le  Conducteur,  faisant  fonction  d'Ingénieur  ordinaire 
à  Serres,  soussigné ,  certifie  que  la  chaux  de  M.  Augier 
de  Serres  (Hautes-Alpes)  est  hydraulique  et  de  bonne 
qualité. 

Elle  a  été  employée  en  pierre,  dans  le  temps,  au 
pont  de  Véragne,  à  Laragne,  au  pont  de  Lagrand, 
sur  le  fiuëch,  et  à  divers  ouvrages  des  routes,  et  on  a 
constaté  que  les  maçonneries  avaient  acquis  une  résis- 
tance satisfaisante. 
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En  foi  de  quoi  il  lui  a  délirré  le   présent  pour  lui 
servir  ce  que  de  droit. 

Serres,  le  14  septembre  1882. 

Signé  :  Blbinc. 


E.  —  Certificat  de  M.  Andribux. 

Je  soussigné ,  agent-voyer  d'arrondissement  à  Embrun, 
déclare  avoir  fait  employer,  pour  la  construction  de 
nombreux  ouvrages  d'art,  notamment  en  lit  de  rivière, 
la  chaux  de  Serres,  provenant  des  usines  de  M.  Àugier, 
Frédéric ,  et  en  avoir  obtenu  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants ,  tant  au  point  de  vue  de  la  cohésion  des  mortiers, 
que  sous  le  rapport  d'une  prise  assez  prompte  sous  l'eau. 

En  foi  /le  quoi  je  lui  ai  délivré  le  présent  certificat 
pour  lui  servir  ce  que  de  droit. 

Embrun ,  le  12  septembre  1882. 

Signé  :  Andribux. 

IV 
NOTE  FINALB 

i 

Les  procédés  de  fabrication  indiqués  par  MM.  Auguste 
Augier  et  Charles  Guilland,  identiques  dans  le  fond, 
sont  conformes  aux  bons  principes,  à  peu  de  chose  près. 
Mais  pour  qu'un  constructeur  puisse  employer  la  chaux 
de  la  meilleure  provenance  avec  succès,  il  faut  qu'il 
soit  bien  fixé  sur  la  manière  dont  se  produisent  ses 
effets. 

Sous  l'influence  de  notre  rude  et  variable  climat  des 
Alpes,  il  est  prudent  de  n'employer  que  de  la  chaux  émi- 
nemment hydraulique,  dont  la  prise  soit  assez  rapide  pour 
échapper  le  plus  promptement  possible  aux  variations 
atmosphériques,  et  dont  la  solidification  soit  persistante. 
Cette  chaux  fait  prise  et  se  durcit  parfaitement  dans  l'eau, 
mais  il  faut  se  garder  de  la  soumettre  au  contact  de  l'eau 
courante  avant  que  la  solidification  soit  complète. 

Il  est  impossible  d'apprécier  la  qualité  de  la  chaux 
d'après  les  apparences  ;  la  finesse,  la  couleur  ne  signi- 
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fient  absolument  rien.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  de  la 
pierre  calcaire  dont  l'analyse  même  n'est  concluante  que 
si  elle  a  été  faite  par  un  manipulateur  expérimenté  et 
encore,  les  bancs  de  calcaires  n'étant  presque  jamais  ho- 
mogènes, quoiqu'on  disent  les  propriétaires  de  carrières  ; 
il  faudrait  analyser  de  nombreux  échantillons,  pris  sur 
divers  points,  ce  qui  permettrait  peut-être  de  juger  ap- 
proximativement ce  qu'on  peut  obtenir.  Mais  la  cuisson  et 
le  triage  ont  aussi  une  influence  énorme  sur  l'hydraulicité 
et  la  qualité  de  la  chaux  ;  il  faut  que  l'action  du  feu  l'ait 
amené  juste  au  rouge  vif  (un  peu  avant  le  2"6  degré  de 
calcinationqui  est  le  rouge)  et  que,  pendant  l'extinction  on 
l'ait  consciencieusement  débarrassée  des  incuits  ou  grap- 
piers  qui  sont  des  fragments  de  carbonate  de  chaux,  mal 
cuits,  et  des  pigeons  qui  sont  des  matières  étrangères  qui 
ne  fusent  jamais.  Le  fabricant  habile  et  consciencieux  peut 
toujours  fournir  de  bonne  chaux  ;  mais  il  a  d'autant  plus 
de  travail  et  moins  de  bénéfices  que  sa  carrière  donne  un 
calcaire  moins  homogène. 

En  résumé,  il  faut  toujours  expérimenter  la  chaux  que 
l'on  emploie  de  la  façon  la  plus  pratique,  c'est-à-dire  par 
un  essai  direct,  souvent  répété  et  portant  sur  le  plus 
gand  nombre  possible  de  sacs.  Voici  de  quelle  manière 
on  procède  en  général.  On  prend  une  pincée  de  chaux 
dans  chaque  sac,  de  manière  à  en  réunir  une  assez  grande 
quantité  pour  confectionner  deux  boulettes  d'un  diamètre 
égal  à  celui  d'un  verre  ordinaire;  on  pèse  cette  chaux  que 
Ton  met  ensuite  dans  un  plat  pour  la  délayer  avec  une 
quantité  d'eau  d'un  poids  égal  au  tiers  de  celui  de  la 
chaux  et  la  pétrir  soigneusement.  On  obtient  ainsi  une 
pâte  ayant  à  peu  près  la  consistance  du  mortier  ordinaire, 
avec  laquelle  on  confectionne  deux  boulettes.  L'une  est 
placée  dans  un  endroit  aéré,  à  l'ombre,  pour  y  faire  prise 
à  sec  ;  l'autre  est  placée  dans  un  verre  dans  lequel  on 
introduit  doucement  de  l'eau  en  la  faisant  glisser  le  long 
du  bord  jusqu'à  ce  que  la  boulette  soit  complètement 
immergée,  pour  y  faire  prise  sous  l'eau. 

Uae  chaux  éminemment  hydraulique  ne  doit  pas  met- 
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tre  plus  de  30  heures  pour  faire  prise  à  sec  et  de  trois 
jours  pour  faire  prise  sous  l'eau. 

On  reconnaît  que  la  chaux  a  fait  prise  lorsque,  sans 
dépression  sensible  ,  elle  peut  supporter  une  aiguille 
liméo  carrément  à  son  extrémité  inférieure  à  un  mil- 
limètre de  côté  et  chargée  à  son  extrémité  supérieure 

d'un  poids  de  300  grammes. 

V.  Huot. 


PROCÈS-VERBAUX   DES    SÉANCES 

ASSEMBLÉE  DU  8  SEPTEMBRE  1883. 

Présidence  de  M.  Amat,  président. 


La  neuvième  assemblée  générale  de  la  Société  d études 
des  Hautes-Alpes  a  eu  lieu  à  Gap,  à  l'Hôtel-de-Ville,  le 
samedi  8  septembre  1883,  à  uneheure  du  soir.  Vingt  mem- 
bres résidants,  ainsi  que  M.  le  docteur  Chabrand,  assis* 
taient  à  cette  réunion.  M.  Damas,  ancien  vice-président 
de  la  Société  ;  M.  de  Lavalette,  vice-président  ;  M.  Rey, 
inspecteur  d'académie,  et  plusieurs  autres  membres  se 
sont  fait  excuser  par  lettres. 

Au  début  de  la  séance,  M.  le  Président,  en  quelques 
mots  émus,  fait  connaître  les  pertes  douloureuses  que  la 
Société  a  faites  récemment  : 

M.  Teissier  (Claude-Eugène),  avocat  à  Gap,  ancien  bâ- 
tonnier de  Tordre  des  avocats,  ancien  premier  adjoint  au 
maire  de  Gap  (1865-78),  membre  fondateur  de  notre  so- 
ciété (1881),  est  décédé  à  Vals-les-Bains  (Ardèche),  le  25 
août  1883,  à  l'âge  de  59  ans  ;  il  a  été  enseveli  dans  un 
tombeau  de  famille,  â  Sisteron  (Basses-Alpes).  M.  Teissier 
par  sa  mère,  appartenait  à  la  famille  Flour-de-Saint-Genis. 

M.  Bayle  (Ernest-Louis- Antoine-Nicolas),  directeur  de 
l'enregistrement  et  des  domaines,  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  officier  d'Académie,  président  de  la 
Commission  départementale,  président  de  la  Société  d'à- 
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gricultureet  directeur  dix  Propagateur  agricole,  président 
du  Club  Alpin  français  (sous-section  d'Embrun),  vice-pré- 
sident de  la  Société  d'études,  etc.,  est  mort  subitement 
à  Gap,  le  lundi  3  septembre  courant,  dans  sa  66e  année. 
Son  corps  a  été  transporté  à  Embrun.  La  mort  de  M.  Bayle 
laisse  un  grand  vide  dans  tout  le  département  des  Hautes- 
Alpes  et  en  particulier  au  sein  de  notre  jeune  Société,  à 
laquelle  il  portait  une  très  grande  affection.  Un  des  pre- 
miers il  se  fit  inscrire  sur  la  liste  des  adhérents  ;  il  fut 
nommé,  d'abord,  membre  du  Bureau  d'administration,  et, 
plus  tard,  membre  du  Comité  de  publication  ;  récemment, 
il  avait  été  élu  à  l'unanimité  vice-président  de  la  Société. 
M.  Bayle  prit  une  large  part  à  la  création  du  Musée  ar- 
chéologique des  Hautes- Alpes,  qui  s'organise  à  l'hôtel  de 
la  préfecture. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'assemblée  décide 
que  Ton  procédera,  dans  la  prochaine  réunion  générale,  à 
la  nomination  d'un  vice-président,  en  remplacement  de 
M.  Bayle  ;  d'un  secrétaire-adjoint,  en  remplacement  de 
M.  Martin,  démissionnaire,  et  d'un  membre  du  comité  de 
publication. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
notre  confrère  M.  l'abbé  Lesbros,  curé  de  Bruis,  fait 
hommage  à  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  de  son 
livre  intitulé  :  Philis  de  la  Tour-dUrPin.  L'assemblée 
accueille  avec  gratitude  l'annonce  de  cette  délicate  atten- 
tion et  charge  le  secrétaire  de  faire  agréer  à  M.  Lesbros 
les  remerciements  de  la  Société. 

Les  autres  ouvrages  offerts  à  la  Société  d'études,  ainsi 
que  les  périodiques  échangés  avec  notre  Bulletin,  seront 
successivement  annoncés  à  la  Bibliographie. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  sur  la 
proposition  de  plusieurs  membres,  les  adhérents  dont  les 
noms  suivent  sont  proclamés  membres  de  la  Société 
d'études  des  Hautes- Alpes  : 

Membres  fondateurs  : 

Mgr  Jacquhnet,  évoque  de  Gap  ; 

31 
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M.  Tournier,  pasteur  en  retraite  à  Pressy-Vendœuvre, 
près  Genève  (Suisse). 

Membres  titulaires  : 

Mgr  Bernàdou,  ancien  évoque  de  Gap,  archevêque  de 
Sens  (Yonne)  ; 

Messieurs 
Audoyer,  directeur  de  l'usine  Sainte-Catherine,  à  Brian- 

çon; 
Au  cher,  conseiller  général  des  Hautes-Alpes,  à  Barcilon- 

nette  ; 
Baudassé  (Ernest),  dessinateur  de  laGleP.-L.-M.,à  Aspres- 

lès-Veynes  ; 
Bégou,  receveur  de  l'enregistrement  à  Moy-de-F Aisne 

(Aisne)  ; 
Béthoux  (l'abbé),  à  la  Motte-d'Aveillans,  par  la  Motte- 

Saint-Marcellin  (Isère)  ; 
Bleinc  (Emile),  percepteur  à  Saint-Jean-Saint-Nicolas  ; 
Bouffier  (Amédée  de),  au  château  de  Livron  (Drôme)  ; 
Chaîne  (Révérend  A.),  à  Arnprior,  province  d'Ontario 

(Canada)  ; 
Davin  (François-Joseph),  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Gap  ; 
Espeé,  inspecteur  de  l'enregistrement  à  Draguignan  (Yar)  ; 
Fazt,  secrétaire  général  de  l'Institut  national  genevois,  à 

Genève  (Suisse)  ; 
Gorlier,  conseiller  d'arrondissement,  à  Paris  ; 
Héritier  (Marius),  chez  M.  Surian,  rue  Saint-Féréol,  à 

Marseille  (Bouches-du-Rhône)  ; 
Imbert  (l'abbé),  curé  de  la  Plaine-en-Champsaur  ; 
Jouglard  (Eugène),  imprimeur,  directeur  du  Courrier 

des  Alpes,  à  Gap  ; 
Laty  (Albert),  avocat  à  Gap  ; 
Légier  de  Mesteyme,  avocat,  à  Apt  (Yaucluse)  ; 
Louis  (le  général),  commandant  }a  55e  brigade,  à  Gap  ; 
Monier,  notaire,  à  Briançon  ; 
Morgan^  (Joseph),  facteur  des    postes,  à  la  Coucourde 

(Drôme)  ; 
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Moustibr  (l'abbé),  curé  archiprêtre,  à  Marsanne  (ï)rômej  ; 
Olltvter  (l'abbé),  vicaire  à  Saint-Bonnet-en-Ghampsaur  ; 
Pinet de Manteyer  (Léon),  rentier,  à  Gap; 
Provansal  (Gustave),  conseiller  général  des  Hautes- Alpes, 

notaire  et  maire,  à  Gborges  ; 
Renversade,  droguiste,  à  Gap  ; 
Reynaud  (Charles),  instituteur,  à  Veynes  ; 
Queyras,  conseiller  général  des  Hautes- Alpes,  à  La  Roche- 

sous-Briançon  ; 
Vallentin  (Ludovic),  juge,  vice-président  de  la  Société 

départementale  d'archéologie  et  de  statistique  de  la 

Brome,  à  Montélimar  (Drôme)  ; 
Villiers,  capitaine  au  52°  de  Ligne,  à  Grenoble  (Isère)  ; 
Vincent  (l'abbé),  curé  de  Saint-Laurent-du-Cros. 

Bibliothèque  abonnée  : 
Cercle  des  travailleurs,  à  Gap. 

D'autre  part,  les  démissions  de  MM.  A.  Allier  ;  An- 
dréoly;  Bertrand,  instituteur;  Cotte;  Fargue  et  Faure 
sont  acceptées. 

Les  travaux  et  documents  nouveaux  présentés  à  la 
Société  sont  :  Origine  de  VÊglise  de  Gap,  par  Vallon 
Corse;  —  La  Noblesse  et  la  Bourgeoisie  à  Briançon 
avant  1789,  par  M.  le  docteur  Chabrand;  —  Le  mystère 
de  Saint  Pons,  du  xv*  siècle,  copie  de  M.  Robert  Long, 
ancien  archiviste  des  Hautes-Alpes,  et  le  mystère  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  de  la  môme  époque,  copie  de  M. 
Guillaume  ;  —  Documents  divers  relatifs  à  Mgr  de  Caze- 
neuve,  èvêque  constitutionnel  des  Hautes-Alpes,  par  M. 
de  Cazeneuve  ;  —  Documents  concernant  Ribiers,  des 
xvc  et  xvie  siècles,  par  M.  Mourre;  —  Le  Prieuré  de 
Saint- André-lès Gap,  par  M.  J.  Roman;  —  Mémoire  mi- 
litaire relatif  à  la  Carte  des  Alpes,  du  capitaine  d'Arçon, 
par  M.  le  commandant  A.  de  Rochas  d'Aiglun  ;  —  Lou 
proucès  de  la  Poulo,  par  Mgr  Albrand  [originaire  de 
Saint-Crépin]  ;  —  Dissertation  sur  Varc  triomphal  de 
Suze,  par  M.  le  chanoine  A.  Templier  ;  —  Rapport  sur  la 
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collection  J ans  on  ;  Privilèges  et  coutumes  de  Château- 
roux-lès- Alpes,  en  1332,  et  Note  sur  une  fabrique  de  fer 
dans  la  gorge  du  Queyras,  par  M.  Guillaume  ;  —  Une 
inscription  inédite,  par  M.  l'abbé  Pons,  curé  de 
Geillac  ;  —  Documents  militaires,  par  M.  l'abbé  Alle- 
mand ;  —  Documents  concernant  la  Piarre,  par  M.  l'ins- 
tituteur Blanchard. 

Au  nom  de  notre  nouveau  confrère,  M.  Camille  Jourdan, 
M.  Guillaume  présente  une  importante  collection  gallo- 
romaine,  composée  de  306  objets  divers,  trouvés,  de  1869 
à  ce  jour,  par  M.  Jourdan  dans  son  domaine  du  Serre- 
de-la-Croix,  entre  Veynes  et  Aspres-lès-Veynes.  Ce  sont 
surtout  des  poteries  sigillées,  des  monnaies,  des  fragments 
de  verre,  des  mosaïques,  des  armes,  des  ornements,  des 
débris  de  fresques,  des  ossements  humains,  des  vases  en 
terre,  etc.  L'assemblée  accepte  ce  don  généreux  avec 
empressement  et  reconnaissance.  Elle  charge  le  secrétaire 
de  transmettre  à  M.  Jourdan  des  remerciements  chaleu- 
reux. Elle  décide,  en  outre,  que  la  collection  donnée  à  la 
Société  d'études  des  Hautes-Alpes  par  M.  Camille  Jourdan 
portera  désormais  le  nom  de  Collection  Jourdan. 

M.  Guillaume  offre  encore  à  la  Société  divers  objets 
qu'il  a  acquis  naguère  de  MM.  Lapierre  frères,  proprié- 
taires à  Montclus,  canton  de  Serres.  Ces  objets  ont  été 
découverts,  en  1881,  par  MM.  Lapierre,  dans  leur  domaine. 
Ce  sont  : 

1°  Une  belle  coupe,  en  verre  verdâtre,  de  115  mm.  de 
diamètre  et  56  mm.  de  hauteur,  entourée  de  22  rayons 
concentriques  et  saillants,  avec  une  petite  brèche  sur  le 
bord; 

2°  Une  autre  coupe,  très  élégante,  en  verre  bleu,  de 
82  mm.  de  diamètre  et  65  mm.  de  hauteur,  très  ornée 
(stries,  feuillages,  poissons,  armes  dans  des  couronnes, 
etc.),  dont  le  bord  supérieur  est  malheureusement  en  par- 
tie brisé.  Ce  vase  paraît  avoir  été  fabriqué  au  moule  ; 

3°  Deux  petites  fioles  lacrymatoires,  en  verre  bleuâtre, 
déprimées  par  l'action  du  feu,  de  42  et  60  mm.  de  hauteur  ; 

4°  Quatre  fragments  d'un  joli  vase  en  verre  jaunâtre, 
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d'environ  140  mm.  de  hauteur  (le  goulot,  le  fond,  et  partie 
des  deux  anses)  ; 

5°  Une  grosse  bague  en  argent,  tout  unie,  de  20  mm.  de 
diamètre  ; 

6°  Le  fond  d'un  vase  en  terre  rouge  assez  grossière, 
dont  la  base  a  50  mm.  de  diamètre,  et  au  fond  duquel  se 
trouve,  à  l'intérieur,  comme  marque,  un  fleuron  à 
rayons  concentriques,  de  8  mm.  de  diamètre  ; 

7°  Un  fragment  de  la  tète  d'une  statue  en  grès,  de  gran- 
deur naturelle. 

Ce  dernier  débris  a  été  trouvé  dans  les  champs  qui 
avoisinent  la  maison  d'habitation  de  MM.  Lapierre,  vers 
l'ouest,  et  où  souvent  on  rencontre  des  monnaies  romai- 
nes, des  ossements  humains  et  des  cendres  mêlées  à  du 
charbon.  Tous  les  autres  objets  proviennent  d'un  tombeau 
découvert  dans  la  fente  d'un  rocher  qui  existe  à  environ 
150  mètres  au  nord  de  la  maison  susdite. 

Notre  confrère,  M.  Mourre,  qui  déjà  a  fait  don  à  la 
Société  d'études  de  plusieurs  objets  intéressants,  vient  de 
lui  faire  parvenir  encore  : 

1°  Quatre  hachettes  en  pierre  polie  (dioiïte  et  serpen- 
tine) de  60,  65,  80  et  90  mm.  d,e  long,  trouvées  tout  ré- 
cemment à  Antonaves,  canton  de  Ribiers  ; 

2°  Un  bracelet  en  bronze,  légèrement  ouvert  et  ovale 
(90  X  70  mm.),  à  tige  plate  à  l'intérieur  (8  mm.)  et  arrondie 
à  l'extérieur,  avec  des  tailles  perpendiculaires  sur  les 
bords,  alternant  avec  des  stries,  unies  quatre  à  quatre, 
également  perpendiculaires.  Ce  bracelet  a  été  découvert, 
avec  trois  autres  semblables,  dans  un  tombeau,  à  Pomet, 
canton  de  Ribiers,  non  loin  du  hameau  des  Bruscs.  Il  rap- 
pelle d'autres  bracelets  analogues,  quoique  ornés  différem- 
ment, provenant  de  Panacelle,  près  Guillestre,  de  Sôrenne, 
commune  de  Saint-Paul-sur-Ubaye  (Basses-Alpes),  de 
l'Oisans  (Isère)  et  de  Nyons  (Drôme)  (Voy.  Ernest  Chan- 
tre, Premier  âge  du  fer ,  1880,  in-4°,  planch.  n,  xnet  xv). 

M.  l'abbé  Borel  (Henri),  curé  de  la  Piarre,  —  qui  a 
grandement  contribué,  avec  M.  l'instituteur  Blanchard,  à 
faire  parvenir  récemment  (16  août  1883)  au  Musée  archèo- 


486 

^ogique  départemental  l'intéressante  inscription  à  Ih 
déesse  Alambrima  (yoy.  ci-dessus,  p.  380),  —  a  fait  don  à 
hotre  Société  d'une  monnaie,  en  argent,  de  Qallien  (253- 
268),  trouvée  à  la  Piarre  et  dont  voici  la  description  :  Imp. 

» 

c.  p.  Lie.  gallienvs  avg.  Tête  avec  couronne  radiée,  à 

droite.  —  R/ àvg  (?).  Femme  debout,  à  gauche.  — 

Fruste. 

M.  Vollaire,  chef  de  bureau  à  la  préfecture,  a  donné 
une  monnaie  du  roi-dauphin  Charles  Vin,  de  Tan  1431,  en 
cuivre  argenté.  Cette  monnaie,  trouvée  aux  environs  de 
Gap,  porte,  en  lettres  gothiques,  kar-olvs-fran-rex  (a,  r 
et  a,  n  sont  liés  en  monogramme).  Croix  coupant  la  légen- 
de —  R/  +  dalphs.  viknesis.  Dauphin  à  gauche  dans  un 
entourage  de  douze  arceaux.  Un  point  secret  sous  la  dou- 
xième  lettre  de  chaque  légende  (Cfr.  Morin-Pons,  Numis- 
matique  féodale  du  Dauphiné,  Paris,  1854,  in-4°,  p.  346  et 
planch.  xix,  n°  4). 

Notre  confrère  M.  Fiard  a  fait  don  d'un  petit  plateau  en 
cuivre,  trouvé  récemment  à  Gap  et  paraissant  avoir  servi 
de  porte-mouchettes. 

Un  anonyme  a  offert  une  bulle  en  plomb,  un  peu  altérée, 
d'Urbain  Vffl  (1623-44)  portant,  d'un  côté  :  VR/BANVS/ 
PAPA  Vin,  et  de  l'autre  les  têtes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  au  milieu  desquelles  il  y  a  une  croix.  —  Prove- 
nance inconnue. 

Enfin,  M.  Guillaume  présente  : 

1°  Une  monnaie,  trouvée  le  8  mai  1883,  à  Gap,  en  op£- 
rantles  terrassements  nécessaires  pour  la  construction  du 
Lycée,  sur  remplacement  de  l'ancien  champ  de  Mars,  à 
environ  un  mètre  de  profondeur.  Cette  monnaie  porte  : 

dn  m Tête  à  droite,  avec  h  ou  a,  derrière.  —  r/ 

gloria  ROManoritm.  Cavalier  brandissant  sa  lance,  à 
droite.  —  Moyen  bronze  ; 

2°  Un  fragment  de  moule  en  calcaire  à  grain  très  fin,  de 
90  mm.  de  long,  60  de  large  et  20  d'épaisseur,  de  même 
provenance  que  la  monnaie  susdite.  Sur  les  bords  de  ce 
moule  on  remarque  encore  les  trous  des  tenons  qui  de- 
vaient servir  à  le  fixer  à  un  autre  moule  correspondant. 
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Le  dessin,  en  creux,  représente  le  buste  d'un  ôvéque, 
crosse  et  mitre,  assis  au-dessous  d'un  baldaquin  ou  ôdicule 
à  deux  rampans,  lequel  est  surmonté  d'une  croix.  Le  re- 
vers parait  avoir  servi  aussi  à  fondre  de  petites  boucles 
ovales,  de  20  sur  15  mm.  On  aperçoit  encore  le  reste  de 
six  ovales  en  creux,  reliés  entre  eux  par  une  sorte  de 
branche  à  six  rameaux  également  creux  par  lesquels  on 
faisait  couler  le  métal  fondu.  Cet  objet  rappelle  assez  bien 
un  moule  à  m  ère  aux,  du  xiv*  s.,  à  dix  branches,  décrit  et 
figuré  récemment  dans  le  Bulletin  du  comité  des  travaux 
historiques  [Archéologie,  1883,  livr.  1",  p.  34-37)  ; 

3°  Le  socle  ou  support  d'une  statuette  en  albâtre.  Ce 
support,  trouvé  par  un  maçon,  lors  de  la  démolition  d'une 
muraille,  près  le  nouveau  couvent  de  la  Providence,  à 
Gap,  mesure  110  mm.  de  hauteur,  145  mm.  de  largeur 
moyenne  et  60  mm.  d'épaisseur.  Sur  le  devant,  il  y  a  un 
écusson  surmonté  d'une  rose  à  huit  lobes  et  d'une  couronne 
de  marquis  (?)  et  portant  :  un  château,  au-dessus  duquel 
est  un  poisson  ou  un  croissant.  A  en  juger  par  la  forme 
de  cet  écusson,  ce  support  peut  dater  du  commencement 
du  xvra*  siècle  ; 

4°  Un  fragment  de  pilastre  ogival  ou  d'une  nervure  de 
voûte  gothique,  découvert  le  7  septembre  1883,  sur  la 
place  Saint- Arnoux,  à  Gap,  entre  l'évôché  et  la  chapelle 
qui  sert  de  cathédrale  provisoire,  en  creusant  le  canal  de 
l'eau  qui  doit  alimenter  la  fontaine  de  Porte-Colombe. 
Peut-être  est-ce  là  un  débris  de  la  célèbre  chapelle  de 
Saint-Jean-le-  Rond,  démolie  par  les  protestants  en  1577. 

L'Assemblée,  ^'unanimité,  vote  des  remerciements  aux 
généreux  donateurs  des  objets  décrits  ci-dessus  ;  elle  émet 
le  vœu  que  leur  exemple  ait  de  nombreux  imitateurs. 

M.  le  Président  pense  qu'il  est  temps  de  s'occuper  acti- 
vement de  la  bonne  organisation  de  notre  Musée  archéo- 
logique départemental ,  en  formation  à  l'Hôtel  de  la  Pré- 
fecture. Le  Secrétaire  fait  observer  que,  grâce  aux  soins 
de  notre  confrère  M.  Chàudier,  architecte  du  département, 
la  salle  affectée  naguère  par  le  Conseil  général  à  l'instal- 
lation de  nos  collections  épigraphiques  et  archéologiques, 
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a  été  très  convenablement  aménagée  ;  que  la  plupart  de 
nos  inscriptions  romaines  et  du  moyen  âge  y  sont  dépo- 
sées, depuis  le  4  novembre  1882  ;  mais  qu'il  serait  urgent 
d'établir  dans  cette  salle  quelques  vitrines,  fermant  à 
clef,  afin  d'exposer  utilement,  aux  yeux  du  public  les 
objets,  très  nombreux  et  variés  (fibules,  torques,  armes, 
mosaïques,  vases,  poteries  sigillées,  etc.,  etc.)  que  latfo- 
ciêtè  (Tètudes  ou  le  Département  ont  acquis  jusqu'ici,  et 
ceux  qu'ils  pourraient  acquérir  à  l'avenir. 

Après  diverses  observations  présentées  par  MM  Amat, 
Paris,  Fiard,  Beynbt,  de  Cazeneuve  et  autres  membres, 
F  Assemblée  prie  M.  Chaudibr  de  vouloir  bien  préparer  un 
devis  des  dépenses  qui  seraient  nécessaires  pour  rétablis- 
sement de  deux  ou  trois  armoires  vitrées.  Userait  bon 
que  toutes  ces  armoires  fussent  d'un  modèle  uniforme  et 
d'une  grandeur  moyenne,  afin  de  pouvoir  les  rapprocher 
facilement  les  unes  des  autres,  en  quelque  lieu  qu'on  ju- 
geât à  propos  de  les  placer  plus  tard. 

Quelques  membres  émettent  le  vœu  que  les  dessins  ap- 
partenant à  la  précieuse  collection  Janson,  —  récemment 
acquise  par  le  Département,  —  surtout  ceux  que  l'on  pos- 
sède à  double  exemplaire,  et  qui  représentent  la  plupart 
des  objets  découverts  à  la  Bàtie-Montsaléon,  en  1804,  lors 
des  fouilles  exécutées  par  ordre  du  préfet  Ladoucette, 
soient  exposés,  dans  des  tableaux  ou  des  jfasse-partout, 
sur  les  murs  de  la  salle  du  Musée  archéologique.  Le 
public  pourrait  ainsi  juger  de  l'importance  des  trouvailles 
faites  alors  à  la  Bâtie-Montsaléon,  et  aussi  de  la  perte 
considérable  que  le  département  a  soufferte  par  la  dispa- 
rition de  tant  d'objets  précieux  qui  auraient  dû  rester  dans 
notre  pays  et  dont,  heureusement,  l'ingénieur  Janson 
nous  a  laissé,  dans  ses  dessins,  une  splendide  et  fidèle  re- 
production. —  Le  Secrétaire,  à  ce  propos,  communique 
une  lettre  de  notre  zélé  confrère  M.  Damas,  donnant  l'a- 
dresse d'un  fabricant,  de  ses  amis,  qui  nous  procurerait,  à 
des  prix  convenables,  les  passe-partout  désirés.  —  Une 
décision  sera  prise  ultérieurement  à  ce  sujet. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Conseil  général,  dans  sa 
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dernière  session  (août  1883),  a  bien  voulu  continuer  à  la 
Société  d'études  la  subvention  de  150  francs  qu'il  lui  avait 
accordée  en  1882.  A  cette  subvention  s'ajoutera,  à  l'avenir, 
la  somme  de  120  francs  destinée  à  solder  l'abonnement  à 
notre  Bulletin  des  24  bibliothèques  pédagogiques  ;  en 
sorte  que  la  Société  d'études  recevra  désormais  du 
Conseil  général  une  somme  totale  et  unique  de  270 
francs,  à  la  condition,  cependant,  de  continuer  à  fournir 
à  l'inspection  académique  24  exemplaires  de  notre 
Bulletin  pour  les  Bibliothèques  pédagogiques  du  départe- 
ment. 

M.  Amat  ajoute  que  le  Conseil  général,  dans  la  môme 
session,  a  concédé,  à  titre  de  prêt  gratuit,  à  la  Société 
d'études,  ainsi  qu'à  la  Société  d'agriculture,  à  la  sous- 
section  de  Gap  du  Club  Alpin  français  et  aux  félibres  de 
YEscolo  de  la  Mountagno,  —  s'ils  veulent  en  profiter,  — 
la  salle  contiguë  à  celle  du  Musée  archéologique,  laissant 
toutefois  à  la  charge  des  susdites  sociétés  le  soin  de  faire 
aménager  à  leurs  frais  la  salle  concédée. 

Après  diverses  observations  échangées  entre  MM.  E. 
Faxjre,  de  Cazeneuve,  Rouy,  de  Lanlay,  Allier,  le  doc- 
teur Chabrand,  S.  Jouglard,  Honnorat,  Beynet,  Chau- 
dier  et  quelques  autres  membres,  M.  le  Président  est  prié 
de  vouloir  bien  présenter  au  Conseil  général  des  Hautes- 
Alpes  les  remerciements  de  la  Société,  et  de  s'entendre 
avec  les  présidents  de  la  Société  d'agriculture,  du  Club 
Alpin,  de  Gap,  et  de  YEGole  de  la  Montagne,  afin  de  faire 
disposer  convenablement  la  salle  susdite.  On  y  déposerait, 
dans  une  bibliothèque,  les  livres  et  revues  que  la  Société 
d'études  possède  présentement  ;  une  personne,  déjà  trouvée 
et  pleine  de  bon  vouloir,  serait  chargée  d'en  faire  commu- 
nication avec  déplacement  aux  membres  de  la  Société,  à 
des  jours  et  heures  déterminés.  Cette  personne  pourrait, 
aux  mêmes  heures,  faire  visiter  au  public  le  Musée  ar- 
chéologique naissant.  Plusieurs  membres  émettent  le 
vœu  que  la  prochaine  assemblée  générale  puisse  avoir 
lieu  dans  cette  salle  de  l'Hôtel  de  la  Préfecture,  qui  devien- 
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drait  ainsi  le  siège  officiel  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 

P.  Guillaume. 


CHRONIQUE 

CONGRÈS  DE  LA  SORBONNE 
EN  1884 


Nous  recommandons  tout  spécialement  à  l'attention  de 
nos  confrères  la  lettre  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  adresse  au  Président  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes,  et  le  programme  qui  raccompagne. 

Paris  3  août  1883. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  programme  du  Con- 
grès de  la  Sorbonne  en  1884  ;  il  comprend  cinq  parties 
distinctes  répondant  aux  cinq  sections  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques. 

Cette  haute  assemblée,  après  examen  attentif  des  nom- 
breuses questions  proposées  par  les  sociétés  savantes 
s'est  préoccupée  de  signaler  celles  qui  dans  leur  ensemble 
paraissent  répondre  aux  besoins  actuels  de  la  science 
aussi  bien  qu'aux  tendances  indiquées  par  les  sociétés 
elles-mêmes . 

Beaucoup  d'autres  questions,  présentant  peut-être  un 
intérêt  moins  immédiat,  mais  dont  le  Comité  a  spéciale- 
ment remarqué  l'importance,  figureront  à  l'ordre  du  jour 
de  vos  prochains  congrès  ;  il  fallait  faire  un  choix,  le 
mettre  en  proportion  avec  le  nombre  d'heures  restreint  de 
vos  séances,  s'attacher  de  préférence  à  des  sujets  d'études 
généraux,  insister  sur  certains  points  encore  obscurs  que 
des  recherches  simultanées  et  comparatives  pourront  sans 
doute  éclairer. 
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Vous  remarquerez,  Monsieur  le  Président ,  que  les 
sections  scientifiques  du  Comité,  sans  vouloir  peser  en 
rien  sur  la  direction  des  recherches  auxquelles  peuveut 
se  livrer  leurs  collaborateurs,  et  bien  convaincues  que  c'est 
surtout  par  l'initiave  individuelle  des  hommes  d'études 
que  les  sciences  progressent,  ont  cru  cependant  devoir 
cette  année  signaler  à  l'attention  des  sociétés  savantes  un 
certain  ordre  de  travaux  à  entreprendre,  toute  une  série 
d'enquêtes  qui,  faites  sur  les  divers  points  de  la  France  et 
réunies  ensuite  en  un  seul  faisceau,  permettront  le  con- 
trôle certain  de  faits  jusqu'ici  ignorés  dans  leurs  causes 
et  leurs  résultats. 

Je  joins  à  cet  envoi  un  questionnaire  détaillé,  rédigé 
par  le  bureau  central  métorologique  et  relatif  aux  phéno- 
mènes périodiques  de  la  végétation,  aux  époques  d'arrivée 
et  de  départ  des  oiseaux  de  passage,  à  la  date  de  l'appa- 
rition des  principales  espèces  d'insectes  qui  nuisent  à  l'a- 
griculture et  à  d'autres  faits  du  môme  ordre.  Je  vous  prie 
d'appeler  à  ce  sujet  l'attention  de  tous  les  travailleurs  de 
votre  société  :  des  observations  faites  simultanément  sur 
toute  retendue  de  notre  territoire,  signalées  ensuite  dans 
les  séances  de  la  Sorbonne  par  les  contes  rendus  de 
MM.  les  Délégués,  apporteront  sans  nul  doute  à  la  science, 
des  données  des  renseignements,  qui  feront  le  plus  grand 
honneur  à  la  France. 

Je  vous  serais  obligé,  Monsieur  le  Président,  de  donner 
à  cette  circulaire  et  au  programme  qui  l'accompagne  toute 
la  publicité  désirable,  et  en  ordonner  l'insertion  au  procès- 
verbal  de  votre  prochaine  réunion. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

Le  Président  du  Conseil, 

Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 

Signé  :  Jules  FERRY. 
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POGRAMME  DU  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

A  LA  SORBONNE  EN  1884. 


L—  Section  d'histoire  et  de  philologie.  — i°  Origine, 
signification  et  formes  successives  des  noms  de  lieu 
d'une  région.  —  2°  Mode  d'élection  et  étendue  des 
députés  des  pouvoirs  aux  États  provinciaux.  — 3°  Les 
villes  neuves,  les  bastides,  les  sauvetats  et  autres  fonda- 
tions analogues  à  partir  du  XIIe  siècle.  —  4°  Les  biens 
communaux  au  moyen  âge.  —  5°  Origine  et  organisation 
des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers.  —  6°  Indi- 
cations fournies  par  remplacement  des  établissements 
charitables  pour  fixer  le  tracé  des  anciennes  voies.  —  7° 
Origine,  importance  et  durée  des  anciennes  foires.  —  8° 
Utilité  et  importance  des  registres  de  notaires,  des  regis- 
tres de  paroisse  et  des  documents  des  greffes  ;  —  mesures 
prises  ou  à  prendre  pour  en  assurer  la  conservation  et  en 
faciliter  l'usage.— 9°  Anciens  livres  de  raison  et  journaux 
de  famille.  —  10°  Données  géographiques  et  statistiques  à 
tirer  des  procès-verbaux  de  rédaction  des  coutumes. — il0 
Etat  de  l'instruction  primaire  et  secondaire  avant  1789.  — 
12°  Liturgies  locales  antérieures  au  XVIIr  siècle.— 13°  Les 
ermites  et  les  reclus.  —  14°  Origine  et  règlements  des 
confréries  et  charités  antérieures  au  XVIIe  siècle.  —  15° 
Quel  jour  commençait  l'année  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  France  au  moyen  âge  ? 

II.  —  section  d'archéologie.  —  1°  Quelles  sont  les 
contrées  de  la  Gaule  où  ont  été  signalés  des  cimetières  à 
incinération  remontant  à  une  époque  antérieure  à  la  con- 
quête romaine  ?  —  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  de 
ces  cimetières  ?  —  2°  Essayer  une  classification  des 
enceintes  fortifiées ,  oppida  gaulois ,  camps  romains, 
mottes  féodales.  —  Indiquer  quels  sont  les  caractères 
distinctifs  de  chacune  de  ces  séries  ;  donner  des  exem- 
pies.  —  3°  Déterminer  la  date  exacte  des  murs  d'enceinte 
de  l'époque  romaine,  dans  la  construction  desquels  sont 
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entrés  des  monuments  funéraires  ou  des  débris  d'anciens 
édifices.  —  4°  Décrire  les  monuments  connus  sous  le  nom 
de  piles,  comme  lapfte  de  Cinq-Mars,  près  de  Tours.  — 
Caractériser  ces  monuments  ;  en  rechercher  l'origine  et 
la  destination.  —  5*  Dresser  la  liste,  faire  la  description 
et  rechercher  l'origine  des  œuvres  d'art  hellénique  et  des 
inscriptions  grecques  qui  existent  dans  les  collections 
publiques  ou  privées  de  Marseille  et  des  villes  de  la  Pro- 
vence ou  de  la  basse  vallée  du  Rhône .  Distinguer  entre 
ceux  de  ces  monuments  qui  sont  de  provenance  locale 
et  ceux  qui  ont  été  importés  dans  les  temps  modernes.  — 
6°  Étudier  les  plus  récentes  théories  qui  ont  pu  être  émises 
sur  l'origine  des  basiliques  chrétiennes.  Décrire  les  plus 
anciennes  basiliques  que  Ton  connaisse  en  dehors  de 
l'Italie,  en  particulier  celles  de  l'Algérie.  —  5°  Etudier  les 
caractères  qui  distinguent  les  diverses  écoles  d'architec- 
ture religieuse  à  l'époque  romane,  en  s'attachant  à  mettre 
en  relief  les  éléments  constitutifs  des  monuments  (plans, 
voûtes,  etc.).  —  8°  Quels  sont  les  monuments  qui,  par 
l'authenticité  de  leur  date,  peuvent  être  considérés 
comme  des  types  certains  de  l'architecture  en  France 
avant  leXnp  siècle?  —  9°  Quelle  est  la  distribution  géo- 
graphique des  églises  à  une  seule  nef  dont  les  cathédra- 
les d'Albi  et  de  Perpignan  sont  les  types  principaux  ? 
Quelle  est  l'origine  du  plan  de  ces  édifices  ?  —  10°  Quelles 
sont  les  églises  à  coupoles  de  l'Aquitaine  dont  la  date  peut 
être  établie  par  des  documents  historiques  ?  Produire  et 
discuter  les  textes  relatifs  à  leur  construction.  — 11°  Quels 
sont  les  monuments  dont  la  date  attestée  par  des  docu- 
ments historiques  peut  servir  à  déterminer  l'état  précis 
de  l'architecture  militaire  en  France  aux  différents 
siècles  du  moyen  âge  ?  —  12°  Étudier  avec  accompagne- 
ment de  coupes  et  de  plans  ,  les  constructions  rurales 
él  evées  par  les  abbayes ,  telles  que  granges ,  moulins ,  établea , 
colombiers,  etc.  —  13°  Signaler  et  décrire  les  peintures 
murales  antérieures  au  XVI9  siècle  existant  encore  dans 
v  les  monuments  civils  ou  religieux  de  la  France.  — 14° 
Signaler  les  œuvres  de  la  sculpture  française  antérieures 
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au  XVI9  siècle,  qui  se  recommandent  soit  par  la  certitude 
de  leur  date,  soit  par  des  signatures  d'artistes.  —  15* 
Étudier  les  tissus  anciens  et  les  broderies,  qui  existent 
dans  les  trésors  des  églises,  dans  les  musées  et  'dans  les 
collections  particulières.  —  16°  Quels  sont  les  progrès 
réalisés  depuis  dix  ans  dans  le  classement  des  monnaies 
glauloises,  soit  au  point  de  vue  chronologique,  soit  au 
point  de  vue  de  leur  distributiou  géographique. 

III.   —  SECTION  DES  SCIENCES  ECONOMIQUES    ET  SOCIALES. 

—  1°  La  division  de  la  propriété  en  France,  avant  et  après 
1789.  —  2°  Étudier  les  mouvements  de  la  population 
sur  un  point  déterminé  de  la  France  rurale,  soit  sous 
l'ancien  régime,  soit  depuis  la  Révolution.  —  3°  Étu- 
dier sur  un  point  quelconque  de  la  France  l'influence 
économique  et  sociale  d'une  voie  de  communication  nou- 
vellement ouverte  :  chemin  de  fer,  canal,  route ,  pont.  — 
4°  Les  colonies  françaises  considérées  au  point  de  vue  des 
conditions  politiques  et  économiques  dans  lesquelles  elles 
se  sont  formées  et  des  moyens  propres  à  en  assurer  le 
développement.  —  5°  Étudier  la  situation  légale  des 
sociétés  commerciales  françaises  à  l'étranger  et  des  sociétés 
étrangères  en  France.  —  6°  De  l'unification  de  la  législa- 
tion en  matière  de  lettres  de  change  ;  rapprocher  les 
législations  étrangères  de  la  législation  française  et 
mesurer  à  ce  sujet  les  besoins  du  commerce.  — 7°  Recher- 
cher s'il  ne  conviendrait  pas,  à  l'exemple  de  certaines 
législations  étrangères,  d'accorder  à  la  femme  mariée, 
indépendamment  de  toute  convention  matrimoniale,  l'ad- 
ministration et  la  libre  disposition  d'une  partie  de  ses 
biens.  —  8°  L'enseignement  secondaire  spécial  ,  ses 
caractères  distinctifs,  ses  limites  et  ses  relations  avec 
l'enseignement  supérieur. 

IV.  —  SECTION  DES  SCIENCES  MATHEMATIQUES,  PHYSIQUES, 

chimiques  et  météorologiques.  —  1°  Étude  du  mistral.  — 
2°  Observations  de  tremblements  de  terre  avec  les  enregis- 
treurs .  —  3°  Éclairs  de  chaleur  ;  fréquence  des  orages 
dans  la  même  journée.  —4°  Étude  des  phénomènes  pério- 
diques de  la  végétation.  —  5°  De  quelle  utilité  peuvent 
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être,  au  point  de  vue  de  la  prévision  du  temps,  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  observations  magnétiques  et 
électriques.  — 6°  Recherches  sur  la  présence  de  la  vapeur 
d'eau  dans  l'air  par  les  observations  actinométriques  et 
spectroscopiqaes.  —  7°  Comparaison  des  climats  du  Midi 
et  du  Sud-Ouest  de  la  France. 

V.   —  SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES  ET  DES  SCIENCES 

géographiques.  —  1°  Étude  du  mode  de  distribution  topo- 
graphique de  chacune  des  espèces  animales  qui  habitent 
une  partie  de  notre  littoral.  Marquer  sur  une  carte  à  grand 
échelle  (par  exemple  sur  les  feuilles  séparées  du  pilote 
français)  les  points  où  chacune  de  ces  espèces  a  été  trou- 
vée et  indiquer  par  des  signes  de  convention  si  elle  y  est 
très  commune,  assez  commune  ou  rare.  —  2°  Etude  détail- 
lée de  la  France  fluviale  dans  des  régions  bien  déterminées 
Marquer  sur  une  carte  les  localités  fréquentées  par*  chaque 
espèce  de  poisson,  de  crustacé  et  de  mollusque  ;  indiquer 
si  elle  est  sédentaire  ou  voyageuse  ;  et,  dans  ce  dernier 
cas,  les  époques  d'arrivée  et  de  départ.  Noter  aussi 
Tépoque  de  la  ponte.  — -  3°  Répondre  aux  demandes  du 
questionnaire  du  bureau  central  météorologique,  relatif 
aux  phénomènes  périodiques  de  la  végétation,  aux 
époques  d'arrivée  et  de  départ  des  oiseaux  de  passage,  à 
la  date  de  l'apparition  des  principales  espèces  d'insectes 
qui  nuisent  à  l'agriculture,  et  à^  d'autres  faits  du  môme 
ordre.  —  4°  Étudier  les  relations  qui  peuvent  exister  entre 
les  variétés  de  diverses  espèces  zoologiques  ou  botaniques 
et  les  conditions  dans  lesquelles  les  représentants  de  ces 
espèces  vivent  (altitude,  sécheresse  ou  humidité,  etc.  etc.) 
—  5°  Étudier  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  les  dif- 
férentes populations  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
ont  occupé  en  totalité  ou  en  partie  une  région  déterminée 
de  la  France.  —  6#  Étudier  les  changements  qui,  depuis 
les  temps  historiques,  ont  été  effectués  dans  la  configura- 
tion du  sol  d'une  localité  par  l'action  de  la  mer,  par  la 
formation  d'alluvions,  par  l'action  dès  vents  ou  par  toute 
autre  cause  naturelle.  —  7°  Indication  sommaire  des 
anciennes  cartes  possédées  par  les  différentes  sociétés  de 


496 

géographie,  par  des  établissements  publics  ou  par  des 
particuliers . 


M.  l'abbé  Lesbros,  vient  de  publier  un  travail  très 
important  sur  Mademoiselle  de  la  Charce,  lequel  est 
spécialement  dédié  à  la  Société  d'études,  et  dont  notre 
Bulletin  rendra  prochainement  compte.  En  réponse  à  la 
lettre  de  félicitations  et  de  remerciements  que  nous  lui 
avions  adressée  naguère ,  au  nom  de  la  Société  d'études, 
M.  Lesbros  nous  écrit  : 

Bruis,  14  septembre  1883. 

Monsieur  le  Secrétaire  et  cher  Confrère,      •    • 

Je  trouve  dans  les  félicitations  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser,  comme  dans  les  éloges  et  les  remerciements 
de  la  Société  d'études  des  Hautes- Alpes ,  que  vous  avez 
été  chargé  de  me  transmettre  ,  la  plus  belle  récompense 
de  mes  laborieuses  recherches,  et  un  puissant  stimulant 
pour  T  avenir. 

Gomme  membre  de  la  Société  [d'études  je  n'aurais  pas 
su  placer  mon  essai  sur  l'histoire  de  Mademoiselle  de 
la  Charce  sous  un  meilleur  patronage  qu'en  le  dédiant 
à  cette  Société . 

Une  tradition  ayant  fait  croire  au  public  que  l'héroïne  du 
Dauphiné  était  née  à  Nyons ,  qui  était  en  effet  la  rési- 
dence principale  de  sa  famille,  tandis  qu'il  est  mainte- 
nant prouvé  qu'  elle  est  née  à  Montmorin,  canton  de  Ser- 
res ,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  restituer  cette 
grande  figure  historique  à  notre  département,  dont  Philis 
a  été  sans  aucun  doute  une  des  gloires  les  plus  pures. 

Placé  par  mon  ministère  à  Bruis ,  entre  Montmorin  qui 
fut  le  lieu  de  la  naissance  de  Philis ,  son  habitation  favo- 
rite et  celle  de  sa  mère,  et  le  château  de  la  Charce  dont 
on  admire  encore  la  façade  imposante  et  les  superbes 
tours  ;  je  m'occupais  depuis  quelques  années  de  rassem- 
bler les  documents  nécessaires  pour  une  biographie  de 
cette  digne  fille  de  nos  montagnes.  Un  article  publié  sur 
elle,  dans  les  Chroniques  dauphinoises,  par  M.  Champol- 
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LION-Figeac  ,  étant  venu  troubler  une  croyance  séculaire, 
en  essayant  de  ré  luir3  son  histoire  à  l'état  do  simple 
légende,  j'ai  voulu  répondre  à  l'appel  fait  par  M.  André 
Lacroix  à  ses  collègues  ,  dans  le  Bulletin  de  la 
Brome,  du  mois  de  janvier  1832,  et  protester  contre 
une  opinion  nouvelle,  ^l  a  paru,  aux  habitants  de  notre 
pays,  être  un  déni  de  justice  et  une  véritable  ingratitude.   ' 

Les  documents  qu'il  m'a-  été  donné  de  recueillir  sont 
loin  d'être  complets,  et  si  je  me  suis  décidé  à  les  publier, 
et  ?i  en  présenter  le  résumé  à  nos  savants  collègues  de  la 
Société  d'Etudes-  des  Hautes- Alpes,  c'est  dans  l'espérance 
qu'ils  voudraient  bien  accorder  leur  indulgence  à  mon 
modeste  travail,  seconder  mes  e.Torts,  et  me  communi- 
quer de  nouveaux  documents  qui  me  faciliteront  la  deu- 
xième édition  de  ce  livre,  dont  j'ai  été  très  heureux  de 
leur  faire  agréer  l'hommage. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  et  cher  Con- 
frère ,  etc. 

L'abbé  Lesbros. 


M.  L.  Moustier,  curé-archiprôtre  de  Marsanne  (Drôme), 
auteur  d'une  précieuse  Grammaire  dauphinoise,  «  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  Delphinale  »  (Mon'ïilimar, 
Bourron,  1882,  in-8dex-163  pages) ,  et  qui  travaille  depuis 
longtemps  à  la  composition  d'un  Vocabulaire  Dauphinois, 
pour  lequel  il  a  déjà  colligé  plus  de  dix  mille  mots  et 
dressé  diverses  cartes  dialectales  extrêmement  intéres- 
santes, a  bien  voulu  nous  écrire,  à  la  date  du  1er  août  1883, 
la  lettre  suivante.  Elle  est  pour  nous  et  pour  nos  zélés 
collaborateurs  un  grand  et  précieux  encouragement  : 

Cher  Confrère , 
«  Vous  m'avez  fait  un  plaisir  extrême  en  m'envoyant 
les  7  numéros  du  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes.  J'y  ai 
trouvé  la  réponse  la  plus  précise  à  la  demande  que  je  vous 
avais  adressée.  Les  petits  glossaires  de  MM.  Jouglard, 
Allemand  et  Lesbros  contiennent  des  mots  inconnus  de 
moi  et,  ce  qui  vaut  mieux,  me  fournissent  des  renseigne- 
ments précieux  pour  mes  Cartes  dialectales. 

32 
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«  Le  dialecte  du  Ghampsaur,  en  effet,  a  une  caractéris- 
tique à  part.  Il  est  unique  en  Dauphiné  par  ses  formes  : 
singulier  a,  pluriel  féminin  a(s),  tout  comme  au  xn* 
siècle.  Précisément,  je  me  demandais  si  ce  vestige 
roman  ne  se  rencontrerait  pas  dans  quelque  coin  des 
Alpes. 

«  Un  grand  intérêt  s'attache  au  parler  exotique  de  Mont- 
morin.  Il  contient  de  nombreuses  appellations  parlantes  v 
telles  que  goustousa  =  sel,  bramets  «=  bœufs,  santeire  = 
nez,  ouventas  =  oreilles,  etc.  Mais  à  côté  de  cet  élément, 
naïf  comme  le  premier  bégaiement  des  langues,  il  existe 
une  certaine  quantité  de  vocables  très  difficiles  à  expliquer. 
C'est  à  mon  avis  un  mélange  de  mots  empruntés  au  langage 
de  tous  nos  petits  industriels  rouleurs  du  midi  et  même  à 
celui  des  zinganes.  Quelques  étymologies  sont  assez  faci- 
les, même  dans  ce  coin  obscur  :  artou%  pain,  prov.  artoun , 
grec  artos]  tiniar  outignar,  mûrir,  cuire,  celt.  tithin, 
soleil  ;  vasa  eau,  scr.  visa,  m.  s.  Que  M.  Lesbros  allonge 
cette  liste  de  195  mots,  si  c'est  possible.  On  y  fera  certai- 
nement de  curieuses  découvertes. 

«  Les  rapprochements  de  M.David  Martin,  à  propos  de 
chala  et  chalendas,  sont  ingénieux  et  savants. 

«  Les  articles  du  pauvre  Plorian  Vallentin  m'ont  très 
ému.  Nous  étions  liés  assez  étroitement  et  nous  avions 
exploré  ensemble  dans  le  Royans.  Quel  coup  terrible  que 
sa  mort,  et  aussi  quelle  perte  pour  la  science I.... 

«  Recevez  mes  félicitations,  pour  votre  Société  d'études, 
si  rapidement  constituée.  Votre  Bulletin  est  vraiment 
intéressant  par  l'abondance  et  la  variété  des  matières 
qu'il  renferme. 

«  Vous  êtes  dans  la  bonne  voie,  restez-y  toujours. 

«  Recevez ,  cher  confrère ,  etc.  » 

Moustier 
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Nous  détachons  du  Bulletin  du  Comité  des  travaux 
historiques,  publié  par  le  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts  (année  1882,  na  1,  p.  65-66),  le 
rapport  suivant  de  M.  Paul  Meyer,  professeur  au  collège 
de  France  et  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  sur  une 
communication  faite  au  Comité  des  travaux  historiques, 
le  9  janvier  1882,  et  qui  intéresse  tout  particulièrement 
notre  département. 

«  DÉCOUVERTE  D'ANCIENS  MYSTERES  EN  PATOIS 

DES  HAUTES-ALPES 

«  Communication  de  M.  l'abbé  Guillaume. 

«  (Séance  du  6  février  1882). 

«  Le  Dauphiné,  et  en  particulier  la  partie  de  cette  pro- 
vince comprise  dans  les  limites  du  département  des 
Hautes-Alpes ,  semble  avoir  été  au  xve  siècle  une  terre 
propice  aux  représentations  de  mystères.  On  connaissait 
déjà  les  deux  mystères  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de 
saint  Pons,  découverts,  en  1865,  dans  les  archives  com- 
munales du  Puy-Saint-Pierre,  près  Briançon,  et  actuelle- 
ment placés  en  dépôt  à  la  Bibliothèque  nationale  *.  Voici 
que  M.  l'abbé  Guillaume,  archiviste  des  Hautes-Alpes, 
noms  informe  de  la  découverte  de  trois  nouveaux  mys- 
tères : 

«  1°  Moralitas  sancti  Eustacii,  61  feuillets  sur  papier; 
trouvé  au  Puy-Saint- André,  lieu  tout  voisin  du  Puy-Saint- 
Pierre,  où  ont  été  trouvés  les  mystères  de  saints  Pierre 
et  Paul  et  de  saint  Pons.  Le  manuscrit  de  ce  mystère  de 
saint  Eustache,  a  été  écrit  en  1504  au  Puy-Saint-André, 
par  un  curé  de  cette  paroisse.  M.  Guillaume  nous  fait 


*  Je  les  ai  signalés  sommairement,  en  1876,  dans  la  Revue  des  So- 
ciétés savantes,  6°  série,  III,  446.  M.  Long,  mort  il  y  a  quelques  années, 
archiviste  des  Hautes- Alpes,  se  proposait  de  les  publier.  On  trouvera 
un  court  fragment  du  mystère  de  saint  Pons  dans  le  Patois  des  A  Ipes 
CotUennes,  par  MM.  Ghabrand  et  de  Rochas  d'Aiglun  (Grenoble  et 
Paris,  1877),  p.  146-149.  Cf.  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  II,  565-568. 

[Ces  deux  mystères  ont  été  réintégrés  aux  archives  des  Hautes- Alpes, 
en  mars  1883].. 
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savoir  qu'il  a  copié  et  adressé  à  la  Revue  de&  langues 
romane*  les  2,849  vers  dont  il  se  compose  1  ; 

«  2°  Mystère  de  saint  André ,  trouvé ,  l'an  dernier, 
dans  la  même  commune  de  Puy-Saint-André,  par  M. 
l'abbé  Fazy.  —  Un  rôle  de  ce  mystère,  transcrit  à  part, 
se  trouve  aux  archives  des  Hautes- Alpes  »  ; 

«  3*  Historia  de  sant  Anthoni  de  Viennes,  manus- 
crits in-4°,  daté  de  1503  et  contenant  3,905  vers.  M.  l'abbé 
Guillaume  qui  Ta  découvert  dans  les  archives  commu- 
nales de  Névache  (canton  de  Briançon),  nous  fait  savoir 
que  la  Société  d'études  scientifiques  et  littéraires  des 
Hautes-Alpes,  de  récente  formation,  se  propose  de  le 
publier  prochainement  '. 

«  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  de  ces  mystères  ait 
beaucoup  de  valeur.  Ceux  que  nous  connaissons  (les  mys- 
tères des  saints  Pierre  et  Paul  et  de  saint  Pons)  sont  fort 
médiocres  et,  quoique  écrits  en  patois,  portent  des  traces 
nombreuses  de  l'influence  française.  Toutefois  ces  essais 
dramatiques,  si  imparfaits  qu'ils  soient,  ont  leur  impor- 
tance dans  l'histoire  littéraire.  Nous  ne  pouvons  que  féli- 
citer M.  l'abbé  Guillaume  de  ses  fructueuses  recherches, 
et  applaudir  au  zèle  des  Sociétés  qui  prêtent  leur  con- 
cours à    l'impression   de   ces    œuvres    de    littérature 

locale. 

«  Paul  Meyer, 

«  Membre  du  Comité.  » 


1  La  Revue  des  langues  romanes  mentionne  cette  communication, 
numéro  de  décembre  1881,  p.  308.  —  [Le  Mystèi*e  de  saint  Eustache  a 
été  publié  dans  cette  Revue,  en  1882,  t.  p.  XXI-XXII.  —  Par  suite 
d'un  retard  indépendant  de  notre  volonté,  les  200  exemplaires  tirés  à 
part,  pour  la  Société  d'études,  n'ont  pu  être  distribués  ;  nous  espérons 
pouvoir  le  faire  dans  quelques  temps]. 

>  [Ce  rôle  a  été  imprimé  dans  la  Revue  des  langue*  romanes  (livr.  de 
mars  1882,  p»  113-122).  —  Le  Mystère  de  saint  André  vient  de  paraître 
(Aiz,  1883,  io-8°,  146  p.)*  M.  Tabbe  Fazy  Ta  «  publié  avec  une  introduc- 
«  tion,  une  nomenclature  des  documents  en  langue  vulgaire  connus  dans 
*  les  Hautes-Alpes  et  un  petit  glossaire.  »] 

*  [Une  partie  de  ce  mystère  est  actuellement  imprimé.  Il  sera  pro- 
chainement adressé  aux  membres  de  la   Société  d'études]* 
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Inscription  du  château  de  Laragne. 

Le  château  de  Laragne  se  trouve  à  quelques  centaines 
de  mètres  de  la  gare  de  Laragne.  Il  frappe  les  regards 
par  ses  belles  proportions.  Il  est  à  trois  étages ,  et  a  la 
forme  d'un  vaste  parallélogramme  dont  les  angles  sont 
flanqués  de  gracieux  pavillons.  Sa  longueurs  est  de  57 
mètres  sur  26  mètres  de  largeur.  Naguère  il  était  précédé 
d'une  vaste  cour  (60  m.  de  larg.  sur  50  m.  de  long),  main- 
tenant convertie  en  jardins,  mais  dont  la  porte  d'entrée 
existe  encore  sur  la  place  publique  de  Laragne. 

Ce  cbâteau  fut  construit  sous  Louis  XIII,  d'après  les 
ordres  de  Gaspard  de  Perrinet,  célèbre  gentilhomme  pro- 
testant, seigneur  du  Bersac  et  de  Mison,  baron  d'Arzeliers, 
président  de  la  Chambre  des  Comptes,  en  1009,  et  qui 
mourut  en  1654.  Le  plan  en  fut  dressé  à  Paris,  en  1614, 
par  un  architecte  du  nom  de  Guillaume  Le  Moyne  ou  Le- 
moyne.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  inscription,  gravée 
sur  une  pierre,  mesurant  0  m.  66  de  long  sur  0  m.  24  de 
large,  et  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  porte  du  pavillon 
que  l'on  a  à  sa  droite,  quand  on  arrive  au  château  du  côté 
de  la  place  de  Laragne.  Voici  cette  inscription  intéres- 
sante où  Guillaume  Le  Moyne  est  gratifié  du  titre  de 
«  maître  masson  ». 

GVIL  LAVME  LE  MO 
TNE  M«  MASSON 
A  PARIS  A  P  LANTÉ 
CE  BATIMENT  L'AN 
1614. 


Falsification  d'une  inscription  alpine. 

«  M.  Ettore  Pais ,  directeur  du  Musée  de  Cagliari,  vientde 
dévoiler  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance 
archéologique,  n»  de  mai  1883,  p.  111,  une  fraude  dont  il 
importe  aussi  de  faire  justice  dans  un  organe  de  publi- 
cité française,  d'autant  qu'il  s'agit  d'une  inscription  sortie 
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de  notre  propre  territoire.  La  Revue  Africaine  (tome  V, 
1861,  p.  188)  a  admis  une  communication  de  M.  Qay,  mé- 
decin à  Tenez,  lequel  rapporte  avoir  copié,  le  8  avril  de 
cette  même  année,  à  Bou  Kédour,  une  inscription  ainsi 
conçue  :  V  ■  F  |  G.  LEVCONIVS  •  QVIR  ■  VELOX  |  DEC-  |  II 
VIR  •  COMINIAE  •  pATE  |  RNAE  •  VXORI  •  LEVGONIAE  | 
MAVRITIANIAE  •  FIL  •  |  MEAE  •  D  •  M.  Sur  la  foi  du  signa- 
taire de  cet  article,  les  éditeurs  du  Corpus  Inscriptionum 
latinarum  ont,  à  leur  tour,  naturellement  enregistré  l'in- 
scription dans  le  tome  Vin,  où  ils  lui  ont  donné  le  n°  9665. 
Or  il  est  maintenant  avéré  que  M.  Gay  n'a  pu  copier  cette 
inscription  en  Afrique  parla  raison  qu'elle  existe  au  musée 
de  Turin  sous  la  forme  authentique  :  V  F  |  G  •  LEVCONIVS. 
QVIR  •  VELOX  |  DEC  •  IIVIR  COMINIAE  i?ATERN  |  AE- 
VXORI-LEVCONIAE-ALPINA  |  E  FILI  MEAEPIAE-  D*  M. 
M.  Otto  Hirschfeld  constate  qu'une  copie  de  cette  dernière 
est  consignée  à  la  page  114  du  manuscrit  Soléry  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Aix-en-Provence  ;  il  croit  qu'elle  pro- 
vient de  Barcelonnette,  département  des  Basses-Alpes  ; 
en  conséquence,  il  Ta  classée  sous  len°  82  dans  le  tome  XII 
du  Corpus  relatif  à  la  Gaule.  M.  Pais  est  donc  parfaite- 
ment fondé  à  déclarer  que  M.  le  Dr  Gay  a  commis  une 
double  supercherie,  d'abord  en  prétendant  avoir  décou- 
ver en  Afrique  une  inscription  qui,  en  réalité,  est  origi- 
naire des  Alpes,  ensuite  en  changeant  le  cognogien  Alpina 
en  Mauritanie  avec  l'intention  évidente  de  mettre  en 
défaut  la  clairvoyance  des  épigraphistes.  Cette  tentative 
est  déjouée,  grâce  aux  Vérifications  de  M.  Pais.  A  cette 
occasion,  M.  Héron  de  Villefosse  nous  fait  obligeamment 
part  de  la  remarque  suivante.  L'inscription  de  G.  Leuco- 
nius  Velox  a  été  publiée  par  Bouche ,  Chorographie  de 
Provence,  p.  266,  en  ces  termes  :  «  En  effet  Solery  dit 
qu'il  a  veu  autrefois  les  deux  inscriptions  suivantes  trou- 
vées près  de  cette  ville  (l'auteur  parle  de  Barcelonne,  pro- 
bablement de  Barcelonnette)  :  ....  V  •  F-  |  CLEVCONIVS 
QVIR  ■  VELOX  |  DECnVIR  •  COMINIAE  PATER  |  NAE 
VXORI  LEVGONIAE  ALPINAE  |  FILIAEMEAE  PIAE  DM. 

Bouche  donne  ces  indications  dans  le  1.  IV,  c.  III,  §  i,  con- 
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sacré  à  Embrun.  Or,  quoiqu'Embrun  soit  aujourd'hui  dans 
le  département  des  Hautes-Alpes,  on  sait  que  cette  ville 
est  très  près  de  Barcelonnette  (Basses-Alpes).  »  ! 


Nous  empruntons  au  Rapport  de  M.  H.  Jouin,  sur  les 
Travaux  des  Sociétés  des  Beauoo-Arts,  présentés  à  la 
Sorbonne  en  1883,  le  passage  qui  suit  : 

«...  Rien  de  ce  qui  intéresse  la  richesse  d'une  nation 
n'est  indigne  d'occuper  les  hommes  supérieurs. 

M.  l'abbé  Guillaume,  archiviste  du  département  des 
Hautes-Alpes,  membre  du  comité  de  l'inventaire  des  ri- 
chesses d'art,  à  Gap,  nous  a  fait  connaître  à  l'aide  de 
documents  contemporains,  l'histoire  de  deux  églises  des 
Hautes-Alpes.  Les  pièces  résumées  par  M.  Guillaume 
datent  de  1469  et  de  1507.  Ce  sont  des  jalons  précieux. 
L'histoire  de  l'architecture  dans  les  Alpes  françaises 
préoccupe  à  juste  titre  M.  Guillaume.  Généralement, 
les  populations  placées  sur  les  frontières  d'un  pays 
parlent  deux  langues.  L'art  subit  la  même  loi.  Les  styles 
se  pénètrent  naturellement  dans  toute  région  qui  confine 
à  deux  peuples,  et  parfois  il  est  assez  difficile  de  démêler 
la  part  de  chacun  sur  des  monuments  élevés  en  collabo- 
ration par  des  races  distinctes.  C'est  à  rechercher  la  trace 
du  génie  français  dans  les  églises  de  l'ancien  dioeèse 
d'Embrun  que  s'applique  M.  Guillaume. 

Et  il  se  plaît  à  voir  dans  cette  région  le  centre  d'une 
école  d'architecture  au  quinzième  et  au  seizième  siècles. 

Mais  ce  qui  rend  la  communication  de  l'archiviste  des 
Hautes-Alpes  vraiment  utile,  c'est  qu'en  faisant  connaître 
dans  leurs  détails  les  chartes  relatives  aux  églises  de  la 
Salle-lès-Alpes  et  de  Guillestre,  il  éclaire  d'un  jour  inat- 
tendu l'histoire  des  corporations  de  maîtres,  d'oeuvres  et 


1  (  Extrait  du  Bulletin  êpigraphique  de  la  Gaule,  lirr.  de  juillet-août 
1683,  p.  218-11).  —  La  Talléc  de  Barcelonnette,  avant  1790,  faisait 
partie  de  l'archidiocèse  d'Embrun. 
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celle  de  la  construction  des  églises,  il  y  a  quatre  siècles, 
au  pays  embrunais.1 


M.  le  général  Brunon,  qui  a  longtemps  vécu  en  Afrique 
et  qui,  récemment,  commandait  à  Gap  la  55e  brigade  d'in- 
fanterie, nous  fait  l'honneur,  à  propos  des  Recherches  his- 
toriques sur  les  Hautes- Alpes,  de  nous  écrire  les  lignes 
suivantes  : 

«  Le  passage  des  Sarrasins  dans  les  Hautes-Alpes  m'a 
beaucoup  intéressé.  Tai,  d'ailleurs,  rencontré  de  nom- 
breux types  de  cette  race  dans  toutes  les  Alpes,  où  ils  se 
sont  fortement  imprégnés!  Mais  d'où  vient  cette  appel- 
lation de  Sarrasins  appliquée  aux  Maures  ?  Les  uns  disent 
de  sermo  qui  veut  dire  voleur.  Est-ce  bien  cela?  Je  ne  le 
crois  guère.  » 

Notons,  à  ce  propos,  que  le  docte  et  vénéré  Mgr  Jac- 
quenet,  évêque  de  Gap,  membre  fondateur  de  la  Société 
d'études,  dans  sa  lettre  pastorale  du  12  octobre  1881,  or- 
donnant une  quête  pour  Pévangélisation  de  la  Tunisie, 
écrit  ce  qui  suit  :  «  Pendant  de  longues  années  les  musul- 
mans, sous  le  nom  de  Sarrasins,  c'est-à-dire  hommes  de 
l'Orient,  exercèrent  des  cruautés  inouïes  dans  nos  con- 
trées, etc.,  »  (Gap,  J.-G.  Richaud,  in-4°,  p.  4-5). 


i  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  :  Réunion  dés 
Sociétés  des  beaux-arts  à  la  Sorbonne  du  28  au  30  mars  1883,  VII*  ses- 
sion ;  Paris,  E.  Pion,  1883,  in-8°,  p.  23.  —  La  Note  sur  les  anciennes 
églises  du  diocèse  dEmbrun,  par  M.  l'abbé  Guillaume,  appelée  en  lec- 
ture publique  à  la  Sorbonne,  dans  Tordre  du  jour  du  mercredi  28  mari 
(ib.f  p.  9),  est  imprimée  dans  le  volume  cité,  sous  le  n°  XII  (p.  143-167). 
Le  plan  de  l'église  de  Guillestre,  dû  à  l'obligeance  de  M.  Matthieu, 
secrétaire  de  la  mairie  de  cette  commune,  se  trouve  p.  151. 
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COMPTE-RENDU    BIBLIOGRAPHIQUE 


Le  Mystère  do  Saint- André ,  par  Marcellin  Richard,  1512  ,  décou- 
vert en  1875  el  publié  avec  une  introduction,  une  nomenclature 
des  documents  en  langue  vulgaire  connus  dans  les  Hautes-Alpes  et 
un  petit  glossaire,  par  l'abbé  J .  Fazy,  curé  de  Lettret.  Aix,  imprime- 
rie provençale,  1883,.in-8°,  146  pages. 

Le  mystère  de  Saint- André  «  est  une  sorte  de  tragédie 
en  idiome  briançonnais  rimé  »,  de  2766  vers. 

L'auteur  de  ce  mystère,  Marcellin  Richard,  prend  le 
titre  de  chapelain  émérito,  ou  mieux  d'ancien  chapelain, 
capellanion  meritum.  Très  probablement  cet  ecclésiasti- 
que était  originaire  du  Puy-Saint-Àndré,  petite  commune 
du  canton  de  Briançon,  dans  les  archives  de  laquelle  le 
manuscrit  original  do  ce  drame  a  été  rencontré.  Les  fa- 
milles portant  le  nom  de  Richard  ont  été  et  sont  encore 
fort  nombreuses  au  Puy-Saint-André,  et  surtout  au  village 
du  Puy-Saint-Pons,  qui,  à  cause  de  cette  circonstance,  a 
fini  par  s'appeler  Puy-Richard. 

Marcellin  Richard,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui-même, 
dans  deux  précieuses  notes  de  son  travail,  commença  la 
composition  du  mystère  de  Saint  André  le  29  janvier 
1512,  et  il  la  termina  le  20  avril  de  la  même  année,  jour 
de  la  fête  de  Saint-Marcellin,  patron  de  Tarchidiocèse 
d'Embrun,  et  aussi  le  sien. 

Le  mystère  de  Saint-André  très  certainement  a  été  re- 
présenté. C'est  ce  que  nous  affirme  le  préparateur  de  la 
représentation,  B.  Chancel,  chapelain  de  Puy-Saint-An- 
dré (1504-12)  et  vicaire  (1512)  de  cette  paroisse.  Il  nous 
dit.  en  effet,  que  l'histoire  de  Saint- André  fut  jouée,  sous 
sa  direction,  le  20  avril  :  Hcc  historia  lasa  est  et  fuitdiê 
XX&  menais  jugnii,  etcondurfa  per  me  subsignatum  vi- 
carium  loci  saneti  Andrée,  ad  honorem  et  gloriam  Det 
et sui  sancti  apistoli  Andrée. 

B.  GlïANCSLLI  \ 

Capcllanus  et  vicarius  prefatus. 

1  M.  l'abbé  Fazy,  dans  le  manuscrit  de  saint  André,  lit  :  H.  CH&*- 
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L'année  delà  représentation  du  mystère  de  Saint-André 
n'est  point  exactement  indiquée  dans  la  note  qui  précède. 
Mais  il  est  facile  de  la  déterminer.  Ce  mystère,  en  effet, 
fut  joué  le  20  avril.  Mais,  d'après  ces  expressions  :  Hic 
incipit  secundo,  dominica  Ystorie  Sancti  Andrée  (p.  29), 
secunda  dominica  (p.  13i),  etc.,  il  est  évident  que  la  re- 
présentation eut  lieu  un  dimanche.  Or,  le  20  juin  1512 
était  précisément  un  dimanche,  ainsi  qu'on  peut  le  roir 
dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates.  Deux  mois  avaient  donc 
été  employés  à  la  préparation  du  mystère. 

Les  mots  scunda  dominica,  deux  fois  répétés,  et  ces 
autres  qui  servent  de  titre  au  manuscrit  original  ;  Liber 
secundus  sancti  Andrée,  me  portent  à  croire  que  This- 
toire  dramatique  du  saint  se  composait  de  deux  parties 
ou  journées,  dont  nous  ne  possédons  que  la  dernière.  La 
première  devait  se  rapporter  soit  à  la  vocation  de  saint 
André,  soit  aux  heureux  débuts  de  son  apostolat.  La  se- 
conde est  uniquement  consacrée  à  la  mise  en  scène  du 
martyre  ou  de  la  passion  du  saint  patron  de  la  paroisse  du 
Puy-Saint-André.  * 

Dans  Y  Introduction  (p.  vn-xnr),  M.   l'abbé  Fazy  nous 


oelli  au  lieu  de  B.  ou  mieux  Ber  .  Chancelli.  Le  manuscrit  de  saint 
Eustaehe  ne  nous  paraît  pas  permettre  cette  lecture.  La  lettre  que  le 
scribe  a  formée  pour  écrire  B,  sigle  qui  précède  Chancelli,  est  faite  corn* 
me  B  pour  écrire  :  Barulh  (  Ms.  de  s.  Eust.,  p.  54);  Bubulcus  (p.  65), 
etc.;  et  non  point  comme  V  H  de  Jhbjus  Crist  (p.  2),  Heustacius  (21,  22, 
23,  etc).  Le  B  est  fermé  par  le  bas  et  ouvert  par  le  haut;  la  lettre  H, 
au  contraire,  est  ouverte  par  le  bas  et  fermée  par  le  haut.  —  D'ailleurs 
on  trouve  de  très  nombreux  documents,  des  xv°  et  xvie  siècles,  apparte- 
nant aux  archives  communales  du  Puy-Saint-André,  du  Puy-Saint-Pier- 
re,  du  Villard-Saint- Pancrace,  etc.,  mentionnant  des  personnes  qui 
portent  les  noms  de  Bertrandus,  Bernardus,  Bertholomœus  ou  Bartho- 
lomœus.  Mais  nous  n'en  connaissons  que  fort  peu  qui  prennent  celui  de 
Hugo.  Néanmoins  le  préparateur  du  mystère  de  saint  Eustaehe  est 
très  certainement  le  même  que  le  préparateur  du  mystère  de  saint 
André.  —  Cfr.  Mystère  de  s.  André,  p.  25,  note). 

*  Cette  paroisse,  détachée  de  celle  du  Puy-Saint-Pierre,  fut  fondée  le 
23  avril  1456.  (Mystère  de  s.  Eustaehe  dans  Revue  des  Langues  Roma- 
nes; mars  1882,  p.  107,  note). 
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fait  connaître  et  goûter  le  haut  intérêt  qui  s'attache  au 
mystère  de  Saint-André  : 

«Le  messager  ou  Nuncins  débute  en  annonçant  le  sujet 
qu'on  va  jouer.  La  scène  est  en  Achaïe,  elle  s'ouvre  par 
un  entretien  du  frère  du  roi  Egéas  avec  les  disciples  de 
Saint-André  qui  expriment  tous  le  désir  de  revoir  leur 
maître.  Ils  en  font  l'éloge  et  promettent  de  toujours  suivre 
les  enseignements  qu'ils  en  ont  reçus. 

Le  roi  Egéas  paraît  ensuite,  s'éveillant  d'un  profond 
sommeil  dans  lequel  un  mauvais  songe  l'a  troublé.  Une 
voix  s'est  fait  entendre  et  lui  a  dit  qu'un  étranger  va  con- 
quérir son  royaume.  Craignant  d'être  renversé  du  trône 
et  supplanté,  il  appelle  ses  ministres  et  tient  conseil.  Il 
fait  alors  publier  à  tout  le  peuple  l'ordre  de  venir  adorer 
les  idoles.  La  cité  et  les  disciples  de  Saint- André  sont  dans 
la  consternation,  ne  voulant  point  se  souiller  d'idolâtrie 
et  ayant  d'ailleurs  renversé  et  brisé  les  idoles  royales.  Ils 
décident  avec  le  frère  du  roi  de  chercher  Saint  André  et 
de  requérir  son  appui.  Les  envoyés  trouvent  le  Saint  qui 
se  hâte  devenir  défendre  leur  cause  et  parle  devant  le 
monarque  impie  avec  la  liberté  d'un  apôtre.  Le  souverain 
irrité  le  condamné  d'abord  à  la  prison,  puis  le  fait  battre 
et  flageller,  mais  inutilement.  Il  porte  alors  contre  lui  une 
sentence  qui  le  condamne  au  supplice  de  la  croix,  comme 
le  Jésus  qu'il  prêche. 

Estratodes,  frère  d'Egéas,  et  le  peuple  se  soulèvent  pour 
le  délivrer;  Saint  André  les  calme  et  les  exhorte  à  ne  pas 
tirer  vengeance  de  sa  mort,  mais  il  ne  peuvent  souffrir 
que  leur  maître  soit  mis  en  croix.  Ils  courent  hardiment 
chez  le  tyran  et  le  menacent  de  mort  s'il  ne  révoque  point 
sa  sentence.  Intimidé  et  sans  autre  appui  que  celui  de  ses 
courtisans  et  de  quelques  soldats,  Egéas  revient  lâchement 
et  malgré  lui  sur  son  inique  décision.  Il  s'approche  même 
du  lieu  de  l'exécution  pour  la  délivrance  de  l'apôtre. 

Saint  André  demande  à  Dieu  la  grâce  du  martyre.  A  sa 
prière  les  efforts  du  roi,  des  bourreaux  et  du  peuple  sont 
paralysés.  Une  nuée  merveilleuse  environne  le  Saint  et 
personne  ne  peut  approcher  delà  croix  pour  l'en  détacher. 


SOS 

Tout  à  coup  Dieu  apparaît  au  sein  du  paradis  et  ordonne  à 
un  de  ses  anges  de  descendre  sur  la  terre  pour  recueillir 
l'âme  de  l'apôtre  martyr  et  la  lui  emmener  dans  le  ciel. 

L'ange  paraît  immédiatement  sur  le  théâtre  et  annonce 
à  André  le  but  de  son  message  en  chantant  l'air  du  VextUa 
régis.  Le  Saint,  après  avoir  prié  pour  les  siens,  et  pardon- 
né à  tous  ses  ennemis,  rend  son  âme  à  Dieu.  L'ange  la 
transporte  dans  les  célestes  demeures  où  elle  est  accueillie 
avec  amour,  par  son  créateur. 

Les  disciples  de  Saint  André,  témoins  de  la  mort  de  leur 
mattre,  se  lamentent  et  enfin  détachent  son  corps  de  la 
croix  et  l'ensevelissent  dans  un  tombeau  appartenant  à 
Maximilla,  femme  du  roi  Egéas,  qui  s'était  convertie  â  la 
foi. 

Ici  la  scène  change  et  l'unité  du  drame  parait  rompue. 
Satan  annonce  à  l'enfer  l'entrée  de  Saint  André  au  Ciel. 
Cette  nouvelle  met  les  démons  en  fureur  et  leur  fait  profé- 
rer des  menaces  horribles  contre  Satan  qui  n'a  pas  rempli 
son  devoir  à  l'égard  de  Saint  André  dont  la  perte  entraîne 
celle  d'un  grand  peuple.  On  entend  successivement  Belze- 
but,  Mamona,  Astarot,  Leviathan,  Asmodée,  Bélial,  Bel- 
lum,  Lucifer,  etc.,  s'acharnant  tous  contre  Satan  qui  s'est 
trop  pris  de  seigneurie  et  n'a  pas  gagné  l'âme  de  Saint 
André.  Enfin  Satan,  battu  et  maltraité  par  les  démons, 
demande  grâce  au  chef  des  légions  infernales.  Il  est  relâché 
et  tous  reçoivent  ordre  d'aller  sur  la  terre  y  tenter  les 
hommes  et  entraîner  leurs  âmes  dans  l'éternel  abîme. 

Les  esprits  infernaux  se  flattent  de  réussir  sans  peine, 
car  personne  sur  la  terre  ne  songe  plus  à  faire  le  bien.  Ils 
énumèrent  les  divers  pécheurs  qu'ils  attendent.  Leviathan 
signale  les  usuriers,  les  renégats  et  les  blasphémateurs  ; 
Astarot  les  médisants  et  les  calomniateurs.  Piser  les  amè- 
nera par  l'avarice  et  la  tromperie;  Tempête  (Tempestas), 
par  le  faux  poids  et  la  fausse  mesure.  Ils  regardent  comme 
siens  les  revendeurs,  les  marchands  de  grains,  les  pane- 
tiers,  les  taverniers  et  les  tavernières  qui  trompent  dans 
la  mesure  ;  ils  auront  aussi  les  joueurs  publics  se  parjurant 
sans  cesse,  car  Dieu  ne  peut  plus  les  souffrir.  Le  démon 
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de  la  guerre  Bellum  fera  périr  de  mort  subite  les  forts  et 
les  pêcheurs  publics.  Enfin  ils  n'oublient  pas  la  femme 
parleuse,  à  méchante  langue,  qui  n'a  qu'un  simulacre  de 
religion  et  de  piété. 

Les  maîtres  de  l'enfer  ayant  épuisé  rénumération  des 
pêcheurs  qu'ils  attendent,  reçoivent  Egéas  arrivé  au  ter- 
me de  sa  carrière.  Il  parait  sur  la  scène  déchiré  par  les 
remords  et  tourmenté  par  le  désespoir.  Pour  guérir  son 
mal  il  cherche  à  se  distraire,  mais  inutilement.  Il  sent  que 
la  divinité  est  courroucée  contre  lui,  il  se  voit  abandonné 
de  ses  amis  et  de  son  peuple.  Dans  son  désespoir,  il  invo- 
que les  diables  de  l'enfer  et  fait  son  testament.  Il  lègue  à 
Satan  sa  tête  et  son  nez,  à  Mamona  ses  yeux  et  sa  bouche, 
à  Belzébut  et  à  Bérit,  son  âme  et  son  esprit.  Il  maudit 
Saint  André  et  s'écrie,  qu'en  dépit  de  son  Dieu,  il  se  livre 
à  Satan  vivant  et  mort.  Satan  annonce  cette  nouvelle  à 
l'enfer  qui  s'en  réjouit  et  prépare  les  plus  grands  supplices 
à  sa  nouvelle  victime  :  le  soufre,  le  feu,  la  grande  chau- 
dière comme  on  les  voit  encore  représentés  dans  les  pein- 
tures murales  de  quelques  anciennes  églises  ou  chapelles 
de  la  contrée. 

Les  promesses  bruyantes  des  démons  nous  dévoilent  les 
principaux  abus  publics  existant  alors  en  Briançonnais. 
La  falsification  des  mesures  servant  au  commerce  et  à  la 
perception  de  la  dîme  paraît  désignée.  La  pensée  se  re- 
porte, en  effet,  aux  contestations  et  aux  longs  procès 
agités  entre  les  chanoines  d'Oulx,  l'archevêque,  le  chapitre 
d'Embrun  et  les  Briançonnais  depuis  1202  et  avant,  jus- 
qu'au XVIIe  siècle.  La  mesure  servant  aux  dîmes  demeura 
fameuse  dans  l'histoire  de  ces  querelles.  Plusieurs  fois 
elle  disparut»  et  la  dernière,  conservée  à  l'Hôtel-de- Ville  de 
Briançon,  fut  jetée  dans  les  fondements  d'un  bastion  à  l'é- 
poque de  la  construction  des  remparts.  Les  auteurs  de  ce 
fait  la  regardaient  comme  inutile  et  dangereuse  pour  le 
pays.  Elle  était  en  pierre  avec  cette  inscription  :  Hec  men- 
mtra  Decim...  Ven...  cap...itlci...  quarecipitet  tradit. 

De  plus,  à  cette  époque,  on  savait  déjà  frauder  le  pain,  et 
il  existait  des  taverniers  et  des  tavernières. 
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Cette  courte  ébauche  montre  aussi  le  but  de  ce  drame 
et  de  ses  semblables  représentés  en  Briançonnais.  On  re- 
marque dans  celui-ci  deux  parties  :  la  première  qui  for- 
merait une  petite  pièce  en  cinq  actes,  a  pour  but  de  con- 
firmer les  chrétiens  dans  la  foi  et  de  les  disposer  à  être 
prêts  à  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  religion  ;  la 
seconde,  inutile  à  l'intégralité  du  drame,  fait  parader 
l'enfer  sur  la  scène,  vise  à  jeter  l'effroi  dans  l'âme  du  pé- 
cheur et  lui  suggère  de  salutaires  réflexions  sur  le  sort 
qui  l'attend  en  sortant  de  ce  monde,  s'il  ne  change  de  vie. 
Ainsi  nos  ancêtres  représentaient  l'enfer  sur  le  théâtre 
comme  ils  le  faisaient  peindre  sur  les  murs  des  églises. 

Ces  représentations  dramatiques  et  religieuses  qui  pré- 
cédaient de  peu  l'apparition  de  l'hérésie  du  protestantisme, 
préparaient  les  Briançonnais  à  la  résistance.  On  peut 
croire  que  leur  exécution  répétée  ne  fut  pas  étrangère  à  la 
constance  et  à  la  fermeté  avec  lesquelles  ils  demeurèrent 
attachés  à  leur  croyance  et  se  défendirent  contre  toutes 
les  tentatives  des  Huguenots . 

Ces  mystères  avaient  encore  pour  but  spécial  de  morali- 
ser la  jeunesse.  Les  loisirs  du  dimanche  étaient  consacrés 
par  les  hommes  et  les  jeunes  gens  à  la  préparation  des 
rôles  qui  leur  étaient  assignés,  et  il  fallait  un  temps  consi- 
dérable pour  arriver  à  une  bonne  exécution,  L'esprit  ap- 
pliqué à  ces  occupations  qui  cultivaient  la  mémoire  et 
l'intelligence,  ne  se  tournait  pas  vers  les  amusements  per- 
nicieux. Les  moments  que  l'on  pouvait  donner  au  cabaret 
et  à  la  danse  étaient  abrégés  et  même  complètement  sup- 
primés. En  outre,  le  sujet  étant  moral  et  religieux  ne 
pouvait  produire  que  d'heureux  résultats.  Il  €&t  évident 
que  les  paroisses  qui  auraient  continué,  chaque  année  ou 
de  temps  à  autre,  la  représentation  de  quelques-uns  de 
ces  mystères  en  auraient  ressenti  les  effets  dans  leur  po- 
pulation, surtout  parmi  la  jeunesse. 

On  jouait  encorecespiècesdansunbutde  réjouissance,  ou 
dans  des  circonstances  heureuses  et  extraordinaires,  on 
trouve  dans  les  archives  de  St-Chaffrey ,  que  Ghantemerle  fut 
érigé  en  paroisse  en  1517  et  qu'à  la  suite  de  cette  sépara- 
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tion  de  la  paroisse-mère  (Saint-Chaffrey),  il  régna  une 
concorde  et  une  union  telles  entre  les  habitants  de  Chan- 
temerle  qu'ils  purent  s'occuper  de  donner  la  représenta- 
tion de  la  passion  de  saint  Jacques,  leur  patron.  «  La 
«  pas  et  l'union  des  gens  de  Chantemerle  a  fait 
«  rememorier  la  passion  de  Saint-Jacques  et  ont,  joue 
t  l'histoire  le  premier  et  le  second  de  mai  en  Vannée 
«  1529.  Prions  Lieu  que  nous  autres  i  puissions  retour- 
«  nersi  bien  que  nos  prédécesseurs.  Amen.  »  Il  y  avait 
donc  aussi  un  mystère  de  Saint  Jacques  qui  fut  joué  en 
1529. 

Le  drame  de  Saint  André,  bien  que  court,  exigeait  pour 
son  exécution  plus  de  trente  acteurs  ayant  tous  un  rôle 
différent.  Les  Magistri  inferni  ou  diaboli  comprenaient 
douze  personnages. 

Dans  le  manuscrit  le  nom  des  acteurs  est  généralement 
en  latin  :  il  en  est  de  même  des  diverses  explications  sur 
les  attitudes  que  prennent  les  acteurs  et  sur  les  actions 
qu'ils  accomplissent. 

La  copie  que  nous  avons  faite  est,  autant  que  possible, 
conforme  à  l'original,  sauf  peut-être  quelques  lettres  ou 
quelques  mots  sur  lesquels  on  pourrait  épiloguer.  Nous 
avons  reconnu  quelques  fautes  du  scribe,  nous  ne  les 
avons  pas  corrigées.  Le  manuscrit. ne  porte  aucun  signe 
orthographique;  pour  faciliter  l'intelligence  du  texte, 
nous  avons  ajouté  à  notre  travail  une  ponctuation.  Quant 
à  l'apostrophe  marquant  l'élision,  nous  ne  l'avons  pas  fait 
figurer,  il  en  est  de  même  des  accents  rarement  employés 
dans  l'idiome  vulgaire. 

Les  mêmes  mots  prennent  souvent  une  orthographe 
différente  ;  nous  nous  sommes  conformé  à  cette  variation 
qui  paraît  surtout  exister  pour  la  prononciation  et  quel- 
quefois aussi  pour  la  consonnance  de  la  rime.  On  trouve 
encore  plusieurs  mots  réunis  en  un  seul,  cette  réunion  est 
conservée. 

Un  petit  glossaire  donnant  la  signification  de  quelques 
termes  des  plus  obscurs  et  des  plus  difficiles  à  comprendre 
nous  a  semblé  nécessaire  pour  l'intelligence  du  dialecte. 
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Il  figure  à  la  fin  de  la  copie.  Ce  vocabulaire  n'est  pas  pour 
les  savants  qui  n'ont  pa>  besoin  de  son  aide  pour  compren- 
dre la  i ."•rminol  >gie  du  contexte,  mais  pour  ceux  qui,  peu 
au  cou  ant  du  vieux  patois  briançonnais,  voudraient  ce- 
pendant lire  le  mystère.  » 

M.  Rjzv  fait  suivre  son  Introduction  de  la  nomenclature 
des  «  documents  en  langue  vulgaire  actuellement  con- 
nus dans  les  Hautes- Alpes  »  (p.  xiv-23).  Par  ce  titre,  Fau- 
teur veut  évidemment  désigner  les  documents  anciens* 
car  il  ne  parle  point  des  nombreux  documents  modernes  en 
langue  vulgaire,  connus  et  publiés,  durant  le  cours  du 
xixe  siècle,  par  MM.  Ladoucette,  B.  Ciiàix,  l'abbé  Pascal 
et  plusieurs  autres.  Voici  l'indication  des  documents  si- 
gnalés par  M.  Fazy.  Nous  les  classons  par  ordre  chrono- 
gique,  en  complétant  ou  corrigeant  les  renseignements 
bibliographiques,  erronés  ou  inexacts,  donnés  par  notre 
confrère  :  i°  Charte  de  Berthaud  ou  de  Monlmaur,  du 
xiie  siècle  [Revue  des  langues  romanes,  1881,  t.  xix,  p. 
53-56)  ;  —  2°  Charte  de  Durbon,  du  xnie  siècle  (auparavant 
inédite);  —  3°  Fragments  d'un  romande  chevalerie,  du 
xme  siècle  [Bulletin  de  la  Société  d'études,  1882,  p.  89-100  ; 
Revue  des  lang.  rom.,  1882,  t.  xxn,  p.  105-15  et  237-42;  et 
tirages  à  part  de  12  et  19  pages)  ;  —  4°  Lettre  de  Pons  de 
Pontis,  du  xive  siècle  [p.  133]  [Annales  des  Basses-Alpes, 
1882,  p.  328-9); —  ^Comptes  de  la  seigneurie  de  Savines* 
de  1444  (la  première  partie,  dans  le  Journal  de  Forçai- 
quieràu  5  septembre  1880,  et  la  seconde,  dans  la  Revue 
des  langues  romanes,  1881,  t.  xx,  p.  5-14;  tirages  à  part, 
in-8°,  chacun  de  14  pages)  ;  —  6°  Inscription  de  Risoul,  de 
1450  [Bull.  soc.  d'étud.,  1883,  p.  221-2)  ;  —  7°  Défense  faite 
aux  habitants  des  Crottes  [et  non  pas  d'J£m&run],  le  22 
[et  non  le  26]  juin  1466  [Bull.  soc.  d'ètud.,  1883,  p.  380- 
3)  '  ;  —  8°  Monitoire  de  V officiai  d'Embrun,  del548(/&îdM 
1882,  p.  213);  —  9°  Lettre  du  curé  du  Puy-Saint-Pierre* 


*  M.  Fazy  a  publie  ce  document  (p.  16-17),  mais  d'après  une  transcrip- 
tion très  défectueuse  et  très  fautive.  Pour  s'en  convaincre,  le  lecteur  n'a 
qu'à  comparer  attentivement  l'édition  de  M.  Fazy  avec  ceUe  du  Bulletin 
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de  1548  {Ibid.,  1882,  p.  214);  —  10<\  Inscription  du  Puy- 
Saint-Pierre,  de  1581  (ibid.,  1883,  p.  230. 

A  ces  dix  documents  anciens  il  convient  d'ajouter  les 
cinq  mystères  en  langue  vulgaire  récemment  découverts 
dans  le  Briançonnais,  savoir  :  les  mystères  de  Saint-Pons,  » 
do  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  de  Saint  Eustache,  de  Saint 
Antoine  et  de  Saint  André  (Gfr.  Bull.  Soc.  d'êtud.,  année 
1832,  p.  48, 60, 64  et  142 ;  année  1883,  p.  10, note, p.  499-500) . 

Afin  de  «  donner  une  idée  de  la  poésie  »  des  quatre  «pre- 
miers mystères,  M.  Fazy  reproduit  une  dizaine  de  vers  do 
chacun  d'eux,  mais  avec  diverses  erreurs  de  lecture.  Nous 
croyons  devoir  signaler  les  suivantes  : 

1°  Mystère  de  Saint-Pons  (p.  18)  :  Acoumenço,  lisez  : 
Co?nenso; — jusc,  lisez  :  juoc;  (p.  19)  :  après  le  vers  : 
Fosce  de  ben  far  incita,  ajoutez  :  Car  en  Romo,  la  grant 
cita, 

de  la  Société  d  études,  qui  ont  paru  au  même  moment.  En  vingt-trois 
lignes  nous  avons  relevé  au-delà  de  soixante  variantes,  omissions  ou 
«  erreurs  manifestes.  »  En  voici  quelques-unes  :  foc  tors...,  liseï  : 
factors  et  syndics  ;  —  tocs  los  appartaments,  lises  :  tout*  los  affiota- 
>nentx;  —  Montmira,  fach  contro\  lise/.  :  Mont-Myra,  fach]contro  la; 
—  puissanso  de  baillar  en  arrentament  hernie  ni  piano.  lisez  :  poys- 
sanso  de  beyllar  en  arrendament,  affictament  ho  autromhnï  dbouno 
APiATBNBNBO,  hernie  ny  plasso  ;  —  subject  delphinal,  média  ou  immedia, 
ten  ni...;  lisez  :  subtjet  dalphinal,  média  ho  inmedia  que  ten  ny...  — 
eyssarta,  lisez  :  eychartau  —  ou  de  nouvcllament  édifia,  lisez  :  ho 
de  novelloment  edifya;  — jors  au  communion,  lisez:  jors.  An  comi- 
nation;  —  lo  li  prouveire,  lisez  :  la  se  proveyre;  —  match,  lisez  : 
mays,  etc.,  etc. 

Gomme  l'origine  du  document  publié  par  M.  l'abbé  Fazy,  d'après 
une  communication  gracieuse  de  M.  J.  Roman  (p.  17),  n'est  point  exac- 
tement indiquée,  nous  ne  saurions  dire  si  la  charte  qui  renferme  ce 
document  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  publiée  nous-méme  ci- 
dessus  'p.  380-3). 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  devons  avouer  ici,  —  pour  âtre  exact,  —  que, 
nous  aussi,  dans  notre  copie,  nous  avons  commis  une  «  erreur  mani- 
feste »  de  lecture.  P.  382,  ligne  4,  en  effet,  au  lieu  de  Ey brunes,  il  fal- 
lait lire  :  Eybrun.'  Peut-être  mémo  avons-nous  à  notre  passif  d'autres 
.m  erreurs  manifestes  II...  »  Nous  en  demandons  humblement  pardon  a 
MM.  Fazy  et  Roman.  Nous  compatissons  à  leurs  erreurs,  afin  qu'ils  aient 
en  commisération  les  nôtres  : 

Non  ignora  mali   miseris  succurrere  diseo!... 

33 
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2Q  Mystère  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  (p.  19-20)  : 
Historia,  lisez  :  Istoria;  —  Veulhes,  lisez  :  Veuhes;  — 
nécessita,  lisez  :  nescessita;  —  Tu  que,  lisez  :  Tuqui;  — 
defuio,  lisez  :  desvio. 

3°  Mystère  de  Saint  ëustache  (p.  21-2)  :  Sequilur  quo- 
dam  ministerium  sancti  Eustachi,  lisez  :  Sequilur 
quedam  moralitas  sancti  Reustacij\  —  Subscriptus, 
lisez:  subsignatus;  —  Eustac h ti, lisez  :  Heustatii  ;  — Jhe- 
sus-Christ,  lisez  :  Jhesu-Crist;  —  Vierge,  lisez  :  Verge; 
— Nat,  lisez  :  Nos;  —  Jort, lisez  :  SoJas;  —  Gardo,  lisez  : 
Garde  ;  —  FenJte  ?7w?m'nar,  Usez  :  FeWAo  illuminar  ;  — 
Nous,  lisez  :  JVa*;  —  Cogneysenso,  lisez  :  Cognoysenso  ; 
Ofenso,  lisez  :  Offenso. 

4°  Mystère  de  S.  Antoine  (p.  23);  lo,  lisez  :  ta;  — 
amore,  lisez  :  amor. 

Le  texte  du  mystère  de  saint  André  (p.  25-132)  est  géné- 
ralement transcrit  avec  soin.  «  Pour  faciliter  f  intelli- 
gence du  texte,  dit  M.  Fazy  (p.  xn),  nous  avons  ajouté  à 
notre  travail  une  ponctuation.  »  Pour  le  même  motif, 
l'auteur  aurait  bien  fait,  à  notre  avis,  de  séparer  les  mots 
unis  entre  eux  et  d'unir  ensemble  les  fragments  distincts 
d'un  même  mot.  Il  eut  été  boa  aussi  d'indiquer,  en  note 
ou  autrement,  «  les  fautes  de  scribe  »  que  M.  l'abbé  Fazy 
dit  avoir  reconnues,  et  cela,  afin  qu'on  ne  fût  point  tenté 
de  les  attribuer  à  M.  Fazy  lui-même. 

N'ayant  point  sous  les  yeux  le  manuscrit  du  mystère  de 
saint  André,  nous  ne  saurions  dire  si  plusieurs  passages 
de  ce  mystère,  dont  la  lecture  nous  a  paru  très  douteuse, 
doivent  être  considérés  comme  des  t  fautes  de  scribe  »  ou 
des  «  erreurs  de  transcription  ».  En  attendant  qu'il  nous 
soit  loisible  de  faire  une  collation  utile  entre  l'édition  de 
M.  Fazy  et  le  texte  original  du  mystère,  l'on  nous  per- 
mettra de  noter,  comme  douteux,  les  mots  qui  suivent: 
vers  52,falsio,  probablement  falso  ;  —  55,  asser  p.  esser; 
—  58,  grarrio  p.  garrio  ;  —  87,  311, 510, 520, 607, 873, 034, 
1788,  etc.,  malnas,  p.  mcUvas;  —  2,020,  malnasoment, 
p.  malvasoment  ;  —  107,  panso  idem,  p.  Pauso.  Idem;  — 
119, 1791, 1797,  etc.,  f ares  y  p.  sares;  —  145,  1846,  doue, 
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p.  dont;  —  155,  1088,  avreou,  p.  à  breou;  —  214,  329, 
faut,  p.  fauc  ;  —  239,  cantaren,  p.  contaren  ;  —  280,  sens, 
p.  seus  (=  cettf);  —  293,  conroectiro,  p.  convertirio;  — 
308,  oysoro,  p.  ra&ero;  —  328,  vanc,  p.  wmc;  —  406, 
420,424,767,906,  1134...  cosuit,  p.  cosint;  —  431,  /tosan, 
p.  fossan;  —  486,  1947,  chant,  p.  c7wm£  (ca/eÉ);  —  496, 
1369,  2292,  louna,  p.  louva;  —  514,  $e&er,  p.  saber;  — 
607,  a  que  ceys,  p.  aquel  eys\  —  620,  affamar,  p.  a/fan- 
nar  ;  —  706,  folo  aveysoneto,  p.  ^o/o  meysoneto  ;  —  952, 
jw^ne»  p.  pugne;  —  1087,  #wem«  p.  quem;  1107,  on,  p. 
ou;  — 1243,  predent,  p.  prudent;  —  1280,  carcerior,  p. 
carcerier  ;  — 1358,  rellena,  p.  reZteva;  —  1406,  campa- 
gnio,  p.  compagnio  ;  —  1444,  lanimo,  p.  Za  ramo  ;  — 
1445,  dfmtoo,  p.  divino  ;  —  1515,  no,  p.  n'en;  — 1564,  la 
p.  tal;  —  1571,  mays  ney,  p.  mays  uey;  —  1730,  boy  ta 
p.  bonta;  —  1733,  heanl.  p. habeant;  —  1769,  inconlinet 
p.  incontinent;  —  1890,  noies,  p.  vous;  —  1934,  far  en,  p 
fasen;  —  ewconftnen*,  p.  encon/men£;  —  2173,  vol,  p 
va*  ;  -«-  2184,  at,  p.  e£;  —  2199,  estatar,  p.  estacar;  — 
2265,  en,  p.  on;  —  2311,  gne,   p.  gw;  —  2396,  preu- 
miensso,  p.  prmzne^w  ;  —  2403,  panso  ou  pauso,  p. 
pauso;  2502,  affama,  p.  affanna;  —  2515,  perest,  p. 
pmtf;  —  2517,  begsogno,  p.  besogno;  —  2543,  P&er,  p. 
Plfer;  —  2551,  noiw,  p.  non  ;  —  2570,  chanenso,  p.  cfta- 
yen*o;  — -  2644,  testoment,  p.  testament;  —  2677,  serpen- 
pens,  p.  serpens;  —  2678,  noncius,  p.  nwnct'ws,  etc. 

Nous  aurions  pu  facilement  doubler  et  môme  tripler 
cette  liste  de  mots  probablement  mal  lus,  ou  tout  au  moins 
mal  écrits  par  le  scribe  du  manuscrit  du  Mystère  de  saint 
André. 

Le  petit  glossaire  par  lequel  l'auteur  termine  son  tra- 
vail (p.  137-143)  contient  également  diverses  interpréta- 
tions erronnées  et  qui  dérivent  uniquement  d'une  lecture 
fautive  du  manuscrit  original  ;  telles  sont  par  exemple  les 
mots  ci-après  :  «  Aveysqneto.  Visionnaire,  fausse  vision- 
naire »  [lisez  :  meysoneto,  petite  maison]  ;  —  «  Chanenso. 
Chalendise  (clamare)  [lisez  :  chavenso  ou  chabenso,  héri- 
tage] ;  —  «  Dabis  ou  Dali  s,  D'ici,  de  là,  dehors  »  [lisez  : 


d'obis  (^  de  abyssu),  de  l'abyme];  —  Deycbt,  de  cette 
chose,  en  ceci  »  [lisez;  Deycet  (decepti),  trompés];  — 
«  Festo  3ERSARD0.  Fèto  joyeuse  a  etc.,  [lisez  :  Scsto  bcr- 
sardo,  ou  mieux,  comme  porte  un  rôle  du  secundus  mi- 
nisler  que  nous  avons  publié  naguère  dans  la  Revue  des 
langues  romanes,  mars  1882,  p.  115:  sesto  befardo,  cet 
outrage?]  ;  —  «  Malnas.  Mal  né,  malfaiteur  »  [lisez  :  Mal- 
oas,  mauvais);  —  «  Rellena.  Radouci,  adouci,  calme  » 
[lisez  :  relleva,  soulagé],  etc. 

On  le  voit,  Yerrata  publié  par  M.  Fazy  (p.  144-146), 
quoique  long,  pourrait  être  considérablement  augmenté. 

Toutefois,  malgré  les  critiques  de  détail  que  nous  nous 
sommes  permises,  —  uniquoment  dans  l'intérêt  de  la  pu- 
blication do  notre  honorable  confrère  et  de  la  vérité,  — 
nous  sommes  heureux  de  féliciter  M.  Fazy  du  soin  qu'il  a 
généralement  mis  à  faire  sa  publication.  Le  long  extrait 
que  nous  avons  donné  de  son  introduction  le  prouve  su- 
rabondamment. Cette  publication  sera  surtout  utile  a  ceux 
qui  veulent  étudier  les  origines  du  théâtre  en  France  et 
écrire  l'histoire  du  théâtre  provençal. 

En  finissant,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  M.  l'abbé 
Fazy  veuille  bien  nous  donner  prochainement  le  fruit  de 
ses  recherches  sur  «  l'Histoire  du  Brianconnais  »  (p.  m), 
recherches  qui  nous  ont  valu  la  découverte  ot  la  publica- 
tion du  Mystère  de  saint  André,  composé  en  1512  par 
Marcellin  Richard. 

.    P.  a. 


NÉCROLOGIE 


M.   BAYLE. 

Ernest  Baylc,  ce  nom  réveille  de  sympathiques  sou- 
venirs. C'est  le  nom  d'un  homme  honnête,  profondément 
loyal,  travailleur  infatigable,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu. 
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Inutile  de  rappeler  cette  longue  et  laborieuse  carrière 
administrative  qui  remplit  sa  vie  pendant  un  demi  siècle 
et,  dont  il  parcourut  toutes  les  étapes  pour  arriver  au 
sommet. 

Appelé  dans  les  Alpes  par  ses  fonctions ,  il  en  fait  son 
pays  d'adoption  et  ne  le  quitte  plus.  Le  pays  aussi  T adop- 
te et  en  avril  le  canton  d'Embrun  l'envoyait  au  Conseil 
général  qu'il  n'abandonnait  qu'à  sa  mort. 

Au  Conseil  général,  Ernest  Bayle  se  trouva  dans  le 
milieu  qui  lui  convenait.  La  multiplicité  et  la  variété  de 
travaux  qui  incombent  aux  Conseils  départementaux, 
travaux  publics,  finances,  instruction  publique,  etc.,  etc., 
lui  plut;  il  comprit  quelle  lourde  tâche  pesait  sur  l'élu, 
il  accepta  avec  courage  ;  justement  apprécié  par  ses  collè- 
gues, il  devint  bientôt  président  de  la  Commission  dépar- 
tementale et  secrétaire  du  Conseil. 

Nommé  récemment  vice-président  de  la  Société  d'étu- 
des, il  préparait,  pour  le  Bulletin,  une  série  de  docu- 
ments inédits,  qui,  il  faut  l'espérer,  ne  seront  pas  perdus. 
Président  de  la  Société  d'agriculture,  dont  il  était  un  des 
fondateurs,  il  créa  le  Propagateur  agricole  et  eut  le  cou- 
rage de  rédiger,  presque  à  lui  seul,  un  journal  mensuel 
qui  est  à  sa  4e  année. 

Homme  d'un  dévouement  infatigable  et  toujours  prêt  à 
payer  de  sa  personne,  il  était  de  toutes  les  commissions. 

Né  à  Aurillac  le  20  janvier  1818,  Ernest  Bayle  est  mort 
à  Gap  le  3  septembre  1883,  et  inhumé  à  Embrun  le  5  sep- 
tembre. De  l'église,  à  la  gare  de  Gap,  une  foule  émue  et 
respectueuse  suivait  le  cercueil.  De  nombreux  amis  l'ont 
accompagné  à  Embrun,  où  l'attendaient  tous  les  habitants 
de  la  cité  pour  le  conduire  à  sa  dernière  demeure. 

C.  Amat. 
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VARIÉTÉS 


x PARLER  DE  St-BONNET-EN-CH  AMP  SAUR 

vers  1825 


Le  fragment  de  comédie  que  nous  transcrivons,  ci- 
après,  rappelle  un  épisode  arrivé  dans  l'intérieur  d'une 
boulangerie  de  Saint-Bonnet.  Le  principal  acteur  est 
Rousou  (Rosette)  ;  les  autres  sont  :  le  père  de  celle-ci, 
factotum  de  la  paroisse,  la  mère,  et  Pierre,  leur  fils,  qui 
croit  que  le  diable,  la  nuit,  entre  dans  la  maison.  Projet 
de  l'assommer...  Rousou  s'imagine  être  abandonnée  de... 
Joseph,  et  s'en  désole... 

Cette  petite  pièce,  malheureusement  incomplète,  est  de 
M.  J.-A.  Gaillaud,  percepteur  des  contributions  direc- 
tes à  Saint-Bonnet  (1815-30).  Quoique  d'allures  un  peu 
lestes,  elle  méritait  d'être  recueillie,  surtout  comme  un 
nouvel  échantillon  du  langage  vulgaire  de  la  vallée  du 
Champsaur,  lequel  sert,  pour  ainsi  dire,  de  transition 
entre  le  Provençal  proprement  dit  et  le  Dauphinois. 

Pour  se  convaincre  de  l'intérêt  que  présente  cette  Cou- 
medidy  on  n'a  qu'à  lire  (ci-dessus,  p.  497-8)  la  lettre  que 
nous  adressait  naguère  M.  l'abbé  Moutier,  relativement  à 
un  autre  fragment  des  œuvres  de  J.-A.  Gaillaud,  publié 
dans  notre  Bulletin,  (p.  383  5). 

Ier  ACTE 

SGENA  iw 

LA  MAIRE    SOULBTA 

Ma  fe  sur  l'avenir  bien  foual  qui  se  fiaré, 
Taou  que  s'amusa  enq'hui  diracncha  plourarë. 
L'hymen  a  ses  doulours,  la  pu erra  a  ses  allarmas. 
Souvent  pe.r  un  plaser  versen  un  riou  de  larmas. 
You  créiou,  l'aoutré  jourt,  en  veyent  ma  Rousou, 
Que  pouériou  sens  tarda r  ly  counfiar  ma  meisou, 
Que  me  deschargearia  dou  soin  de  la  cuisina, 
Et  que  n'ourîou  plus  même  à  lavar  une  eysina. 
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Soxm  paire  bon  mies  qu'you  l'aya  soupu  jugear 

Et  souvent  me  disia  :  «  Te  vai  far  enragear  ! 

«  Veyrex,  me  soustenia,  veyrez  per  expériança 

«  Que  l'on  poua  pas  countar  sur  de  pareilla  engeança  » 

A  mais  s'es  pas  troumpa,  s'en  vai  levar  lou  nas 

En  me  disent  :  «  vaou  far,  »  et  fort  souvent  fai  pas. 

Ou  mendré  brut  qu'entend  se  cala  vite  a  courre 

Per  veyre  courre  un  rat  anaria  sur  la  Tourre. 

A  leissa  les  culiers,  leis  siétas  à  lavar  ; 

Les  mouchaires,  les  bas,  tout  es  à  refreissar. 

Mais  la  veici  que...  la  testa  sens  carvella  ! 

Aquo  méritaria  ren  ments  qu'un  cop  d'estella. 

SGÉNA  2. 
La  maire  et  la  filla 

LA  MAIRB 

Doûn  vènes,  leva-nas,  filla  de  perditiou? 

Si  n'èra  qua'oviarren,  pendrion  moun  sacrebiou, 

Tespessariou  les  bras,  les  labras  et  lou  ventre, 

Per  te  garar  l'envia  de  toujourt  anar  «entre, 

Et  t'appendré  una  fôs  qu'où  lieu  de  roudoular, 

Déves  pensar  enfi  qu'as  de  besougna  a  far  ; 

Laisses  purir  aqui  nostes  quouques  moucbaires  I 

Lou  preyre  a  beou  préchar,  n'escouta  plus  les  maires. 

Que  sian  dounc  malhuroux  !  Quand  aven  jounts  un  soou, 

En  be  de  taous  meinas  n'en  despensarian  noou. 

LA    PILLA. 

Quand  introu  dins  meisou,  vénou  toujourt  de  courre 
Et  se  per  fes  avés  quaoucarren  din  lou  mourre 
Ai  béou  vous  dire  «  maire,  entendè-me  parlar,  « 
Lou  diable  li  séria,  voulez  pas  m'esooutar. 
Les  anarei  lavar  voua  tas  quouquas  ganillas. 
Qui  sap  se  runsaré  toujours  sur  vouastas  Allas. 

LA  MAIRB 

Evapoura  mournifia,  aouses  arrougantar 
Ou  lieu  d'à  ver  vergougna  et  de  t'anar  cachar. 
Un  moument,  si  te  plai,  veiou  venir  toun  paire, 
T'appendré  d'un  souflet  à  respectar  ta  maire . 

SGÉNA  3. 
Lou  paire  et  la  maire 

LA    MAIRB 

Si  me  veis  plourar  m'attraparés  pas  tort. 
Brou  sen  t'ou  cachar  digna  d'un  meillour  sort. 
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Venou  de  tenir  thesa  anaquella  pimpoisa. 

Aquo  n'es  pas  plus  gros  qu'une  bella  bardoisa 

Que  déjà  din  meisou  dengu  l'y  poua  parlar  ; 

Ai  vougu  dire  un  mot,  a  failli  m'avalar  ; 

Ses  pious  se  soun  dreissas  et,  coumma  una  vipère  , 

A  près  la  coursa,  en  criant  :  «  Eynié,  vène  me  querrc  !  » 

Saou  pas  que  dounafiou  si  Jannette  et  Rousou 

Pouien,  un  beao  mati,  descamper  de  meisou. 

Siou,  ma  fe,  tant  essua  d'aquellas  douas  es  tri  lia  s 

Que  toùteira  pou  plus  me  tenir  sur  mas  quillas. 

LOU  PAIRE 

Jeana,  te  vou  aiou  dits  et  ère  en  bé  rason, 
N'escoutis  pas  tas  fillas,  ama  puléou  Pierrou. 
L'herba  seré  bien  courta,  en  faou  l'aveu  sincère, 
Si  non  s'escapa  pas,  quoique  bien  téméraire. 
Vai  far  una  meina  qu'où  ré  d'instruction. 
Finalamenb  Vou  disou  tirare  de  vez  you. 
Rasounou  finament,  ma  coula  est  un  ouracle 
Et  un  homme  coumme  you  fai  l'effet  dou  miracle. 
Ma  voix  es  harmoniousa  et  moun  chant  assez  beou. 
Jamais  siou  enrhouma,  quand  toumbaria  de  neou. 
M'as  vist  aques  mati  demenar  lois  babinas. 
Dengu  me  fai  la  le,  lorsque  chanten  matinas. 
Les  psaoumes,  les  versets  pesoun  qu'un  quarterou 
N'en  diriou  mais  de  cent  sens  béaure  mesurou. 
Chantou  vespres  soulet,  mies  que  la  messa  encara. 
Quand  derroulou  ma  voix  es  coumma  una  fanfara. 
Dints  nos  ta  confreiria  ai  un  reng  distingua  : 
Sion  toujourt  à  cousta  de  Mourice  et  Noura. 
A  las  processious  siou  lou  poua  ta  banièra; 
Quand  entarren  les  mouarts  ajuou  pour  ta  r  la  bierra  ; 
A  la  chapella  enfi  counouissoun  moun  esprit. 
Jouscph  la  longea-mina  es  pas  plus  fort  en  rit. 
Piarrou  vai  estre  aquo  ;  vouas  doupu  déjà  véire. 
Jeanna,  que  n'en  fasen,  un  nou taire  ou  vun  preyre  ? 
Euqu'hui  l'état  que  faou  n'es  plus  un  gagna  pa, 
Et  l'appendrai  jamais  à  n'aquella  meina. 
Tel  lou  véici  que  ven,  veyrez  sur  sa  figura 
Si  de  ce  que  te  disou  tires  pas  quouquougura. 

SCÉNA   4. 
Lou  paire,  la  maire  et  Pierrou. 

LOU   PAIRB 

Sies  <moi,  moun  Pierrou,  venes  de  te  levar. 
Si  t'eres  trapa  eici,  m'ourrias  ouvi  parlar, 
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Oourias  vist  que  sur  ta  founden  nosta  espérança, 
Et  qu'à  ta  maire  ai  dits  ce  que  séries  d'avança. 
Vai,  si  taou  que  me  veis  ai  viscu  rnalhuroUx, 
Farei  dou  ments  eu  sorta  a  te  ver  plus  huroux. 
Mais  n'as  pas  l'air  content  et  fas  bon  la  grimaça  ? 
Qu'es  qu'as  dins  la  cervella  et  qu'es  que  te  tracassa  ? 
Anen  léou  dégoubilla  et  racouanta-nous-ou, 
Afin  que  s'assurian  se  regarda  Rousou. 

PIKRROU 

Paire,  que  vous  dirai  d'où  fléou  que  nous  menaça, 
De  ce  que  ai  vist  hier  sera  et  de  ce  que  se  passa. 
Lon  diable  vers  mienuets  es  entra  dents  raeisou 
Et,  sans  dire  lou  mot,  es  ana  vers  Rousou. 
Es  vengu  par  la  pouarta,  a  descendu  l'eissalla. 
A  traversa  lou  plane  rede  coumma  una  balla 
Ronsou  s' es  éveilla,  Jannella  era  à  rounflar; 
You,  l'esfrai  m'aya  près,  me  sentiou  avalar. 
Si,  l'ai  vist  de  mes  huouts,  aquelhydoux  fantôme! 
Aya  la  vesta  grisa  et  la  façou  d'un  homme. 
Ai  fats  ou  ments  cent  cops  lou  signe  de  la  croux 
Perque  noun  venguès  pas  ne  vers  you  ne  vers  vous. 
Rcssentiou  din  moun  liets  una  chalour  à  couére  ; 
L'oudour  que  rependia  m'a  couda  coumma  un  ouere. 
Lorsqu'agu  fats  soun  vir,  a  tourna  devalar 
Et  long  temps  suon  fumas  s' es  entendu  siblar. 

LA    MAIRE 

Un  fantôme  !  lou  diable  !  allarma,  béou  Bouandiou  ! 
Ah  !  bella  santa  vierge  1  ouate  vaou  passar  you  ! 
Les  chambas  me  fan  chiq,  la  por  glaça  mes  vénas. 
Ou  lieu  de  moun  plaser,  véou  coummençar  mas  peinas 
Despies  un  certain  temps  semblavou  présagear 
L'événament  afifroux  quo  nous  ven  d'aftligear 
Moun  ventre  a  fats  un  brut,  la  testa  me  péta  va 
Et  se  fasiou  dous  pas,  la  mère  m'estouffava. 

LOU  PAIRE 

Raça  sens  caractère,  êtres  sens  sentiment, 
Per  un  rat  que  fai  brure  ou  ben  bollou  lou  vent, 
L'un,  tramblant  dins  soun  liets,  tout  à  peina  respira  ; 
L'aoutre  se  trai  les  pious,  se  tourmenta  ets'eguira. 
Lou  diable,  disoun-t-ils,  èra  entra  din  meisou, 
Voulia  mang^ar  Jannetta  et  dévourar  Rousou. 
Bien  aquo!  n'an  ren  vist,  meisouna  d'imbéciles  ! 
Greyoun  es  revenants,  coumme  es  sants  évangiles. 
Rassura-vous,  bestiare,  et  quesa-vous  siou  plait. 
Si  lou  diable  sei  ven,  l'ou  pendren  prou  suou  fait. 
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Ou  lieu  de  tremoular  et  de  sounnar  l'allarma, 

Es  puléou  de  penser  à  se  munir  d'una  arme 

Tu,  Pierre,  empares  toun  sabot  des  douas  mas, 

Te  tendres  à  la  pouarta  afin  qu'isohappe  pas; 

You  serai  din  meisou,  ferai  la  sentinelle, 

Et  l'estendrai  suou  plane  rede  d'un  cop  d'estella. 

Pies  Jannetta  et  Rousou  vendren  l'eibulintar. 

Et  lorsque  seré  mouart,  l'ajuaren  espelar 

Tu,  Janna,  Tendres  pas  ;  préparerez  picota. 

Griares  oonpaire  André,  per  se  battre  en  ribota  : 

Vaqui,  meinas,  vaqui  ce  que  vai  cbaler  far. 

Mais   lou  fourt  s'en   vai   chaout;  pressa    mais   d'infournar. 

ACTE  a. 

SGENA  1" 

aousou  eouLBTA  (A  part). 

Hélas  !  que  vaou  donne  devenir  t 
Ab  !  que  ma  pousitiou  yen  triste, 
Non  sabou  plus  oùn  me  tenir. 
Ma  maire  me  suive  à  la  pista. 
Si  soulament  virou  lou  pé 
Vaqui  lou  sujet  d'una  allerta. 
Et  si  decendou  lou  degré,        (bis) 
Sens  n'en  douter,  vaou  à  ma  perte . 


Qu'érou  countenta  l'an  passa  ! 

Rien  non  venia  troubler  moun  ama. 

N'ayou  pas  la  testa  espessa. 

Non  brulavou  d'oucuna  flamme  ! 

Mais  Teiez,  grand  Dieou,  moun  tourment. 

Hélas  I  oounouissez  mesallannas 

Nou  passou  plus  oucun  moument      (bis) 

Sens  aver  les  yaouts  plés  de  larmes  I 

Si  n'ayou  pas  prou  de  douleur* , 
Un  aoutre  sujet  m'en  prépara. 
Mais  pouerai-ti  vioure  doues  jours. 
Si  ce  qu'en  dits,  ariba  encara. 
Jousé  me  laissés  !  vouai  soupu . 
Homme  inhumain,  cur  insensible, 
Deviou-ti  bien  pensar  que  tu      (bis) 
Me  juarias  un  tour  si  terrible  ! 
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Pouarta  aquéou  cur,  qu'amavou  tant, 
En  qui  te  counnoues  pas,  perfide  ! 
Et,  pies  que  aies  plus  moun  amant, 
Qu'as  por  de  ren,  prious  houmicidc  ( 
Frappa,  gara-me  de  languir  ! 
Ni  mais  ni  ments,  tout  m'impourtuna  ; 
Siou  très  countenta  de  mûrir        (bis) 
Veyrei  finir  moun  infour tuna. 

Rousou,   en  chantant  agnelles  paraoulas,    toumba   dabattament 
sur  una  chaisa 

(Mss.,  original,  in-4°  de  4  feuillets).  —  P.  G. 


LA  LEYDE  D'EMBRUN 

DOCUMENT  EN  LANGUE  VULGAIRE  DU  XV*   SIÈCLE 

Au  moyen-âge,  les  personnes  étrangères  à  la  ville 
(TEmbrun  qui  y  achetaient  ou  vendaient  des  marchandises 
devaient  payer  à  cette  ville  une  redevance  fixe,  en  ar- 
gent ou  en  nature,  sorte  d'octroi,  connu  sous  le  nom  de 
leyde,  lesda.  Voici  le  tarif  ou  tableau  de  la  leyde  que  Ton 
percevait  à  Embrun  au  xvc  siècle  et  peut-être  au  xivc.  Ce 
document  nous  semble  d'autant  plus  curieux  qu'il  est  en 
dialecte  embrunais.  Il  sera  utile  de  le  comparer  avec  le 
parler  d'Embrun  et  des  Grottes,  de  1466,  que  nous  avons 
publia  naguère  (voy.  ci-dessus,  p.  380-3). 

ROTULUS  LESDARUM 
Extractus  a  Caméra  Computorum  Dalphinalium  per 
Secretarium  venerabilis  Curie  Parlamenti  DaÀphina- 
tus  tabellionatus,  ut  infra  videbitur. 

Nota  quod  hujusmodi  Rotulus  est  et  illum  internes  in  Caméra  Com- 
putorum «t  in  libro  Baylivatus  Briansonesii.  —  En  marge  :  §  Repcries 
Rotulum  tabellionatus  in  Archiviis,  signature  in  dorso  perlitteram  B  '. 

Premièrement  nos  tang  de  tota  personne  *  estragna  * 
venda  ou  compre  de  la  lesda:  de  la  soumada  3  delbla,  I 

1  Au  f°  5  v°  de  ce  m-ême  manuscrit,  en  18  lignes,  on  peut  lire  une 
autre  copie  du  commencement  de  notre  document.  Toi  relevé  les 
variantes    ci-aprc%:    *,   persona;    —    *,    strangna-;    —     J,  saumada; 
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denter.  —  De  la  soumada  del  vin,  I  den.  —  Del  cent  del 
peysson,  sie  *  menu  ou  gros,  H.  —  De  la  soumada  de  ce- 
bas,  si  se  vendon  5,  una  rest,  et  si  se  compran  6, 1  den.  — 
Del  quintal  de  la  car  del  puerc,  II  den.  —  Del  quintal  del 
sayn,  II  den.  —  Del  quintal  del  fen,  II  den.  —  Del  quintal 
del  fromages,  II  den.  —  De  la  dosena 8  de  fromages,  I  den. 

—  Del  quintal  de  lanas,  II  den.  —  De  trenta  ausas  9  de 
lana  MI  den.  —  Se  XII,  III  oboles.  —  Del  quintal  de  ferre, 
n  den.  ,0.  —  Del  quintal  del  chanebe,  II  den.  —  Del  quin- 
tal de  (en  blanc).  —  Del  quintal  de  chastagnes,  I  den.  — 
Del  quintal  de  oly,  II  den.  —  De  la  soumada  del  oly,  I  den. 

—  Del  quintal  del  pebre,  XII  den.  —  Del  quintal  del  gin- 
gibre,  XII  den.  — Del  quintal  del  cimim(?),  VI  den.  —  Del 
quintal  de  la  civa,  VI  den.  —  Del  quintal  de  las  anmendas, 
IIII  den.  —  Del  quintal  del  covre,  lin  den.  —  [v°]  Del 
quintal d'estangn,  IlIIden. —  Del  quintal  del  plomp,  II  den. 

—  Del  quintal  del  sucre,  VI  den.  —  Del  quintal  de  las  figas, 
IÏ  den.  —  Le  balons  de  lassel,  II  den.  —  Una  mola,  I 
den.  —  Una  bala  de  fausses,  XII  den.  —  Una  faus,  I  obol. 

—  Una  pessa  de  drap,  quayna  que  sie,  IIII  den.  —  De  XII 
aunas  de  drap,  I  den.  —  De  tota  tella  linia  de  XII  aunas, 

I  den.  —  De  una  flassa,  I  obol.  —  De  la  pessa  del  fustani, 

II  den.  —  De  la  venda  de  la  mercerie  de  la  XIIa,  I  den. 

—  De  cent  de  las  aunas  de  las  tellas  linias,  n  den.  —  De 
ung  cheval  de  près,  V  sols.  —  De  tota  bestia  chava- 
lina,  IIII  den.  —  De  tota  bestia  multina,  IIII  den.  —  De  tota 
bestia  azenina,  I  den.  —  De  tota  bestia  bovina,  I  den.  — 
Le  cuyr  de  chascuna  d'aquelos  bestias,  I  den.  —  Le  cuer 
adoba  de  chascuna,  I  cl  en.  —  De  chascuna  bestia  lanua, 
queyna  que  sie,  de  XII  en  sus,  I  obol.  —  De  tota  bestia 
chabrina,  queyna  que  sia,  de  XII  en  sus,  I  obol.  —  De 
tota  maniera  de  puercs,  queyna  que  sie,  de  XII  en  sus, 
I  den.  —  De  tota    pel    de  charnus    et    de    boc  estagn 


*,  sia  ;  5,  vendont  ;  —  6,  compra  ;  —  7,  doiena  ;  8,  auses  ;  —  »o.  Fin  de  la 
copie  du  f°  5  v°.  Le  texte  est  précédé  de  oes  mots  :  «  Nota  quodrotulus 
les  darum  insortus  est  in  secundo  foleo  proxime  sequenti  ;  ideo  îbi  ▼«- 
cat.  » 
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de  chastroil,  chascun,  I  obol.  —  Ly  Xlh  de  la  pels 
de  bocs,  IIII  den.  —  Ly  XII»  do  la  pels  de  cha- 
bres,  III  den.  —  La  XII*  de  las  pels  lanuas,  II  den.  — 
La  chascuna  d'aquclles  que  se  venda  en  de  per  si,  de  XII 
en  sus,  I  obol.  —  De  cent  des  avortons,  II  den.  —  De  lu 
XIU  des  avortons,  I  don.  —  Del  cent  de  las  ehabrelinas, 
II-  den.  —  De  la  XIP  de  las  ehabrelinas,  I  den.  —  Del  cent 
dels  eschirols,  II  den.  —  De  la  XIIa  de  eschirols,  I  den.  — 
Le  cent  do  las  lebratinas,  II  den.  —  La  XII»  de  las  lebra- 
tinas,  I  den.  —  Lecentdc  las  cognilinas,  II  den.  —  [f°  8]  La 
Xlla,  I  den.  —  De  la  pel  de  volp,  I  obol.  —  De  la  pel  del 
martre,  I  obol.  — La  pel  de  la  mostella  blanche,  I  obol.  -— 
La  pel  de  la  loba  ferinera,  I  obol.  —  De  tota  penna  fâcha 
que  compre  per  revendre,  de  que  que  sia,  II  den.  *. 

Extraclum  a  cartulariis  Baillivatuum  Ebredunesii, 
in  Caméra  Computomm  Lalphinalium  existentibus,  de 
precepto  dominorum  Auditorum,  per  nos  dictorwm 
computomm  clericos. 

JADRICIUS.   —  MONACHY. 

Facta  est  collatio. 

(Aroh.  com.  d'Embrun.  Livre  vert,  mss.  in-f°  (fM  7-8). —  p.  o. 


LISTE  DE  QUELQUES  MOTS  VULGAIRES 

USITÉS    DANS    LA     COMMUNE    DE     RRUIS     ET    DANS     LA 

VALLÉE  DE  L'OULE. 


Accouassa,  ajaça  ;  assis  sur  les  talons.  -7  Aliscar\ 
bien  peigner.  —  Amagar,  catar  (se)  ;  se  bien  couvrir.  — 
Amet%mar  ;  diminuer.  —  Apougnè  ;  ajouter.  —  Apoun- 
char  ;  rendre  pointu.  —  Apousthèmir  ;  enfler  (se  dit  d'une 
plaie).  —  Arpatiar-,  remuer  d'un  côté  et  d'autre.  —  Ari- 
vouerta\  lien  d'osier.  — -  Attttouarar ;  caresser. 

Baïan  ;  cuit.  —  Bâchas  ;  réservoir.    —   Badier  ;   ou- 


l.  On  pourrait  utilement  comparer  le  tarif  do  la  îsyde  d'Embrun, 
avec  celui  de  la  ville  de  Gap,  confirmé  par  Gabriel  de  Sclafanatis,  le  4 
mars  1496  {Aroh.  com.  de  Gap,  Livre  rouge,  mss.  in-f°,  f<»«  179-190). 
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vert.  —  Badaillar  ;  bailler.  —  Bargounar ,  brigourar  ; 
bargeonner  le  chanvre.  —  Bèdèna  ;  ventre.  —  Besquei- 
riè-iè  ;  tournez-vous  de  côté.  — Bouama  ;  méchante  femme 

—  Boicdounflar ;  pleurer,  sangloter.  —  Bowrungiar; 
bercer  un  enfant  sur  les  genoux. 

Cadaoura;  loquet.  —  Cagueyroou,  cacambre  ;  cadet. 
Calada;  pavé.  —  Caladar;  faire  un  pavé.  —  Chin  couis; 
mauvaise  bête.  — Chassabriar,  fuernar  ;  chercher  par- 
tout. —  Chourelliar;  écouter  attentivement.  —  Clin- 
cailla;  objet  détérioré.  —  Couniera;  fondrière.  —  Cou- 
rougna;  quenouilte.  —  Coustier;  de  côté.  —  Cumasclè; 
crémaillère.  —  Curbir;  ensemencer. 

Deibarbellir  ;  faire  manger.  —  Déramar;  faire  tomber 
les  noix,  les  amendes.  —  Descatar;  découvrir.  —  Dèsou- 
ra;  désolé.  —  Despempar;  épamprer  la  vigne.  — Des- 
timbourlar  ;  séparer  plusieurs  boules  qui  touchent  simul- 
tanément le  but.  — Doueirê;  urne  pour  l'huile. 

Eibarafriaia;  grosse  égratignure.  —  Eibourbouirar  ; 
réduire  en  farine.  —  Eibouriar;  remuer,  étendre  sur  le 
sol.  —  Eidourillar;  briser.  — •  Eilourignar;  se  moquer 
en  riant.  —  Einis$ar\  mettre  les  cheveux  en  désordre.  — 
Eissarabriar  ;  grimper.  —  Eissuchina;  grande  séche- 
resse. —  Eissagar;  mouiller  le  linge  avant  de  faire  la 
lessive.  —  Endouribrè;  pluie  torrentielle.  —  Engofi; 
souflet.  —  Embulliar;  embrouiller.  —  Engearabri;  en- 
gourdi. —  Endi^uar;  fumer  les  terres.  —  Embrounha; 
en  colère  (homme).  —  Embranchar  ;  donner  des  tifteurs 
aux  haricots.  —  Escacagnar  (S');  rire  aux  éclats.  —  Es- 
cabassar;  couper  des  branches.  —  Esclimba;  épine.  — 
EscarabHar  ;  épouvanter.  —Escamandrè;  polisson.  — 
Espètuamiar;  éternuer. 

Franioou;  badaud.  —Fus;  fuseau.  —  Fusaïa;  fusée 
de  fil.  —  FoiUimassiar;  s'amuser  follement. 

Oabar;  chasser.  —  Oalezar;  badiner.  —  Gasilias; 
lieu  fangeux.  —  Oatillar;  chatouiller.  —  Gavais;  gosier. 

—  Orackar;  défoncer  la  terre. 
Hardagls  ;  bagages,  vieux  mobilier. 

Infrègouri  ;   frilleux.  —  Insanousi  ;  ensanglanter.  — 


527 

Inviairè  (m'es)  ;  il  me  semble.  —  IncacaXuchar  ;  entas- 
ser. 

Lamplar  ;  coMTTiT.—  Lezoux  ;  qui  aime  à  être  caressé. 

Marempart;  tout  de  môme.  — Masclou;  maladie  des 
reins.  —  Mouchetas  ;  pinces  à  feu  —  Mourgar  ;  se  mo- 
quer. 

Panardiar  ;  passer  et  repasser  sur  le  même  lieu.  — 
Parlament  ;  langue.  —  Palrigouliar  ;  brocanter.  —  Pa- 
trtgoultatrè  ;  brocanteur.  —  Paùusclar;  courir  follement. 
—  Patètiar  ;  caresser,  mignarder.  —  Phrazaout  ;  granit. 
— Pètouacha  ;  grande  frayeur.  —  Pousinas  ;  bourbier. — 
Pinoir  ;  grand  voile  qui  couvrait  autrefois  la  marraine  et 
l'enfant  qu'on  présentait  au  baptême. 

Rafagnaouda,  madrigoula  ;  prétendue  sorte  de  bête 
qui  se  cachait  autrefois  dans  les  galetas  pour  garder 
la  maison.  —  Rangouniar;  maugréer.  —  Ravoya;  ac- 
tive, dégourdie.  —  Règuinar  ;  donner  des  coups  de 
pied.  —  Rèpillar  ;  retenir  entre  les  mains  quelque  chose 
qui  tombe.  —  Rataplena;  chauve-souris.  —  Réviola 
tourte,  sorte  de  beignet.  —  Rèviscourar  ;  revenir  à  la 
vie,  gai,  vif. 

Sampêchie  ;  sureau.  —  Sembla  maravillas  ;  il  fait  mer- 
veille.—  Soumoundré;  offrir.  —  Soutourna;  chicorée 
amère.  —  Stasouirar  ;  étourdir.  —  Stousina ;  rabougrie. 

Taft  ;  morceau.  -  Tahus  ;  bois  de  pin  gras  pour  éclai- 
rage. —  Tavougnar;  [chercher  avec  acharnement.  — 
Tourtouire  ;  imbécile.  —  Trouillar  ;  presser  le  vin. 

Uffas  ;  sourcils. 

Vanéla  ;  faim  canine.  —  Vassèdiou  (lou)  ;  à  la  bonne 
heure  !  —  Veguent  en  paou;  voyons  un  peu. 

Zaribres,  zaridas;  gelé.—  Zardoux;  mal  content,  en- 
nuyé. —  Zueil  ;  ivraie. 

L'abbé  Lbsbros. 


INVESTITURE 
d'une  terre  de  la  roche-des-arnauds  en  1403 

Investiture  d'une  terre  de  la  dépendance  du  prieuré 
de  Saint-Pierre  de  La  Roche-des-Arnauds,  canton  de 
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Gap,  donnée  à  Antoine  Agulhon,  au  moyen  d'une  plume, 
selon  Vusage,  per  traditionem  unius  calami,  more  solito, 
par  Antoine  de  Brèsès,  en  Piémont  (deBreccessio  de  Pe- 
demcntibus),  au  nom  de  son  frère,  Viffrid  de  Brèsès, 
moine  bénédictin  de  Saint-Michel  de  La  Cluse(Piêmont), 
pitancier  ou  économe  de  cette  abbaye  et  prieur  dudit 
prieuré  de  La  Roche-de$-Amauds. 

Gap,  en  la  maison  de  Lantelme  Philipi,  précenieur  dt  l'église  de  Gap, 
le  6  février  (402  (1403). 

AnnoDomini  millesimoquadringentesimo  secundo  et  die 
sexta  mensis  februarii,  nobilis  Anthonius  de  Breccessio 
de  Pedemontibus,  ut  frater  et  constitula  persona  ac  pro- 
curator  assumptus  venerabilis  et  religiosi  viri  domini  Vif- 
fredi  de  Breccessio,  monachi  pittaneiarii  Sancti  Michaelis 
de  Glusa,  prions  prioratus  Sancti  Pétri  loci  de  Ruppe  ; 
apud  Vappincum,  in  occupatorio  domus  nove  habitationis 
pro  nunc  raei  notarii  vpnerabilis  viri  domini  Lantelmi 
Philipi,  precantoris  Vapinci  ;  certificatus  per  me,  dictum 
notarium,  de  venditione,  dispositione  terre  supra  vendite, 
que  dicitur  teneri  sub  dominio  dicti  Prioratus,  prefatum 
Stephanum  Agulhoni,  emptorem  ibidem  présentera,  peten- 
tem  et  requirentem  de  dicta  terra  per  traditionem  unius 
calami  more  solito  investivit,  posuit  et  retinuit,  modo  et 
forma  supra  venditis,  salvo  jure  dicti  Prioratus,  perpe- 
tuis  temporibus,  et  quorumque  alieno;  etlandimium  inde 
debitum  ab  eodem  emptore  habuisse  confessus  fuit,  ta- 
literque  de  Iode  ipsum  quittavit  penitus  et  absolvit,  cum 
pacto  de  ulterius  non  petendo. 

De  quibus  omnibus  dictus  Stephanus  emptor,  petiit  sibi 
fieri  publicum  instrumentum.... 

Actum  ubi  supra,  testibus  presentibus  :  nobili  Renaudo 
Reinerii,  Poncio  Garniro,  Johanne  Cosseti*  Johanne  Dis- 
deri,  vocato  Britoni,  et  Arnaudo  Gterardi,  omnibus  dicte 
Ruppis  Arnaudorum.  Et  me  dicto  notario  [Rostagno 
Ghaloli]. 

(Areh.  des  H.-Alp.  Série  B,  400,  f*  188.)  —  p.  g. 
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LES  AUTORITÉS  GAPENÇAISES  DE  1576 

Arrest  parlequel  est  permis  aux  officiers  roy  aulx  de  la 
ville  de  Gap  f ère  parer  leurs  sièges  à  V Eglise  et  aultres 
lieux  publiques. 

Grenoble,  24  septembre  1576.  «  Extrait  des  Registres  de  Parlement.  » 

Entre  Anthoine  Pupibr  et  messire  Pierre  Paparin, 
évesque  de  Gap,  appellantz  du  vibally  dud.  lieu,  d'une 
part,  et  M*  Benoit  Olier,  vibally  de  Gap,  inthimé  et  aussi 
prins  en  partie  formelle  par  lesd.  appellantz  et  le  procu- 
reur gênerai  pour  son  substitue  audict  siège,  d'aultre  ;  La 
Chambre  a  mis  les  appellations  et  ce  dont  a  esté  appelle, 
au  néant;  Ordonne  que  le  tappis  dont  est  question  sera 
remis  au  lieu  d'où  il  a  esté  osté,  si  jà  n'a  esté  faict  ;  et  est 
permis  aud.  vibally  et  substitut  du  procureur  général  de 
fère  parer  les  sièges  des  officiers  royaulx  en  V église  et 
aultres  lieux  publiques ■;  avec  inhibitions  et  défiances  à 
TEvesque  de  Gap,  à  sa  famille  et  à  tous  aultres  qu'il  ap- 
partiendra de  donner  en  ce  aulcun  empeschement,  à 
peyne  de  cinq  cens  livres  applicables  à  la  réparation  du 
Pallais.  Et  au  surplus  a  mis  toutes  les  parties  hors  de 
procès,  sans  amande,  despens,  donmage  et  intérestz. 
Faict  à  Grenoble  en  la  Chambre  ordonnée  aux  vaccations, 
le  24*  septembre  Tan  1576. 

Collationné:  —  Pustibr. 

Je,  greffier  au  balliage  de  Gap  soubzsigné,  ay  signiffié, 
on  tant  que  de  besoing,  Parrest  cy-humblement  attaché  à 
Révérend  père  en  Dieu  messire  Pierre  Paparin,  sieur  et 
évesque  de  Gap,  y  nommé  ;  lequel  m'a  requis  coppie  dud. 
arrest  et  du  présent  acte  ;  laquelle  je  luy  ay  expédiée  ; 
presentz  à  ce  :  M0  François  de  Oliva,  concuré  de  l'église 
cathédrale  N.-D.  de  Gap,  et  Jacques  Finette,  clerc  aud. 
balliage.  —  Ce  6e  Octobre  1576.  —  Bonet. 

{Archives  des  Hautes-Alpes,  B,  I,  f»  138  v°)   —  p.  a. 
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DOCUMENTS  MILITAIRES  DE  1650  ET  1653. 


Troupes  en  quartier  d'hiver  à  Oap  et  à  Veynes,  les 
années  1650  et  1653.  —  Ce  que  leur  paie  la  commu- 
nauté de  Saint-Auban-d'Oze. 

Ces  faits  et  quelques  détails  s'y  rapportant  n'auraient 
peut-être  pas  isolément  une  bien  grande  importance. 
Mais  ils  peuvent  en  compléter  et  en  éclaircir  d'autres,  et 
devenir  ainsi  des  éléments  utiles  à  un  point  de  vue  géné- 
ral de  l'histoire  des  Alpes.  Sous  le  bénéfice  de  cette  re- 
marque, je  crois  pouvoir  en  donner  une  relation  que  je 
résume  de  diverses  pièces  des  archives  de  Saint-Auban- 
d'Oze. 

L'une  des  pièces,  datée  du  3  mars  1650,  est  un  «  Estât 
«  des  feux  que  les  Consuls  de  Veynes  ont  reçu  des  Gon- 

«  suis  de  Gap,  tiré  des  feux  baillés  à  ladite  ville  de  Gap, 
«  par  ordonnance  du  15mo  iW™  dernier ,  de  Monsei- 
«  gneur  le  Duc  de  Lesdiguières,  pair  de  France  et  gtfu- 
«  verneur  en  Dauphiné ,  sur  les  baillages  de  Gap  et  de 
«  Vienne,  pour  la  subsistance  des  douze  compagnies  et 
«  de  Testât  major  du  régiment  de  Normandie  logé  dans 
«  ladite  ville  de  Gap,  en  quartier  d'hiver,  depuis  le  26 
«  janvier,  et  changé  audit  Veynes  depuis  le  19  février  ; 
«  lequel  estât  formé  pour  la  subsistance  dudit  estât 
«  major,  consiste  en  15  feux  dans  le  baillage  de  Gap, 
«  et  en  9  feux  dans  le  baillage  de  Vienne ,  à  raison 
«  d'un  tresiesme  du  total  des  feux,  concédés,  à  Gre- 
«  noble,  à  Monseigneur  Estienne  de  Gazeneuve,  premier 
«  Consul  dudit  Gap ,  par  l'entremise  de  Monseigneur  Du- 
ce puy,  secrétaire  de  mon  dit  seigneur  de  Lesdiguières.  » 
Vient  ensuite  la  distribution  des  15  feux  du  baillage  de 
Gap  aux  communautés  suivantes  : 

Aspres cinq  feux,  trois  quart. 

Aspremont deux  feux,  un  quart. 

La  Piarre un  feu,  deux  tiers,  un  sixième. 

La  Baulme quatre  feux, 

Saint- Auban-d'Oze    un  feu,  un  sixième. 

Total Quinze  feux. 
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D'après  un  reçu  du  24  mars  suivant,  la  communauté  de 
Saint-Auban-d'Oze  paie  pour  sa  part  d'un  feu,  un  sixiè- 
me, 29  livres,  14  sols.  Il  n'est  pas  dit  ce  que  paient  les 
autres  communautés. 

Dans  une  autre  pièce,  on  voit  qu'en  1653,  c'est  le  régi- 
mont  d'infanterie  du  Dauphiné  qui  est  en  quartier  d'hiver, 
dans  nos  pays,  et,  en  vertu  .d'une  ordonnance  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Lesdiguières,  du  6  juin,  la  commu- 
nauté de  Saint-Auban-d'Oze  paie,  pour  ce  quartier  d'hi- 
ver, à  Nicolas  de  Boulin villiers,  capitaine  du  régiment, 
39  livres,  1  sol. 

De  plus,  en   1658,  d'après  un  bail  à  redept,  le  sieur 
Bouthin,  de  Veynes,  exacteur  des  tailles  de  Saint-Auban- 
d'Oze,  avance  pour  la  communauté  180  livres  pour  four- 
niture aux  gens  de  guerre. 
'.  Tels  sont  les  quelques  faits  et  détails  contenus  dans 

ces  documents. 

F.  Allemand. 

LE  PRIEURÉ  DE  RIBIERS,  DE  L'ORDRE  DE  OLUNI, 

en  1653. 


Prise  de  possession  du  prieuré  de  Ribierspour  clom  Jean 
Rêbuty,  religieux  prof  es  de  V  ordre  de  Cluni. 

L'an  1653,  le  14  novembre,  avant-midy,  par  devant  mes- 
sire  Joseph  Guérin,  docteur  en  droit,  avocat  en  la  Cour, 
et  ci  présent,  procureur  de  la  ville  de  Forcalquier,  et  en 
présence  de  moy  Espérit  Escoffier,  not.  royal  du  lieu 
de  Saint-Estienne,  et  témoins  en  fin  nommés, 

Est  comparu  Dom  Jean  Rebuty,  religieux  exprès  prof- 
fex  de  l'ordre  de  Gluny,  sacristain  du  prieuré  de  Ribiers, 
dépendant  du  mesme  ordre,  qui  lui  a  dict  et  remonstré 
que,  pour  plus  grande  accumullation  de  droit  qu'il  a  à  la 
dicte  sacristie  monacale,  de  laquelle  il  a  esté  jà  pourveu 
par  M.  le  Vicaire  général  de  Monseig.  l'Abbé  du  dict 
Gluny,  qu'il  a  de  nouveau,  en  tant  que  debesoing,  pourveu 
du  mesme  bénéfice  par  N.  S.  le  Pape  dont  en  a  rapporté 
signature  en  cour  de  Raume,  en  datte  du  dixhuitiesme 
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jour  advant  les  callendes  du  mois  de  septembre  dernier  ; 
ensuite  de  laquelle  il  a  fait  son  forma  dignum  par  devant 
Monseig.  l'Evesque  de  Gap  comme  diossezain.  Laquelle 
bulle  et  signature  il  a  esmanée  au  dit  Messire  Guérin  en 
nos  pièces  dans  le  dit  lieu  de  Saint-Estienne,  nostre  do- 
micile, et  Ta  requis,  suivant  icelle,  en  tant  que  de  be- 
soing,  mettre  en  possession  ;  ce  que  le  dit  Messire  Guérin 
s'est  offert  fère,  et  apprès  avoir  receu  la  dicte  commis- 
sion et  bulle  avec  l'honneur  et  révérence  deubves  et 
qu'il  s'appartient,  dont  en  a  requis  acte. 

Et  en  exécution  de  ce,  du  dict  Saint-Estienne  sommes 
partis  pour  aller  au  d.  Ribiès,  et  attendu  l'heure  tarde 
avons  couché  au  lieu  de  la  Tour-de-Bevouns  (aujourd'hui 
Tour-de-Valbelle),  et  du  lendemain  quinzième  jour  du 
mois  de  novembre  du  dict  lieu  de  la  Tour  soumes  partis 
pour  aller  au  lieu  de  Ribiès  en  compagnie  du  dict  Messire 
Guérin ,   commissère  du  dict   Dom    Rebuty ,  de  Jean- 
Baptiste  Gaudran,  M*  chirurgien  et  oppérateur,  et  de  M. 
Fiacre  Bicaize,  exploitant  par  tout  le  royaume  de  France 
du|d.  Saint-Estienne;  ou  arrivés  environ  l'heure  de  neuf 
advant  midy  le  dict  messire  Guérin,  commissaire,  en  com- 
pagnie de  nous  dict.  not.  et  tesmoings  a  prins  par  la  main 
droite  et  mené  le  dict  dom  Rebuty  en  l'esglise  perochialle 
de  ce  lieu  de  Ribiès  sous  les  protestations  et  sans  préjudi- 
ce de  sajprécédente  mise  de  possession  des  droits  etqu'il 
a  sur  le  dict  bénéfflce  et  sacristie,  ou  estant  et  voilant 
entrer  dans  la  dite  esglise  ils  l'auroient  trouvée  fermée 
à  clef,  et  ne  pouvant  entrer  dans  icelle  led.  messire  Gué- 
rin, auroit  néanmoins  mis  en  possession  le  d.  dom  Re- 
buty de  la  d.  sacriste,  à  la  veue  de  la  1.  esglise  et  au 
devant  icelle,  et  ensuite  nous  serions  partis  à  un  basti- 
ment  vieux  appelé  les  Oleises,  en  compagnie  des  sus- 
nommés et  illic  auroit  le  d.  messire  Guérin,  commissaire, 
d'abondant  mis  en  possession  d'icelle  actuelle  et  corpo- 
relle le  d.  Dom  Rebuty  de  la  d.  sacristie,  fonds,  rentes 
et  revenus  en  quoi  que  consistent,  avec  inibition  et  déf- 
fances    à  tous  qu'il  appartiendra  de  le  y  trouiler  ni 
molester,  sous  les  paynes  portées  par  la  d.  Bulle. 
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De  quoi  le  d.  messire  Guérin  nous  en  a  requis  acte 
que  lui  avons  concédé,  que  faict  a  esté  aux  lieux  sudits  en 
présence  des  susdits  Jean-Baptiste  Gaudran  et  M.  Fiacre 
Bicaize,  tesmoins  requis  et  signés  avec  les  parties. 
Signé  :  B.  Rebuti,  Guérin,  Gaudran,  Bicaize,  Escoffier, 
notaire. 

(Minutes  du  notaire  Escoffier,  f°  224,    en  l'étude  de  M«  Paris,  no- 
taire à  Saint-Etienne-lès-Orgues,  Basses- Alpes.)  —  Mourab. 


INCENDIE  DE  CEILLAG  VERS  1737 


Requête  à  l'Intendant  du  Dauphiné  par  les  officiers 
municipaux  de  Ceillac  en  faveur  des  incendiés  de 
celte  communauté  (1743). 

A  Monseigneur  de  Sàuvigny,  Intendant  de  la  Province 

de  Dauphiné. 

Les  Châtelain,  Consuls  et  autres  chefs  de  la  Commu- 
nautté  de  Ceillac  prenent  la  liberté  de  représenter  très 
humblement  a  Votre  Grandeur  en  faveur  des  pauvres 
incendiés,  au  nombre  de  soixante  une  famille,  que  par 
arrest  du  Roy,  du  8e  juillet  1738,  il  est  porté  que  Sa  Ma- 
jesté accorde  aux  incendiés  de  Ceillac  les  tailles  et  autres 
impositions  extraordinaires  pour  le  terme  de  dix  ans;  afin 
de  leur  donner  lieu  de  se  rétablir.  Cependant  ces  pauvres 
malheureux  qui  n'ont  eu  presque  aucune  récolte  depuis 
lad9  incendie  soit  par  la  tempête  en  1730,  soit  par  la  gellée 
en  1740,  soit  par  la  disette  generalle  en  1741,  sont  com- 
pris dans  la  somme  de  neuf-cents  livres,  a  quoy  monte 
l'ordonnance  du  dixième  et  du  quartier  d'hyver  des  trou- 
pes hors  le  Royaume.  Les  pauvres  infortunés  osent,  Mon- 
seigneur, vous  exposer  leurs  soupirs,  leurs  larmes,  leur 
indigence,  leur  impuissance  absolue  a  payer  des  charges. 
La  bonté  inépuisable  de  Votre  Grandeur,  qui  les  a  déjà 
délivrés  des  courvées  au  pont  sous  le  Mont-Dauphin,  leur 
fait  espérer  d'être  encore  exemptés  de  payer  leur  con- 
tingent de  ces  neuf-cents  livres;  étant,  ce  semble,  l'inten- 
tion du  Roy  qu'ils  ne  soient  taxés,  pendant  dix  ans,  que 
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cinq  sols  par  chaque  famillie  incendiée.  Ils  ne  sçauroient 
vous  marquer  leur  reconnoissance  que  par  les  vœus  les 
plus  fervents  qu'ils  adresseront  au  Ciel  pour  la  prospe- 
çitté  et  santé  de  Votre  Grandeur. 

Signé:  P.  Chàbrand,  châtelain,  —  Perron* 
consul,  —  Antoine  Fournier,  consul, 
—  Joseph  Fournier,  —  Claude  Chà- 
brand, —  Honnoré  Carle,  —  J.-B. 
Chàbrand,  —  Chaffret  Fournier,  — 
Chàbrand  ,  secrétaire  commis. 

{En  marge  :)  Il  faudra  me  présenter  ce  placet  quand 
j'aurai  la  réponse  de  M.  Om. 

(Arch.  dép.  des  H.-A.  Série  G,  95).  —  p.  o. 


INCENDIE  DE  LA  SALLE  EN  1742 


Demande  de  dégrèvement  de  V impôt  de  1742,  en  faveur 

des  incendiés  de  La  Salle. 

•    A  Monseigneur-Monseigneur  Bertier  de  Sauvigny,  in- 
tendant de  Dauphiné. 

Suplient  humblement  les  Consuls  de  la  communauté  de 
La  Sale  en  Briançonnois. 

Les  Supliants  représentent  à  Votre  Grandeur  que,  quel- 
ques diligences  qu'ils  ayent  faites  pour  se  procurer,  des 
incendiés  du  vilage  de  ladite  Sale,  le  montant  de  leurs 
cottes  de  dixième,  ils  ne  l'ont  pu;  se  faisant  une  peine  de 
les  y  contraindre  par  les  voyes  ordinaires,  eu  égard  à  leur 
triste  situation,  dont  les  maisons  ne  sont  pas  entièrement 
rétablies,  et  qui  ont,  outre  ce,  perceu  une  récolte  modi- 
que l'année  dernière.  Ce  qui  fait  que  lesdits  consuls  re- 
courent à  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  comme  Tappuy 
des  affligez,  à  ce  qu'il  Vous  plaise  ordonner  au  Receveur 
la  reprise  desdites  cottes  de  dixième,  suivant  l'état  cy 
humblement  joint.  Les  supliants  et  lesdits  incendiés  con- 
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tinueront  leurs  prières  à  Dieu  pour  la  prospérité  et  sancté 
de  Votre  Grandeur. 

(Signés  :)  F.  Hermil,  consul  ;  —  Arduin  ;  — 
Eynard  ;  —  Berard  ,  médecin  ;  — 
Jean  Sibaud. 

(Au  dos  :\  Renvoyé,  le  11  février  1743. 

(Aroh.  des  H.- A,  série  G,  109).  —  p.  o. 


INCENDIE  DE  CHORGES  VERS  1745. 


Lettre  de  Madame  d'Orsay  de  Champoléon1  pour  recom- 
mander une  requête  de  75  habitants  de  Chorges  en 
déchargement  de  V impôt  du  dixième  de  1748. 

A  M.  D'Ormesson" 

Monsieur,  je  viens  d'Epinay  où  j'ai  eu  l'honneur  de  voir 
nions'  votre  père  jouissant  d'une  santé  très  bonne,  dont 
j'ay  reçu  toutes  sortes  de  politesses.  Il  m'a  fait  l'honneur 
de  me  donner  a  manger  et  m'a  même  dit  que  j'avois  celuy 
de  lui  appartenir,  chose  dont  je  suis  très  flattée.  Je  n'ay 
point  voulu  luy  parler  de  la  requête  que  j'ay  l'honneur  de 
vous  envoyer,  dans  la  crainte  de  le  fatiguer,  vu  les  autres 
affaires  dont  il  est  chargé. 

Vous  verrez,  Monsieur,  par  la  note  que  Mr  de  La  Porte 8 
a  mis  en  marge  de  cette  requête  des  habitans  de  Chorges, 
au  nombre  de  75,  qu'il  vous  en  renvoyé  la  décision  pour 
scavoir  si  ces  pauvres  habitans  qui  ont  eues  le  malheur 


1  «  Catherine  Boucher  d'Orsay,  veuve  et  héritière  de  Mro  Charles  de 
Martin,  marquis  de  Champoléon,  dame  de  Champoléon,  Saint- Jean' 
Saint-Nicolas,  Montorcier,  [en  partie  d'Orsière  et  Espinasses]  et  autres* 
places  »  (Paris,  16  juin  1766.  Àrch.  des  H.-A.,  B)  246,  f°  397.  —  Cfr 
Chorges,  14  juillet  1739.  Ibid,  247  f»  198  vo. 

1  Peut  être  Louis- François  Le  .Fevre  d'Ormes  son,  président  à  mortier 
(1755)  et  premier  président  au  parlement  de  Paris  (1788),  mort  en  1789. 

8  Pierre- Jean-François  De  La  Porte,  intendant  du  Dauphiné,  au 
moins  de  1746  à  1758. 
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d'être  brûlés  \  et  qui  ont  été  par  le  Conseil  déchargés  de 
tailles  et  autres  charges  pendant  dix  ans,  ne  doivent  pas 
aussy  être  exempts  du  dixième  et  de  la  capitation.  Ils  ont 
même  fournis,  dans  cette  guerre4,  la  quantité  extraordi- 
naire de  fourage  que  cette  Province  (de  Dauphiné)  a  été 
obligée  de  fournir,  sur  lesquels  on  peut  dire  qu'il  y  a 
eu  beaucoup  d'abus.  Je  n'en  peux  pas  douter,  rayant  vue 
par  moy  même  Tannée  dernière.  Ge  lieu  de  Ghorges  est  un 
lieu  d'étape,  les  troupes  ne  pouvant  pas  passer  ailleurs, 
surtout  dans  les  printems,  a  cause  de  la  quantité  de  neiges 
qui  se  trouvent  par  la  petite  route  de  Briançon,  qui  est 
impraticable. 

Je  vous  supplie  instamment,  Monsieur,  d'avoir  quelques 
égards  a  cette  pauvre  Province,  qui  a  souffert  plus  qu'on 
ne  peut  le  dire  dans  cette  dernière  guerre.  J'aurois  crû 
que  la  noblesse  n'auroit  point  été  obligée  de  payer  ces 
sortes  de  fournitures;  cependant  on  a  fourni  avec  la  der- 
nière rigueur,  comme  le  plus  simple  paysan,  sans  excep- 
tion des  corvées. 

J'ay  l'honneur  d'être  très  respectueusement,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

A  Paris,  au  fauxbourg  Saint-Honoré,  prés  la  rue  d'An- 
jou, ce  16  aoust  1748. 

D'Orsay  de  Ghampoléon. 

Envoyer  cette  lettre  aM1  De  Fubry(?).  —  M.  de  La  Porto 
a  déchargé  ces  habitans  de  leur  capitation;  il  ne  peut 
plus  estre  question  a  présent  que  de  la  décharge  du 
dixiesme.  —  23  aoust  1748.  —  D.  —  No  18921. 

M.  Gaudet.  —  31  aoust  1748.  —  N°  19629. 

(Original.  Ârch.  des  H.-Alp.,  série  C.  96,  dossier  de  Chorges).  —  p.  o. 

— — — s. 

J  Ghorges  fat  incendié  entièrement  en  1*592  par  le  Duc  de  Savoie  et  en 
1770  (voy.  Albkrt.  Hist.  du  dioc.  d'Embrrm,  I,  203).  C'est  d'un  autre  in- 
cendie qu'il  s'agit  ici,  survenu  peu  avant  1748,  et  dont  Albert  ne  parle 
pas. 

*  Guerre  dite  de  la  Succession  (TAntrioh*,  commencée  en  1740  et 
terminée  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  le  30  avril  1748. 
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INCENDIE  DE  LA  GRAVE  EN  1746 


Extrait  des  registres  du  Conseil  d'Etat. 

Vu  au  Conseil  d'Etat  du  Roy,  le  Procès  verbal  dressé 
le  27.  Octobre  1746.  et  jours  suivants,  par  le  Sieur  Gravier 
Subdélegué  de  l'Intendance  du  Dauphiné  au  département 
de  Vizille,  de  l'incendie  arrivé  au  Village  de  la  Grave  le 
21.  dudit  mois  d'Octobre  à  deux  heures  après  midy,  duquel 
il  resuite  que  les  Particuliers  y  dénommés,  ont  perdu  par 
cet  accident,  non  seulement  leurs  Maisons  et  Bâtiments, 
mais  encore  leurs  Denrées,  Bestiaux,  Meubles,  Linges, 
Habits,  Outils  de  Labourage,  Papiers,  et  généralement 
tout  ce  qu'ils  possedoient,  le  tout  estimé  par  ledit  Procès 
verbal,  non  compris  les  Récoltes  en  Foin,  Paille,  Grains, 
Habits,  Linges,  et  Meubles,  62648.  livres,  que  cet  acci- 
dent est  arrivé  à  la  veille  de  la  plus  rigoureuse  Saison  de 
Tannée,  qu'en  enlevant  à  ces  Habitants  les  Grains  qu'ils 
avoient  récoltés  pour  leur  subsistance,  ils  ont  été  réduits 
à  la  dernière  misère,  que  le  payement  qu'ils  avoient  fait 
pour  lors  de  leurs  impositions  des  années  antérieures 
jusques  et  compris  1745.  à  47.  livres  9.  sols,  près,  et  de 
près  de  moitié  de  celle  de  1746.  prouve  leur  bonne  volonté 
et  leur  affection  pour  le  Service  de  Sa  Majesté,  enfin  que 
ce  Village  est  un  Lieu  d'Etape  absolument  nécessaire 
pour  le  passage  des  Troupes  de  Sa  Majesté  :  Ayant  égard 
à  la  .situation  desdits  Habitants,  et  voulant  leur  procurer 
quelque  soulagement,  et  les  mettre  en  état  de  rétablir 
leurs  Maisons  et  de  continuer  leur  Résidence  audit  Lieu 
de  la  Grave.  Veu  l'Etat  fait  ensuite  dudit  Procès  verbal 
d'incendie  des  sommes  que  les  Particuliers  incendiés  doi- 
vent de  reste  de  leur  Taille  de  Tannée  1745.  et  1746.  mon- 
tant pour  ladite  année  1745.  à  47.  livres  9.  sols,  et  pour 
1746.  à  474.  livres  14.  sols,  ensemble  l'Avis  du  Sieur  Jomar- 
ron  Subdélegué  Général  de  l'Intendance  de  Grenoble,  en 
l'absence  du  sieur  de  la  Porte,  Commissaire  départi  en  la- 
dite Généralité  :  Oui  le  Rapport  du  Sieur  de  Machault 
Conseiller  ordinaire  au  Conseil  Royal  Controlleur  Général 
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des  Finances,  Le  Roi  En  Son  Conseil,  a  déchargé  et  dé- 
charge lesdits  Particuliers  incendiés  du  Village  de  la 
Gravedesd.  sommes  de  quarante-sept  liv.  neuf  sols,  d'une 
part,  et  quatre  cent  soixante-quatorze  livres  quatorze 
sols  d'autres,  dont  ils  restoient  débiteurs  sur  leurs  impo- 
sitions des  années  1745.  et  1746.  Veut  en  conséquence  Sa 
Majesté  qu'il  soit  tenu  compte  aux  Consuls  Collecteurs  de 
leur  Communauté  desdites  années,  desdites  sommes  de 
47.  livres  9.  sols,  et  474.  livres  14  sols  par  les  Receveurs 
des  Tailles  de  l'Election  de  Grenoble,  en  Exercice,  en 
chacune  desdites  années,  et  ausdits  Receveurs  des  Tailles 
par  les  Receveurs  Généraux  des  Finances  desdits  Exer- 
cices, ausquels  elle  sera  passée  et  allouée  en  reprise  sur 
les  Parties  qu'ils  doivent  porter  au  Trésor  Royal,  en  rap- 
portant le  présent  Arrêt  et  le  Certificat  de  nonsoluto  des- 
dites sommes  dans  les  Comptes  qui  seront  rendus  par  les- 
dits Receveurs  Particuliers  et  Généraux  en  la  Chambre 
des  Comptes,  et  par-tout  où  il  appartiendra,  et  pour 
donner  ausdits  Habitants  le  moyen  de  se  rétablir  de  leurs 
pertes  :  Ordonne  Sa  Majesté  qu'ils  demeureront  déchargés 
de  toutes  Impositions  de  Tailles  et  autres  généralement 
quelconques  pendant  dix  années  consécutives,  à  commen- 
cer en  mille  sept  cent  quarante-sept,  pendant  lesquelles 
dix  années  lesdits  Habitans  ne  seront  compris  dans  les 
Rôles  qu'à  cinq  sols  chacun  pour  toute  sorte  d'Imposi- 
tions, à  la  charge  par  eux  de  continuer  leur  résidence 
audit  Lieu  de  la  Grave  :  Enjoint  Sa  Majesté  au  Sieur  In- 
tendant et  Commissaire,  départi  en  ladite  Province 
de  Grenoble,  et  à  son  absence,  audit  Sieur  Jomar- 
ron  Subdélegué  Général  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
du  présent  Arrêt.  Fait  au  Conseil  d'Etat  du  Roy  tenu  à 
Versailles  le  six  Décembre  mil  sept  cent  quarante-six. 
Collationné.  Signé  :  AYNARD. 

Pour  copie,  JOMARRON. 

(Imprimé,  «  &  Grenoble  de    l'Imp.  de  J.    Gughbt  ».  Arch.  des    H. -A. 
série  G,  25).  —  p.  g. 
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AFFAIRE  DE  LA  GRILLE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  GAP 


Procès^verbal  du  refus  du  Doyen  du  Chapitre  de  Gap  de 
faire  ouvrir  la  «  maîtresse  porte  de  la  grille  qui  vient 
d'être  placée  dans  la  Cathédrale  de  Gap,  au  Corps  de 
la  magistrature  de  cette  ville.  » 

Dimanche  des  Rameaux,  14  avril  1754. 

Gejourd'huy,  quatorze  avril  mille  sept-cents  cinquante 
quatre,  nous  Jean-Antoine  Flour  de  Saint-Genis,  vice- 
bailly  du  Gapançais,  Noël  Roubaud,  lieutenant  particu- 
lier, Pierre  De  la  Font,  assesseur,  Jacques  de  Labâtie  et 
Jean-Benoit  Bontouœ,  advocat  et  procureur  du  Roy,  étant 
partis  en  corps,  précédés  par  l'huissier  audiencier  du 
siège  pour  nous  rendre,  suivant  l'usage,  à  l'églize  cathe- 
dralle  de  cette  ville,  pour  y  assister  à  la  grand  messe, 
nous  nous  sommes  présentés  à  la  maîtresse  porte  de  la 
grille  qui  vient  d'être  placée,  et  qui  renferme  le  sanctuaire 
et  le  chœur,  pour  aller  occuper  les  places  qui  nous  sont 
affectées  dans  le  susdit  chœur.  En  conséquence  le  sieur 
Vibally  qui  marchoit  à  la  tête  du  corps,  ayant  averty  le 
bedeaut  de  la  susdite  églize  d'ouvrir  la  porte,  ce  dernier 
a  reffusé  de  satisfaire  à  la  juste  demande  dudit  sieur  Vi- 
bally; il  s'est  contenté  de  montrer  avec  le  doids  une  petite 
porte  dérobée  qui  est  à  la  droite  du  sanctuaire.  L'obstina- 
tion du  bedeaut  à  reffuser  l'ouverture  de  la  susdite  porte 
a  obligé  le  susdit  Vibally  d'exiger  de  luy  qu'il  pria  M*  le 
Doyen  qui  étoit  dans  le  sanctuaire  et  fort  à  portée  de  la 
susdite  porte,  de  vouloir  bien  s'y  rendre.  A  quoy  le  Sieur 
Doyen  ayant  adhéré,  ledit  sieur  Vibally  l'a  prié  et  inter- 
pellé, en  tant  que  de  besoin,  d'ordonner  au  bedeaut  d'ou- 
vrir ladite  porte.  A  quoy  le  sieur  Doyen  a  répondu  que  sy 
les  officiers  du  siège  vouloient  aller  prendre  leurs  places 
au  chœur,  ils  en  étaient  fort  les  maîtres,  mais  que  nous 
devions  passer  par  une  porte  latéralle,  qui  étoit  la  même 
que  le  bedeaut  nous  avoit  montré,  ayant  ajouté  que  nous 
étions  en  coutume  de  passer  par  la  susdite  porte  pour 
nous  rendre  à  nos  places.  Ledit  sieur  Vibally  ayant  insisté 
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à  demander  l'ouverture  de  la  maltresse  porte ,  attendu 
l'indécence  qu'il  y  auroit  de  faire  passer  un  Corps  par  une 
porte  dérobée,  le  sieur  Doyen  a  répliqué  que  la  maltresse 
porte  n' et  oit  destinée  que  pour  le  passage  de  Mr  l'Evoque 
et  des  processions,  et  persisté  dans  son  reffus,  en  disant 
que  la  démarche  que  nous  faisions  tan  doit  à  troubler  le  ser- 
vice divin,  que  d'ailleurs  notre  passage  dérangeroit  la  céré- 
monie. Sur  quoy  ledit  sieur  Vibally  a  répondu  audit  sieur 
Doyen  que  nous  ne  venions  pas  pour  troubler  le  service 
divin,  mais  au  contraire  pour  y  assister  avec  d'édifûca- 
tion  convenable  et  accoutumée,  que  notre  dessein  n'etoit 
pas  aussy  de  déranger  la  cérémonie,  mais  uniquement 
d'aller  prendre  nos  places.  Gomme  le  lieu  et  les  circons- 
tances n'ont  pas  permis  audit  sieur  Vibally  de  représenter 
plus  longtemps  audit  sieur  Doyen  le  peu  de  fondement  de 
son  reffus,  il  a  protesté,  au  nom  du  Corps,  de  se  pourvoir 
pardevant  qui  de  droit,  pour  faire  réparer  l'injure  et 
l'afront  fait  aux  offices  de  magistrature  dont  nous  avons 
l'honneur  d'être  pourveus.  Et  de  suitte  nous  sommes  reti- 
rés au  bas  de  l'églize,  où,  sans  nous  séparer,  nous  avons 
assisté  à  la  grand  messe,  qui  n'a  commencé  qu'environ 
un  quart  d'heure  après.  Et,  au  sortir,  nous  [nous]  sommes 
rendu?  dans  la  chambre  du  conseil  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'il  convient  prendre  dans  la  circonstance  pré- 
sante.  Et  unanimement  il  a  été  arrétte  que  led.  sieur  Vi- 
bally se  rendroit  à  Grenoble,  avant  la  rentrée  du  Parle- 
ment, pour  en  conférer  avec  nos  supérieurs  et  se  pour- 
voir, auquel  effect  il  luy  sera  donné  pouvoir,  séparé  du 
présant.  Fait  et  arrêtté,  les  susdits  jour  et  an  que  dessus, 
et  avons  signé  : 

St  Genis,  vib.  ;  Roubaud,  1.  p.  ;  Delafont,  asses'  ;  La- 
bastie,  avocat  du  Roy  ;  Bontoux,  procureur. 

(Aroh.  des  H.-A.t  B.  16,  f°  79).  —  p.  o. 
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LES  CONVENTIONNELS  DES  HAUTES-ALPES 


«  Lettre  des  députés  des  Hautes- Alpes  à  leurs  électeurs, 
pour  leur  expliquer  leur  conduite  sur  l'affaire   du 
cy-devant-Roy.  » 

Paris  le  16  janvier  179 S,  l'an  2  de  la  République. 

Les  députés  des  Hautes-Alpes  à  la  Convention  Nationale 
aux  Administrateurs  du  département  des  Hautes- 
Alpes* 

ClTOIENS  ADMINI8TRATBUBS» 

Nous  vous  avons  écrit  vendredi  11  de  ce  mois  sur  l'état 
de  Paris  et  sur  l'affaire  du  cy  devant  Roy  ;  nous  vous  de* 
vons  de  vous  raconter  ce  qui  s'est  passé  depuis. 

La  Convention  s'est  occupée  lundi  et  mardi  de  l'affaire 
de  Louis.  Dans  ces  deux  séances  qui  ont  duré  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu'à  neuf  et  onze  heures  du  soir,  la 
Convention  a  déclaré,  à  la  presque  unanimité,  Louis  cou- 
pable de  conspiration  contre  l'Etat.  Un  second  décret  a 
déclaré  que  la  décision  de  la  Convention  ne  serait  pas 
soumise  à  la  ratification  de  la  Nation.  Le  nombre  des  vo- 
tants  pour  ce  décret  a  été  de  424  sur  283  contre;  les 
autres  membres  sont  en  commission  ou  ont  émis  des  vœux 
perdus.  Aujourd'hui  la  Convention  décidera  quelle 
peine  eçopiera  les  crimes  de  Louis. 

Nous  avons  chacun  déclaré  que  Louis  est  convaincu,  et 
nous  nous  sommes  encore  trouvés  d'acord  dans  la  question 
de  la  sanction  du  décret  ;  nous  avons  tous  votés  pour  que 
la  décision  de  la  Convention  fût  ratifiée  par  le  peuple. 
Cette  sanction  nous  a  paru  nécessaire  dans  les  principes 
rigoureux  des  pouvoirs  représentatifs,  et  nous  croyons  si 
important  de  ne  pas  sortir  du  cercle  de  la  représentation, 
parce  que,  si  nous  en  sortons  une  fois,  nous  pour- 
rions en  sortir  plusieurs  autres ,  et  ainsi  usurper  une 
autorité  arbitraire  dont  l'exercice  et  les  suites  peuvent 
être  très  funestes  à  la  liberté  et  à  la  tranquillité  de 
l'Etat. 

Nous  avons  été  fermes  dans  la  voye  que  nous  avons  cru 
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être  celle  des  principaux,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  à  pré- 
sent qui  lient  toutes  les  parties  de  la  République,  et  que 
nous  avons  craint  de  rompre  ce  faisceau,  presque  méta- 
phisiqué  qui  seul  gouverne  la  France,  en  donnant  l'exem- 
ple de  la  transgression  des  pouvoirs.  D'un  autre  cotté, 
malgré  quelques  dangers  de  dissention,  nous  n'avons 
jamais  pensé  qu'il  y  eut  beaucoup  de  difficultés  dans  les 
assemblées  primaires  pour  ratifier  le  décret  de  la  Con- 
vention^ et  nous  ne  pensons  pas  que,  comme  on  nous  le 
dit,  la  guerre  civile  peut  en  être  le  résultat,  sans  quoi 
il  faudrait  renoncer  à  tout  gouvernement  libre  ;  nous 
voyons,  au  contraire,  dans  la  sanction  le  moyen  d'inté- 
resser tout  le  peuple  françois  à  l'abolition  de  la  royauté, 
au  mépris  et  à  la  haine  des  tirans. 

Toutes  ces  considérations,  et  une  infinité  d'autres  qui 
nous  ont  déterminés,  ont  paru  moins  fortes  à  la  majorité 
et  le  décret  contraire  a  été  rendu.  Ce  décret,  à  présent, 
doit  être  maintenu  par  tous  ;  car,  si  jamais  la  minorité, 
dans  quelques  affaires  et  dans  quelques  assemblées  que 
ce  soit,  prétend  devoir  s'opposer,  ou  refuser  d'exécuter  le 
vœu  de  la  majorité,  il  n'y  a  plus  de  République  ni  aucune 
assemblée  politique,  et  chacun  doit  concourir,  après  un 
décret,  rendu  même  contre  son  avis,  à  en  assurer  l'exé- 
cution. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  sédition  ny  de  tumulte  pendant  ces 
deux  jours  ;  tout  s'est  borné  à  quelques  insultes,  des  me- 
naces, des  hués,  mais  elles  n'ont  pas  intimidé  ceux  qui  ont 
crû,  dans  leur  conscience,  devoir  émettre  un  vœu  con- 
traire à  celui  que  vouloient  obtenir  les  menaces. 

Des  étrangers  s'étoient  placés  jusques  dans  la  salle 
pour  menacer  et  insulter.  Un  citoyen  respectable  par  ses 
vertus  et  son  âge,  Dussauls,  député  de  Paris,  qui  venoit 
do  voter  pour  la  sanction,  a  été  insulté  par  un  de  ces 
hommes,  mais  celui-ci  a  été  arrêtté  et  sera,  sans  doute, 
puni. 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  décision  que  la  Conven- 
tion rendra  aujourd'hui  éprouve  plus  de  difficultés  et 
d'obstacles  ;  mais,  dans  le  cas  où  un  parti  quelconque  vou- 
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droit  s'opposera  l'exécution  des  mesures  que  la  majo- 
rité aura  cru  utile  à  VEtat,  quelles  qu'elles  soient,  la 
Convention  saura  le  faire  respecter  ;  elle  restera  ferme  au 
milieu  des  écueils  nombreux  qui  l'environnent,  des  pièges 
multipliés  et  des  attaques  que  plusieurs  partis  opposés 
lui  portent  dans  tous  les  sens.  Nous  serons  exacts  à  vous 
instruire  de  tout. 

Gomme  noies  sommes  charmés  que  toits  nos  come- 
tants  puissent  juger  notre  conduite,  il  est  nécessaire 
qu'ils  connoissent  les  motifs  qui  l'ont  déterminée.  A  cet 
effet  nous  vous  prions  de  donner  la  plus  grande  publicité 
à  la  présente,  même  par  la  voye  de  l'impression  en  pla- 
card, si  vous  le  trouvés  convenable. 

Les  députés  des  Hautes-Alpes  à  la  Convention  Na- 
tionale : 

Borel,  Baréty,  Auguste  Izoard, 
Serre,  Ig.  Cazeneuve. 

[Mss.  de  M.  Chômas.  III,  442-5).  —  p.  a. 


LA  VACHE  DE  L'HOPITAL  DE  BRIANÇON 
et  son  produit  en  1747-48. 


Le  9  May  1747,  baillé  à  la  veuve  de  Pierre  Lanty- 
Biasse,  du  Monestier-(de-Briançon)  une  vache,  poil  rouge, 
en  arrantement  jusques  au  13  octobre  prochain,  que  ladite 
Lanty  l'amènera,  ayant  promis  de  la  tenir  à  bon  père  de 
famille,  et  donner  pour  toute  rante  quatre-vingt  livres  de 
fromage  au  proffit  de  l'hôpital  des  pauvres  de  cette  ville, 
sçavoir  :  un  tier  de  premier  fait,  un  tier  de  ceux  du  mi- 
lieu, et  l'autre  tier  de  dernier  fait.  Ladite  veuve  est  de  la 
connoissance  de  M.  Bertrand,  marchand;  ladite  vache 
apartien  à  l'Hôpital. 

Le  18  may  1747,  baillé  ma  vache,  poil  noir  et  roux,  à  la 
femme  de  Pierre  Daniel,  du  Lauset  ;  ladite  femme  s'apeile 
Marguerite  Jousserand,  du  Lauset,  par  l'ordre  de  Jeanne 
Béasse,  veuve  de  Pierre  Lanty,  du  Monestier,  en  arrente- 
ment  de  ce  jour  jusques  au  premier  octobre  1747,  pour  le 
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prix  de  six  livres  ;  de  la  connoissanee  de  Mr  Gardron, 
marchand,  du  Monestier;  luy  ayant  baillé  la  cheine  de 
fert,  qui  me  l'aportera  en  menant  la  vache. 

Le  8  may  1748,  baillé  à  la  veuve  de  Pierre  Lanty-Biasse, 
du  Monêtier,  cy-dessus,  à  soixante-cinq  livres  de  fro- 
mage, avec  quainze  livres  de  reste  de  l'année  dernière  ; 
fait  en  tout  quatre-vingt  livres,  qui  donnera  en  amenant 
la  vache,  cy  80  livres  de  fromage. 

(Aroh.  hosp.  de  Briançon.  E.  19,  f°  1<>).  —  p.  o. 


M.  l'abbé  Pons,  curé  de  Geillac,  canton  de  Ouillestre,  a 
transcrit,  pour  notre  Bulletin,  l'inscription  suivante,  qui 
.se  lit  sur  un  rocher,  près  des  sources  du  CristiUan,  af- 
fluent du  Guil,  et  non  loin  de  la  frontière  italienne.  Elle  se 
rapporte,  probablement,  à  la  Guerre  des  Alpes  de  1710, 
(voy.,  ci-dessus,  p.  120).  Voici  cette  inscription,  telle  que 
M.  Pons  nous  Ta  communiquée: 


VICT 


DVX 


ARMES 
DU  DUC    DE 
SAVOIE 


AME 


SAB 


H^EG  PEGIT  S.  FRIQUET 
PRAT  -  GENTE  -  REFVGIATVS 
XII    AGO°   -  AN*  -  D1   -    1710 

[Vive]  Victor- Amédée,  duc  de  Savoie!  Fait  par  S. 
Friquet-Prat  [ou  des  Prats?]  étant  réfugié  [ici]  le  12 
août,  l'an  du  Seigneur  1710. 

On  sait  que  Victor- Amédée,  duc  de  Savoie  (1065-1732), 
après  le  fameux  Traité  iïUtrecht  (17i3)/f>rit  le  titre  do 
roi,  puis  (1720),  celui  de  roi  de  Sardaigne,  titre  qui,  en 
1868,  a  été  converti  en  celui  de  roi  d'Italie.  p.  g. 
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ETAT  DES  FEUX  DE  L'EMBRUNAIS 

AU  XVe  SIÈCLE. 


«  Feux.  On  appelle  ainsi ,  dit  Guy  Allard,  la  'division 
ou  partition  des  fonds  dans  les  paroisses,  et  c'est  par  feu 
qu'on  impose  la  taille.  »  Le  feu  se  divisait  en  24  sols  ; 
le  demi  feu  en  12  sols  et  ainsi  de  suite.  «  Anciennement 
lorsqu'on  imposait  quelques  sommes  en  faveur  des  pre- 
miers Dauphins,  parla  volonté  des  Etats,  on  la  réglait 
suivant  les  feux  ou  cheminées  dont  chaque  maison  était 
composée.  »  Plus  tard,  on  régla  les  feux  sur  la  quantité 
des  fonds  de  terre  de  chaque  communauté  «  et  cet  ordre, 
ajoute  Guy  Allard,  a  toujours  été  suivi  depuis,  tellement 
qu'aujourd'hui  [vers  1684]  les  paroisses  ou  communautés 
sont  distinguées  par  le  nombre  de  leurs  feux,  e.tplusily  en 
a,  plus  elles  contribuent  aux  tailles.  »  La  révision  des  feux 
du  Dauphiné  a  eu  lieu  plusieurs  fois,  notamment  en  1335, 
1405,  1458,  1558  et  1635.  En  1558,  il  y  avait  en  Dauphiné 
3545  feux  ;  en  1635,  on  en  comptait  13000,  dont  4749  à  la 
charge  du  Tiers  Etat,  le  restant  demeurant  à  la  charge  du 
clergé  et  de  la  noblesse  K 

Le  document  suivant,  du  xve  siècle,  nous  fait  exacte- 
ment connaître  le  nombre  des  feux  de  chaque  partie  de 
l'ancien  comte  de  VEmbrunaU  à  l'époque  correspondante. 

Nomina  focvrwm  Comittaûus  Ebredunesii. 
Primo    civitas    Ebreduni  cum   suis  , 

membris Ufll  foca. 

Mandamentum  Sabine , XXI  foca  I  quartum. 

Mandamentum  Gaturicarum XX  foca  dymid.  ter. 

Mandam.  Palloni   et  Freyssenerie .  XI  foca  m  quartum. 

Reorterii V  foca  ni  quarta. 

Argenterie ; Vin  focal  quartum. 

Orreys IX  foca  III  quarta. 

De  Baraterrio U  foca  I  quartum. 

De  Grotis , Vllfoca  II  tercia foci 

De  Sagneriis m  foca. 

De  Spinaciis Dymidium  foci. 

<  Cfr.  Diot.  du  Dauphiné.  Edit.  de  1864,  t.  I,  p.  461-3. 
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De  Rossetto I  focum  dymid.  ter. 

De  Theucio  et  de  Remolono nn  foca. 

De  Avansono VI  foca,  dymidium. 

De  Montegardino , n  foca,  m  quarta. 

De  Vallesseris I  focum  cum  dymidio. 

Summa  VII11  XIX  foca  m  quarta. 
Summa  grossa  focorum  Dalphinatus,  imB  VIIIe  foca 

[Aroh.  coin.  cCEmbrtm;  Lirre  rert;  mu.  in-f*,  f«  285  ▼•)— p.  o. 

MENUES  DÉPENSES  D'UN  DOCTEUR  EN  DROIT 

BN  l'an  1742. 


«  Je  soussigné  déclare  avoir  réceu  de  mon  cher  père 
pour  les  frais  de  mes  études  en  droit  à  Turin,  en  l'année 
1742,  la  somme  cy  aprez  :  aux  espèces  de  24  Louis,  valant 
seize  livres  sept  sols  six  deniers  la  pièce , 
ce  qui  fait  la  somme  de 390  livres. 

Plus,  14  Louis  de  France,  composant, 
monoye  de  Savoye ,  la  somme  de 207      » 

Plus ,  de  Laurent  Bellet ,  débiteur  de  mon 
père  la  somme  de •      212     » 

Plus  du  trésorier 170      » 

Total  : > 1000  livres. 

En  foy  ;  (signé  :)  Ambrois,  âgé  de  23  ans. 

«  Dépensée  laditte  somme  de  la  manière  que  s'ensuit, 
sauf  à  mon  père  de  s'informer  : 

Pour  perruques  et  perruquier 40  livres. 

Pour  bas  de  soye ,  souliers ,  chapeaux 30  » 

Pour  blanchissage 7  » 

Pour  étraines 7  » 

Pour  papier  et  reliure  de  X  volumes  in-4*  de 

mes  manuscrits  en  droit 36  » 

Pour  le  tailleur,  en  tout 20  » 

Pour  le  Prieur  du  Collège  des  Avocats 16  » 

Pour  le  Promoteur 19  » 

Pour  (faire  monter  sur  l'or  mon  diamant  du 

Doctorat, 17  » 
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Pour  la  patente 10     » 

Pour  le  serment 4      » 

Pour  le  dépôt  fait  en  Trésorerie 500      » 

Pour  faire  imprimer  les  thèses,  et  le  papier 

doré 45      » 

Pour  une  montre,  chaîne  et  cachet  d'argent.      85     » 
Pour  pention  de  5  mois,  etc.,  etc.,  etc.,  etc., 

etc.,  etc.  {tic) 156     » 

Total  : 971  livres. 

Au  dos  on  lit  cette  note  significative ,  mais  d'autre 
écriture  :  «  Etat  et  compte-rendu  de  l'argent  prodigué 
à  Turin,  en  1742,  par  Ambrois,  âgé  de  23  ans.  » 

(Aroh.  hospital.  de  Brùmçen.  17.;— p.  o, 


LE  CHAPITRE  DE  GAP  EN  1788. 


Nomination  par  le  chapitre  de  Gap  <f un  «  lieutenant 
«  aux  judicatures  de  Rabou,  Chaudun  et  Saint-Lau- 
«  rent-du-Cros.  » 

Gap,  25  août  1788. 

NOUS  Doyen,  chanoines  et  chapitre  de  l'Eglise  cathé- 
drale Notre-Dame  de  Gap,  seigneurs  directs,  universels 
et  hauts  justiciers  de  Rabou,  Chaudun  et  Saint- Laurent- 
du-Gros  ; 

Sçavoir  faisons  à  tous  [ceux]  qu'il  appartiendra,  qu'é- 
tant bien  informés'des  bonnes  rie,  mœurs,  probité,  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine ,  suffisance ,  capacité 
et  âge  de  messire  Jacques-François-Joseph  Rochas,  avo- 
cat en  la  Cour  ;  Nous  l'avons,  par  ces  présentes ,  nommé 
et  pourvu  de  la  lieutenanoe  aux  judicatures  de  Rabou , 
Chaudun  et  Saint-Laurent-du-Cros ,  pour  en  jouir  aux 
honneurs  et  droits  y  attachés.  Mandons,  à  cet  effet,  à  tous 
nos  justiciables  de  le  reconnoltre  en  qualité  dé  Lieutenant 
auxdites  judicatures,  et  de  lui  obéir  dans  toutes  les  fonc- 
tions de  sa  charge,  après  toutes  fois  qu'il  aura  pretté  le 
serment  en  tel  cas  requis  et  nécessaire.  Les  présentes 
revocables  à  notre  volonté  ;  auxquelles  nous  avons  fait 
apposer  le  sceau  des  armes  du  chapitre,  signées  de  notre 
main  et  contresignées  par  notre  secrétaire. 
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Donné  à  Gap,  en  assemblée  capitulaire ,  le  vingtremq 
aoust  Mil-sept-cents-quatre-vingt-huit. 

Signé  :  Bosco,  doyen  ;  —  Céas,  prévôt  et  chanoine  : 
— Tocrnu,  chanoine  sacristain;  — Labastie. 
chanoine  ; — Saint-Genis,  chanoine;  — Bnr- 
tixel,  chanoine  ;  —  De  Retmond,  chanoine 
théologal  ;  —  Marghon  ,  chanoine. 

Par  Mandement  : 
De  Gazeneuve,  chanoine  secrétaire. 

(Archioss  des  Haut.-Alp.  B,  266,  f.  74.)  —  p.  a. 


LUMINAIRE  DES  ÉGLISES  EN  1747. 


Déclaration  de  Mgr  de  Condorcet,  èvêqye  de  Gap,  au 
sujet  du  luminaire  des  églises  paroissiales  de  son 
diocèse  dont  il  était  dêcimateur. 

Gap,  2  décembre  1747. 

«  Du  second  Décembre  mille  sept  cents  quarante  sept, 
par  devant  moy,  greffier  du  baillage  de  Gap,  soussigné, 
dans  le  palais  épiscopal  de  lad.  ville  ;  en  conséquence 
de  la  Déclaration  du  Roy,  du  premier  Octobre  de  la  pré- 
sente année,  enregistrée  le  seize  du  môme  mois  au  Parle- 
ment de  cette  province,  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Re- 
verandissime  Jacques-Marie  de  Caritat  de  Condorcet, 
conseiller  du  Roy  en  tous  ses  conseils,  Evêque,  Comte  et 
Seigneur  de  Gap,  et,  en  cette  qualité  prieur  dêcimateur, 
en  tout  ou  en  partie,  des  paroisses  du  Glaizil,  le  Noyer, 
Polligny,  Laye,  Labatie-Neuve,  Labatie- Vielle,  Rambaud, 
Saint- André-lès-Gap,  Pelleautier,  Lettret,  Châteauvieux- 
sur-Tallard  et  Lazer,  déclare  faire  l'option  de  donner  en 
argent  le  luminaire  auxdittes  églize  parroissiales,  con- 
formément aux  articles  trois  et  quatre  de  lad.  Déclara- 
tion. 

«  De  quoy  j'ay  donné  actes ,  et  a  mondit  Seigneur  l'Evo- 
que signé  avec  moy  dit  greffier  : 

[Signé)  :  f  J.-M.  Ev«  Gt0  de  Gap. 

Lauza,  greffier. 

(Arch.  des  H.-A.,  B,  400,  f*  257).  —  p.  a. 
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69.  Allhu  (C.)t  professeur  départemental  d'agriculture  des  Hautes- 
Alpes,  Conférence  agricole  donnée  à  Gap,  le  5  février  1883,  sur  réta- 
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mort  en  1703  et  preuve  de  sa  belle  conduite.  —  Ch.  V.  Série  des  sei- 
gneurs de  la  Charce.  Maisons  de  Rivière ,  de  M ontauban  et  de  la  Tour- 
du-Pin.  —  Notes.  —  Oraison  funèbre  de  madame  la  marquise  de  la  Tour- 
du-Pin-la-Charee.  —  S. 

76.  Les  rÂLiBRBS  :  Gap,  J.-C.  Richaud,  1882,  in-8°  :  1.  /.  RoumanilU^ 
par  Jules  Saint-Rbmy,  16  p.;  —  2.  Félix  Gras,  par  A.-G.  (L.  de  Berldc- 
Pbrussis),  8  p.;  —  Aleesandri,  par  le  môme,  15  p.;  —  Le  comte  de 
Toulouse-Lautrec,  par  le  môme,  7  p.  —  Sir  Bonaparte  Wyse,  par  A. 
Roqub-Fbrrib*,  11  p.;  —  De  Berluc-Perussis,  par  G.I.  (Charles  d'Isus), 
17  p.  (Extraits  du  journal  V Annonciateur).  —  Les  personnages  qui 
font  l'objet  de  ces  notices  ont  pris  part  aux  Jeux  floraux  de  Provence, 
célébrés  à  Forealquier  et  à  Gap  en  mai  188).  —  C. 

77.  Rochas  (Ad.),  Les  Ursulinee  de  Die.  Die,  Em.  Chevalier,  1883,  in- 
8*  de  30  p.  (Extr.  du  Journal  de  Die,  tiré  à  28  exempl.)—  Les  Ursuli- 
nes  s'établirent  à  Die  en  1638.  En  1647,  elles  se  Axèrent  dans  «  la  maison 
de  Chabestan,  »  où  elles  sont  restées  jusqu'à  la  révolution,  «  Chabestan 
«  était  autrefois  une  maison-forte,  c'est-à-dire  une  de  ces  habitations 
«  seigneuriales  que  les  nobles  avaient  le  droit  de  fortifier  pour  leur  dé- 
«  fense  personnelle.  Son  histoire  est  fort  obscure...  Il  est  probable  que 
«  cette  maison  était  ainsi  appelée  à  cause  d'une  branche  de  la  famille  de 
«  Chabestan  (du  Gapençais)  élablie  très  anciennement  à  Die...  Au  xvn* 
«  siècle,  il  y  avait  encore  à  Die  des  représentants  de  cette  famille.  Yoy. 
»  \' Inventaire  des  archiv.es  départ,  de  la  Drame.  B,  1061  et  1064  » 
(p.  7).  -  C. 
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18.  flOJUN  (J),  Monographie,  du  mandtment  de  l'Argentier*  (H Mtaa- 
Alpeu]  ;  Pans,  A.  Picard,  1883.  in-8»  de  39  p.  (Don   de   l'auteur;.  —  S. 

79.  Sabbazin  (Jeun)  :  Ie  Ondées;  Ljon, imprim. veuve  Rougitr  et  fils, 
1878,  in-12  du  109  p.;  —  »  Les  Soupirs,  Lyon,  X.  Jevain,  1875,  in-18  de 
111  p.  (Hommage  de  l'auteur).—  Ces  charmantes  poésies,  dont  plusieurs 
fort  remarquables  et  tris  remarquées,  surtout  à  Lyon,  il  ett  à  peine 
besoin  de  le  dire,  sont  d'un  compatriote  ctd'un  confrère,  originaire  de 
Prapic,  commune    d'Orcières.  —  S. 

80.  ScHiR-nuANN.  Etat  économique  dei  vallées  vaudaises  françaisa 
du  département  du  Hautes-A  Ipes,  1877,  traduit  de  l'Allemand  par  Mau- 
rice David  ,  Paris,  Grnssart,  1883,  in-8\  de  xn-68  pages.  —  Ce  travail, 
composé  par  un  docte  professeur  de  la  Suisse  allemande,  contient  un 
grand  nombre  d'observations  importantes  pour  tout  le  département  des 
Hantes- Alpes.  Le  but  de  H.  Schartimann  est  «  de  faire  une  euquête 
sur  les  conditions  économiques  et  agricoles  de  la  valide  de  Freissiniéres 
en  particulier,  et  de  chercher,  par  t'éluda  de  ces  conditions,  las  moyens 
de  les  améliorer.  »  M.  Maurice  David,  dont  la  Camille  est  originaire 
du  Quejras,  recommande  spécialement  cette  brochure  à  l'attention 
>  de  tant  d'hommes  d'Etat,  sénateurs,  membres  du  Corps  législatif  et 
publicistes  qu'anime  maintenant  en  France  l'amour  du  progrès  et  du 
bien  public.  »  —  ■  L'étude  économique  et  agricole  à  laquelle  s'est  livré 
M.  le  professeur  Scharttmann  est  attachante  et  intéressante  :  On  y  sent 
de  la  part  de  l'honorable  écrivain  une  compétence  incontestable  et  un 
esprit  pratique,  et  ensuite  une  profonde  et  généreuse  sympathie  que 
□dus  aimons  à  retrouver  chez  nos  bous  voisins  de  l'Helvétic.  »  Ces 
paroles  sont  de  l'éditeur,  M.  Raoul  de  Cazekovh,  secrétaire  du 
Comité  protestant  de  Lyon  pour  les  Alpes' Françaises.  —  C. 

81.  Silvt  (Al,  directeur  de  l'enseignement  primaire  au  Mioistèrode  l'In- 
struction publique,  délégué  du  ministre  a  Tours  et  a  Bordeaux.  Compte. 
rendu  présenté  à  M.  le  Ministre  de  V  Instruction  publique  :  Paris,  imp. 
nat.,  187!,  in-4*  de  193  p.  —  Les  semences  recueillies  par  les  Institu- 
teurs en    faveur   des  déparlements  envahis  ont    été,    dans  le 

Alpes,  du  poids  de  3,926  kilog-,  et  les  dons  on  argent,  de 
(p.  156).  L'Ecole  normale  de  Gap  fut  requise  par  le  Générai, 
35  lits,  du  17  août  au  30  septembre  1870  [p.  161).  Sous  la  rubriç 
bliitements  religieux  oceupès  par  tes  ambulantes  pendant  i 
de  1870-71,  on  lit  :  >  Diocèse  ob  Gap.  Peuvent  recevoir  des  b 
•  Grand  séminaire  et  les  couvents  des  dames  du  Sacré-Cœur 

■  des  religieuses  de  Saint-Joseph  et  de  celles  d»  la  Providena 
«  lement  occupés  par  des  troupes.  L'Evèque  offre   encore   50 

■  le  Petit  séminaire  d'Brobmn.  »  (p.  185).   -  C. 

82.  Vaiabstin  (Floriau?  :  1»  De  la  colonne  dite  de  Henri 
VEsquilin.  Valence,  1883,  J,  Céas.  in-8"  de  37  pages.  —  Cclt 
fut  élevée  "  en  mémoire  de  l'absolution  solennelle  accordée  p: 
Clément  XII  à  Henri  IV,  après  son  abjuration..  Le  promoteur  < 
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anment  était  un  Dauphinois  illustre  :  Charles  d'Anùion,  ricaire  géné- 
Ur  de  l'ordre  de  saint  Antoine  de  Viennois,  qui  joua  avec  succès  un 
rôle  considérable  dans  les  négociations  difficiles  qui  précédèrent  l'abso- 
lution pontificale.  »  —  2*  Epigraphie  gallo-romaine  des  Haute*- Alpes  ; 
mémoire  postume  et  inachevé  ;  Oap ,  Jouglard,  1883,  in-8°  de  IV-47 
p.  avec  iv  planahes.  (Extr.  du  Bull.  Soc.  cCétud.  1888-3).  —  S. 

errata  (Gfr.  p.  248,  442). 

Pages  78-82,  lignes  S  :  au  N.-E..  lisez  :  au  N.-O.  ;— p.  296.  note, 
1.  2  :  Marseille,  1.  Draguignan;  —  p.  444,  1.  34;  abruptes  ,  1. 
abrupts,—  ?.  444,  note,  1.  2  :  1333 ,  1.333; —  p.  461, 1.  15  :  mutu- 
tio,  1.  mutatio;  —p.  463,  1.  8  :  intéressant,  1.  intéressants ,— p.  500, 
note  3,  1.  1  :  imprimé,  1.  imprimés;  —  p.  505,  1.  30,  et  506, 1.  4  : 
20  avril,  1, 40  juin;  —  p.  507, 1.  3  :  nuncins,  1.  nundus  ;  —  p.  513,  * 
note.  1.  10  :  ey  char  tau,  1.  eycharta;  —  p.  514,  1.  3  :  Tuqui,  1. 
Tu  qui  ;  —  ibid,  1.  6  :  sequilur,  1.  sequitur  ;  —p.  515, 1. 18  :  incon- 
tinent, 1.2100,  encontinent;  —  p.  524  note,  I.  3  :  les  darum,  1. 
lesdarum;  p.  544,  dernière  ligne  :  4868,  1.  1860. 


RÉSUMÉ  des  observations  météorologiques  faites  à  l'Ecole  normale 

de  Gap  en  1883  (sous  abri). 


OBSERVATIONS. 

Àvril 

Mai 

Juin 

m.  extrêmes) sœ.:::: 

7°,8 

19%5,  le  5 
—  4V,le28 

13<»,8 
29*  >  le  18 

2«  les  n-u 

16%9 
30,»  le  28 
—  3,»  le  20 

Moyennes  barométriques  a  zéro 
(altitude  789) 

694— ,8 
703,»  le  6 
683,»  le  28 

696*- .5 
703 ,»  le  24 
685,»  le  5 

698—.1 

Pressions  extrême*^™;; 

704.»  le  13 
688,»  le  6 

Total  des  jours  de  ploie  ou 

6 
56 

58 

12 
88 

69 

12 

Eau  tombée,  en  millimètres. . . 
Moyenne  hygrométrique  (  éva- 

78 
68 

C.   ROMIBC. 


TABLE    ALPHABÉTIQUE 

DU     DEUXIÈME     VOLUME 


ANNÉE  1883 


Abbaye  de  Lérins  au  diocèse  de  Gap  (Noie  sur  les  dépe 

dances  de),  parti.  P.  Guillaume,  p.  401. 
Accord  entre  le  Dauphin  et  le  Chapitre  de  Gap,  en  1333,  | 

M.  Guillaume,  p.  31. 
Affaire  de  la  grille  de  la  Cathédrale  de  Gap,  en  1761,  p.  5; 
Antiquailles  découvertes  en  1777;  lettre  de  Vallon-Cors 

p.  133. 
Aperçu  historique  sur  Briançon,  etc.  ,  par  H.  le  docte 

Chabraito,  p.  21 . 
Argentiere  (Notice  historique  suri'),  par  M.  P.  Guillauh 

p.  Mi. 
Argot  de  Hontmorin,  par  H.  Usbros,  p.  232. 
Artillerie  il")  chez  les  anciens,  par  H.  A.  de  Rochas  d'Aigu 

p.  106. 
Autobiographie  de  Caire  Morand,  publiée  par  M.  P.  Gui 

lauuk,  p   US. 
Autorités  gapençaises  de  1576,  p.  529. 
Bail*  (Ernest),  p.  480-1,  516-7. 
Bmthilot  (Jacques-Benoît),  p.  347 ,357. 
BsnwicK  (cinq  lettres  inédites  de),  1710,  par  M.  A.  Tihplii 

p.  119. 
Bibliographie  Alpine, parU.GuiLLAUHE,p.  125,  244,397,  61 
Cardinal  Le  Camus  (une  page  inédite  du),  par  M.  Rkt  (P.  G 

p.  376. 
Carte  en  relief  des  HauteB-Alpes,  par  H .  C.  Rowau,  p.  366 
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Chala  et  Chalendas  (question  au  sujet  des  mots),  par  H.  David 

Martin,  p.  390. 
Causerie,  par  M.  Damas,  p.  401,  307. 
Chapitre  (le)  de  Gap,  en  4788,  p.  547. 
Chaux  (les)  et  les  ciments  des  Hautes  Alpes,  par  M.  Jaubert, 

p.  343. 
Chaux  des  Hautes-Alpes,  par  M.  Y.  HuoT,p.  470. 
Chirurgiens  de  Gap  (statuts  des)  en  4733,  p.  393. 
Chronique,  par  M.  P.  Guillaume,  p.  404,  335,  364,  490. 
Civitas  Rigomagensium  (la),  d'après  MM.  Brun-Durand  et 

l'abbé  Duchesne,  p.  347. 
.Collection  Janson,  p.  488. 
Collection  (la)  gallo-romaine,  donnée  par  M.  Camille  Jour- 

oan,  p.  443,  484. 
Collection  minéralogique  de  M.  Rouy,  p.  366. 
Collection  ornithologique,  donnée  par  M.  Pugnet,  p.  350. 
Collège  (le)  de  Gap,  par  M.  Damas,  p.  340. 
Commanderie  (la)  de  Gap,  par  M.  J.  Dblaville  le  Roulx, 

p.  337. 
Comptes-rendus  bibliographiques,  p.  373,  505. 
Concession  relative  à  Sainl-Mens  et  à  N.-D.  de  Font-Vineuse. 

en  1226,  p.  447. 
Concours  de  Digne,  p.  445,  370. 
Conservation  des  meubles  et  objets  d'art,  p.  235. 
Contrat  d'apprentissage  de  4  488,  p.  244 . 
Conventionnels  des  Hautes- Alpes,  en  4793,  p.  544 . 
Cotham  (leR.  P.)  p.  364. 

Dialecte  du  Champsaur  en  4828,  p.  383,  548. 
Distinctions  diverses,  p.  367. 

Document  judiciaire  (judicaturede  Ventavon),  4728,  p.  385. 
Documents  météorologiques,  par  M.  C.  Romieu,  p.  70. 
Documents  militaires  de  4650  et  4653,  par  M.  F.  Allemand, 

p.  530. 
Don  de  M.  Aubert,  p.  354 . 
Dons  de  M.  Mourre,  p.  352,  485. 
Dons  d'objets  divers  à  la  Société  d'études,  p.  232,  251 ,  484. 

Eglises  de  l'ancien  diocèse  d'Embrun,  par  M.  Guillaume 
(Rapport  de  M.  Jouin),  p.  503-  . 
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Epigra/phie  gatto -romaine  des  Hautes-Alpes,  par  M.  Floriau 

Vallbntin,  p.  13. 
Escartons  (les)  dans  l'ancien  Briançonnais,  par  M.  le  docteur 

Chabramd,  p.  241 . 
Excursions  botaniques  dans  le  Valgaudemar,  par  M.  H.  Dar- 

naud,  p.  86,  129. 

Falsification  d'une  inscription  Alpine  (vallée  de  Barcelon- 
nette),  p.  501. 

Feux  de  TEmbrunais  (état  des),  au  xv*  s.,  p.  545. 

Fragments  de  l'Histoire  des  évêques  de  Gap,  par  Vallon- 
Corse,  p.  423. 

Grottes  de  Muéou  (excursion  aux),  par  M.  Mourre,  p.  418. 

Guerre  des  Alpes  de  1710  (lettres  diverses  relatives  à  la),  par 
M.  A.  Templier,  p.  119,  190,  337. 

Guilbert  (Mgr),  archevêque  de  Bordeaux,  p.  371. 

Guillaume  Forestier,  évêque  de  Gap,  1429-42,  par  Vallon- 
Corse,  p.  439. 

Hommage  d'Amaury  de  Montfort  à  S.  Bernard  Chabert,  en 

1222,  p.  241. 
Hospitaliers  (les)  de  Chauveten  1224,  p.  116. 

Incendie  de  Ceillac  vers  1737,  p.  533. 
Incendie  de  Chorges  vers  1745,  p.  535. 
Incendie  de  La  Grave  en  1746,  p.  537. 
Incendie  de  La  Salle  en  1742,  p.  534. 
Inscription  à  la  déesse  Alambrima,  p.  380,  486. 
Inscription  de  Ceillac,  de  1710,  par  M.  Pons,  p.  544. 
Inscription  du  Mont-Genèvre,  p.  220. 
Inscriptions  de  La  Monta,  par  M.  Meizel,  p.  115. 
Inscription  du  château  de  Laragne,  1614,  p.  501. 
Inscription  du  Puy-Saint-Pierre,  de  1581,  p.  236. 
Inscription  de  Risoul  (en  patois),  de  1450,  par  M.  Garnier, 
p.  224 . 

Jaubsbt  (Jacques),  président  de  la  Société  d'étude*,  p.  346, 

354. 
Jame  (François),  p.  240. 

Langage  d'Embrun  et  des  Crottes,  en  4466.  p.  380,  512-3, 
note. 
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Léger  d'Eyrargues,  évèque  de  Gap,  4444-29,  par  Vallon- 
Corse,  p,  424. 

Lesdiguières  et  les  Piémontais  (document  en  italien),  p.  449. 

Les  vicomtes  de  Gap,  par  H.  J.  Roman,  p.  62. 

Lettres  de  H.  »s  Berluc-Pérussis  sur  le  but  de  la  Société 
iï études,  le  langage  vulgaire,  etc.,  p.  443,  364. 

Lettre  de  M.  de  Jessé-Charleval,  sur  Caire-Morand  et  les 
industries  à  créer  dans  les  Alpes,  p.  838. 

Lettre  de  M.  Lesbros,  au  sujet  de  son  livre  sur  Mademoiselle 
de  la  Charce,  p.  496. 

Lettre  de  M.  L.  Moustier,  sur  le  langage  vulgaire,  p.  497. 

Lettre  de  d'ORBiGNV  à  M.  Rouy,  en  1842,  p.  389. 

Leyde  (la)  d'Embrun  (en  langage  vulgaire  du  XV*  siècle), 
p.  1*23. 

Listes  des  nouveaux  membres  de  la  Société  d'études,  p.  86, 
248,349,484-3. 

Luminaire  de  diverses  églises  en  4747,  p.  548. 

Mémoire  d'apothicaire  de  4766,  p.  397. 
Menues  dépenses  d'un  docteur  en  droit,  en  4742,  p.  646. 
Méthode  (la)  historique,  par  E.  Beauvais,  p.  369. 
Monastère  (le)  de  Montfleury  et  ses  droits  dans  les  Alpes,  en 

en  4747,  p.  P.  Allemand,  p.  242. 
Mons  Seleucus  (la  station  de),  par  M.  Guillaume,  p.  443. 
Musée  archéologique  des  Hautes-Alpes,  p.  97, 220,  353,  487. 
Mystère  de  saint  André,  par  M.  l'abbé  Pazy  (P.  G.),  p.  505. 
Mystères  en  patois  des  Hautes-Alpes,  par  M.  Paul  Meter, 

p.  499,  cfr.  p.  543-544. 

Naissance  du  conventionnel  H.-M.  Borel,  4756,  p.  425. 

Nécrologie,  p.  240, 354,  480,  546. 

Note  épigraphique  sur  un  monument  funéraire  élevé  en  An- 
gleterre en  l'honneur  d'un  légionnaire  Alpin,  par  M.  D.-S 
Honnorat,  p.  435. 

Notice  sur  M.  de  Chevallet  et  analyse  de  son  livre  :  Origine 
et  formation  de  la  langue  française,  par  M.  F.  Repelm, 
p.  43,  250. 

Observations  sur  le  rôle  des  failles  dans  la  structure  des 
Alpes  occidentales,  par  M.  Ch.  Lort  (C.-V.),  p.  378. 
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Patois  (série  de  mots),  par  M.  F.  Allemand,  p.  224. 

Patois  des  Hautes-Alpes  (mots  caractéristiques  du),  par  H. S. 

Jouolard,  p.  69,  224. 
Patois  de  la  vallée  de  l'Ouïe,  par  H.  Lbsbbos,  p.  525. 
Pentacrinus  Tuberculatus  (note  sur  le),  par  M.  Ed. -F.  Hon- 

norat  (David  Martin),  p.  373. 
Parler  de  Saint-Bonnet-en-Champsaur  vers  4825,  par  M.  J.- 

A.  Gaillaud,  p.  548.  Cfr.  p.  383 
Procès- verbaux  des  séances,  par  M.  P.  Guillaume,  p.  94, 
244,  346,  480. 

Résumé  des  observations  météorologiques  à  l'Ecole  normale 

de  Gap  en  4882,  par  M.  C.  Romieu,  p.  428,  248,  400,  554. 
Revue  rétrospective  sur  l'année  4  882,  par  M.  A.  deLAVALBTTE, 

p.  5. 
Ribiers  (le  prieuré  de),  de  l'ordre  de  CUini,  en  4653,  par 

M.  Mou r re,  p.  534. 
Ribiers  (notice sur),  par  H.  Allard,  p. 54,  490. 
Roche-des-Àrnauds  (investiture  d'une  terre  de  la),  en  4403, 

p.  527. 
Route  de  Gap  à  Serres  (construction  d'une  nouvelle)  en  1757, 

par  M.  F.  Allemand,  p.  387. 
Saint-André  de  Gap  (le  prieuré  de),  par  Fr.  db  Fontaine, 

p.  237. 

.Saint-Mens  (contrat  au  sujet  de),  en  4245,  p.  445. 

Salle  des  réunions,  p.  353,  489. 

Sarrasin  (étymologie  du  mot)  d'après  Hgr  Jacqubnkt,  p.  504. 

Sarrasins  (les)  dans  les  Alpes,  d'après  M.  le  général  Brunon, 
p.  504. 

Seigneurie  (la)  de  Chevallet  en  4734,  p.  386. 

Situation  financière  de  la  Société  d'études  à  la  fin  de  l'exer- 
cice 4882,  par  M.  A.  Betnet,  p.  400. 

Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  par  M.  G.  Depping,  p.  368. 

Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne;  programme  de  4883,  p.  4  4  4; 
programme  pour  4884,  p.  490. 

Subvention  accordée  par  le  Conseil  général  des  Hautes-Alpes 
à  la  Société  dyétudes9  p.  489. 

Teissier  (Claude-Eugène)  p.  480. 
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Tunnel  (le)  du  Mont-Viso  ou  de  la  Traversette,  d'après  les 
plus  récentes  publications,  par  M.  Armand,  p.  396. 

Tournée  d'inspection  du  général  Championne!,  commandant 
en  chef  de  l'armée  des  Alpes,  1799,  par  M.  Allier,  p.  474. 

Travaux  présentés  à  la  Société  d'études,  p.  97,  249,  352, 483. 

Usine  de  chaux  hydraulique  de  M.  Guilland,  de  Serres, 
p.  470. 

Usine  de  chaux  hydraulique  de  M.  Auguste  Augier,  de  Ser- 
res, p.  472. 

Vache  (la)  de  l'hôpital  de  Briançon  en  4747-8,  p.  543. 

Vallentin  (Florian),  p.  362. 

Variétés,  p.  404,  244,  380,  518. 

Voeu  de  la  conférence  pédagogique  de  Serres,  p.  236. 

JLii  tliogi*  aplii  es* 

Catapultes,  etc.,  par  M.  A.  de  Rochas-d'Aiglun,  (deux 
planches),  p.  406. 

Plan  d'une  manufacture  de  cristal  de  roche,  par  Caire- 
Morand,  p.  469. 


oap.— typographie  jouglard,  père  et  fils 
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